
DE 

L’ÉGLISE CATHOLIQUE 


EXPOSÉS DOGMATIQUEMENT 
A L’USAGE DES PRÊTRES DANS LE MINISTÈRE 

Par le D r Nicolas GIHR 

Vice - Recteur de l’ Université de Fribourg- en -Brlsgau 

TRADUIT DE L*ALLEMAND PAR L’ABBÉ PH. HAZOYER 
du Gorgé de Paris 

TOME QUATRIÈME 

LES SACREMENTS EN PARTICULIER 

L’EXTRÈME-ONCTION 
L’ORDRE — LE MARIAGE 



PARIS 

P. LETHIELLEUX, Libraire-Éditeur 
10, RUE CASSETTE, 10 






http : //www. liberius . net 

© Bibliothèque Saint Libère 2009. 
Toute reproduction à but non lucratif est autorisée. 



LES SACREMENTS 

DE 

L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


IV 



Imprimatur 

Parisiis, die 27 Novembris 1900. 

E. THOMAS 
Vicaire général. 

L } éditeur se réserve tous droits de reproduction de lu traduction française 
qui est sa propriété . 

Cet ouvrage a été déposé , conformément caix lois , en avril 1903, 


IMPRIMERIE BELLIN-MONTD1D1ER. 
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L’EXTRÊME ONCTION 


§ 1. — Remarques préliminaires. 


1. — Depuis longtemps l'usage esl de placer l'Extrèmc Onc- 
tion au cinquième rang dans la série des sacrements ; eL c’est 
avec raison (lj. Elle complète, en effet, le nombre des sacre- 
ments qui ont pour but le bien spirituel des individus et qui, 
dès lors, sont destinés à tous les fidèles (2). H oc sacramentum 
est iillimam et r/uorlammodo cansimmmliinim lolius rtircilionis 
spirituctlis , quo homo quasi ad parlicipandam gloriam præpa - 
rciiar, unde et extrema nnclio nuncupatar (S. Tiiom., c. genl 
iv, 3). L’ Extrême Onction est reçue en dernier lieu, parce que, 
d’apres la volonté du Seigneur, elle doit forlilier et détendre 
le fidèle fatigué et malade, afin qu'il persévère dans le bien 
jusqu'à la fin (Mattii., x, 22), et que, par une bonne mort, 
c’est-à-dirc en mourant dans la grâce et dans l'amitié de Dieu, 
il passe de l'exil d'ici-bas à la patrie céleste. Unclio extrema 
est sacramentum exeuntium ex haevita , præparans et disponens 
ad sanitalem perfectam (S. Bonav., Brcvil., vi, 11). La grâce 
salutaire de notre sacrement peut cl doit préparer Eâmo cl le 


(1) De ullimo seplem eacramcnlorum, i. c. extrema uncLionc, ultime 
loco essol agendum, nisi quia fore nul la disputabilia circa ipsum audi- 
vimus (Petr. Pictav., Sentent, p. a, c. 17). De exLrcmrc unelionis sa cra- 
me nlo anliquiorcs scliolasüci jejune aclnioclum cl cxililer dispularunl 
(Berti, I. 35). 

(2) Une Mo extrema, quinlum ceclesiæ sacramentum et ultimum cjus 
medicamcn, immédiate disponens ad introitum gloriæ, est qucodnm spiri- 
lualis sanalio, inepludinern ac debilitalcm. quœ inest fidclibus ex peccato 
acLuali non salis expurgato, ourans graliamque contincns ac conférons: 
corporalcm qnoque sanitalem induccns non virlule suce motorisé, sed 
divina, proul ad sanitalem spiriluolcm proflcuum esl (Dion. Gaivtus., 
Epilorjal. de sacram.) 
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corps à la santé parfaite ou à la guérison de toutes les infir- 
mités de la nature pour la vie dans la gloire (1). 

L'Extrême OncLion a un rapport étroit avec le sacrement de 
la Pénitence dont elle est, d’ordinaire, destinée à compléter les 
effets (2) et qu'elle peut même, en cas de nécessité, suppléer 
parfois. Pœnitentiæ proxima ponilur extrema unclio- quia licel 
in exlremo vilæ cleftuenlis arliculo conferri solita , effectu tamen 
pœnilenliæ esl quam simillima e jusque sacra quæclam appendix 
et consummatio (Mezger, tr. 19). Ifoc sacramenlum est comple- 
menlum sacramcnii pœnitentiæ et quasi pœnitenlia quædam 
infinnorum, qui non possunl jam facere opéra pœnilenliæ 
(Bellarm., 1. 1, c. 7 ). Le sacrement de la Pénitence, qui est 
institué pour effacer tous les péchés, ramène dans l’Ame la vio 
de la grâce et guérit, du moins en partie, les blessures faites 
par le péché; l’Extrême Onction complète la guérison com- 
mencée dans le sacrement de la Pénitence et effare 1rs restes 
et les conséquences malheureuses des péchés, üuuni effectua 
pœnilenliæ sil remissio peccalorum alque consummalivum 
alicujus dicalur, qttod est ullimo perfeclivum ejus et effectus, 
ad quem ordinalur , alque extrema unclio adhibecitur in fine 
vilæ , recle dicilur ipsam esse finnliler perfeclivum remissionis 
peccalorum (Esparza, 1. 10, q. 97). L’Extrême Onction est donc 
à la Pénitence ce que la Confirmation est au Baptême. « Les 
deux sacrements de l’onction tirent des plaies des mains du 
Sauveur la force qu’ils doivent nous communiquer pour agir 


(1) Non pcrvcniLurad pcrfcclam sanilatem et novitntem niai in gloria, 
eo quod semper manel pronitas (au mal) et difflcultas (pour le bien) in 
via (S. Bon av., iv, dist. 17, p. 1, club. 4). 

(2) Neccssaria est liomini ru ratio a b infirmité te, qu® quidam est duplex : 
una quidc m estsanatio, quæ sanilatem restiluit, elloco hujus in spiritual! 
vita est pœnitenlia sccundum illucl : « Sana animam mcam, quia peccavi 
tibi » t^Ps. xl, b) ; alla autem est restitutio valcludinis pristinæ perconve- 
nientem dire tain. et oxercilium, et loco hujus in spirituali vita est extrema 
unclio. quæ removet, peccalorum roliquins et hominem parnlum reddit 
ad finalem gloriam (S.Tiiom., 3, q. G5, a. 1). — Hoc interest discriminis 
inter pœnitenliam et extrema m unclionein, quod ilia solum inducit sani- 
tatein, ut i ta dicamus, absolu tain cl quoncl suhstantiam media gratin, qua 
expolluntur peccnla, relinquendo in liominc torporcm, imbceillitatem et 
aliquos alios dcfcctus, quibus homo adlnic jusliiicatus spiritualiter inllr- 
matur et ad terrena semper deprimiUir. At vero extrema unclio, quum 
sil nltimum remedium, quo ecclesia filios munit ac disponit ad introitum 
gloriæ, ex vi sua? insliLutionis importât pcrfcclam sanilatem, «ad quam per 
se loquendo prenitenlia non pcrlingit. Un de abjicit et ovellit prædictos 
dcfcctus adjicicndo robur, alacritalem et promptitudineni ad sustinendow 
laborcs ci obsistendum daemonum Lcntationibus (Saluant., De pcenit ., 
disp. 3. dub. 1, n. 41). 
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en vue clu royaume de Dieu : la Confirmation nous fortifie pour 
le combat de la vie chrétienne par la foi, l’Extrême Onction 
nous fortifie pour le combat de la mort chrétienne par la vertu 
de l’espérance » (Laurent, Christol Pr. ti, 99) (1). Mais la force 
et les armes qui sont nécessaires pour combattre victorieuse- 
ment le combat de la vie et celui de la mort sont différentes; 
et la diversité dans le but à atteindre explique les nombreuses 
différences qui existent entre les deux sacrements. Ex varia tione 
finis in conlirmatione el unctionc exlrcma orilur cliversilas in 
efficacia, quia il lad sacramenlum disponil ad melius aejonizandum , 
hoc ad celerius evolandam ; in maleria, quia illud in oleo permixlo 
balsamo , hoc vero in oleo ptiro\ in forma, quia illud in indien - 
tiva, hoc vero in deprccalivn ; in loco, quia illud in fronle , hoc 
vero in multipliai parle ; in lempore, quia illud in sanilale, hoc 
aulem in ær/ritudine ; in susoipionlo, quia illud non solum 
adullis , verum etiam parvulis , hoc vero luntum adullis : in 
danlc, quia illud ab episcopis, hoc aulem asaccrdotihus quibus- 
ciimque (S. Bonaw, BreriL , vï, 11). 

2. — Au cours des âges, notre sacrement a reçu des noms dif- 
férents. On l a appelé, par exemple : a) en raison de sa matière, 
aytov ÏXaiov, sXato-j, sanclum oleum, olcum benediclionis , 

oleum nnctionis, sacrali n/ei unctin , unclio sacramenli nlei , sa- 
cramentum sacræ unctionis; b) en raison de la matière et de la 
forme réunies, sù/âXaiov = onction fait e avec l'huile et accom- 
pagnée de la prière (Jac:., v, 14) ; c) en raison de celui qui reçoit 
le sacrement, unclio infinnorum , unclio infirmorum cum oleo 
consecralo , sacramenlum exeuntium vel egreclienliam ; d) en rai- 
son de son efficacité, animee corporisque medicina, medicina 
sancta ; e)en raison du temps où le sacrement est reçu, ou de la 
place qui lui est assignée dans rémunération des saintes onc- 
tions, unclio exire ma , icrtspayjki;, ullimum oleum. Depuis le com- 
mencement de la Scolastique, le nom d 'extrema unclio , reçu 
d’ailleurs dès le ix e siècle, est d’un usage général dans le langage 
de l’Église. Sans doute, cette appellation peut bien indiquer 
aussi que notre sacrement n'est administré qu’à « l’extrémité 
ou à la lin de la vie » (in exlremo vilæ — Miss. Rom.), on 


(1) Sccuntlmn saerninentum est r.onflrmalio , i. c. unclio dirismalis in 
ironie. Une saerninentum vicluris est nceessarium. vidolirel lit Spiritus 
Sancli corroborationc muniantur et armentur... Tcrlium sacramenlum est 
unclio infirmorum , quorl ideo morituris est necessnrium, quia in ilia uncliono 
per virtuLem Spiritus Sancli reinNsio cJalur peccntoniin el ipse qui inori- 
turus est. conlra spiriltiales nequitias, i. e. contra malignes spiritus in 
exitu vilæ insirliantes, cadem Spiritus Sancli virilité pugnaturus armalur. 
(Bolland., in vila S. Oltonis, 2 julii). 
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dans l’extrême nécessité, dans la nécessilé de la mort (in extre- 
mis) (1) ; mais elle signifie tout d’abord et surtout que ce sacre- 
ment csl, parmi les saintes onctions, reçu en dernier lieu. Au 
Baptême, les onctions se font avec l’huile des catéchumènes. sur 
la poitrine eL les épaules, et avec le Chrême, sur le sommet de 
la tête; dans la Confirmation, Ponction a lieu sur le front; avec 
l’huile des catéchumènes l’évêque oint Pintéricur des mains 
pour les prêtres et le bras droit pour les rois ; enfin les évêques 
reçoivent Ponction du Chrême sur la tête et sur les mains (2) 
(Gfr. Clericatus, dcois. 61, n. 3). 

3. — La Loi de l’ Ancien Testament était si faible et si impar- 
faite que, par elle-même, elle ne pouvait donner la justice ni la 
perfection (I-Iebr., vii, 1U) ; avant Jésus-Christ il n’y avait donc 
aucun moyen sacramentel qui figurât PExlrême-Onotion des- 
tinée à faciliter l’entrée du ciel à ceux qui sorlcnl de cette vie 
et à écarter les obstacles qui retarderaient leur admission dans 
la gloire (3). Ouæclani sacramentel sunt propriissima legis riovæ, 
cl hæc sunl , quæ signifie cuit gralium in Icili statu , quæ proprie 
compatit tegi novae ; hæc uiilem cluo sunl : confirmalio et uncLio, 
itbi significalur gratin Spirilus Sancli, sccanduni quant inungilur 
quis in pugilcm, ut pro Chrislo atideal mari , et in regem, ut in 
regnum cadorum possit introire lanqnam in sutim. JIoc est novæ 
legis proprium : ideo in veleri non Imbaerunl certain figurant hæc 
duo sacramentel (S. Bonav., iv, disl. 23, a. 1, q. 2). Lorsque le 
Seigneur envoya ses douze apôtres deux à deux pour leur pre- 
mière mission, ils partirent et prêchèrent la pénitence eL « ils 


(1) Esleliam aliud sacramenlum, sc. uncLio inflrmorum, quæ fil in extre- 
mis oleo per episcopum consccrnto (Petr. Lomr.. iv, disl. 23, c. î). (Juod 
solis in pcriculo mortis exîslenLihus de beat dari hoc sacramenlum. vide- 
tur per ipsam denominnlionem, qua diolur unciio exlrema : orgosolum in 
extremis débet dari \S. Boxav., tv, disl. 23, a, 2, q. 2). 

(2) Nomme cxlremro unclionis iniclligilur i Un unciio, (pin infirmus in 
extremis posilus oleo per episcopum bcnedicto sub cerla verborum for- 
mula asaocrdole inungilur ad sublevandain animæ etcorporis debililalem, 
rii ci turque exlrema , parti m quia conferlur bomini in extremis posilo, 
parlim quia omnium sacrarum unelionum, quas in bac vite chrisliani re- 
cipiunl in bapLismo, conlirmatione. ordinatione, solel esse poslrema 
(Mezuek, Lr. 19, disp. 50). 

(3) Hoc sacramcntum homincm immédiate ad glnriam disponit, quuni 
cxcunlibus a cor pore detur. Et quia in veleri lege non eral te m pus a cl hue 
perveniendi ad gloriam, quia neminem ad perfcctum adduxit lox(JlEnR., 
vu, 19) ; ideo istud sacramcntum ibi præfigurari non debuit per alujiiod 
sacramenlum aibi respondens , sicutper fl gu ram ejusdem gcncris, quamvis 
per figuras remolas aliquo modo figuration sit in omnibus curaLionibus. 
quælcguntur in veleri Lestamenlo (Suppl., q. 29, a. 1, ad 42). 
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§ 2. — l’extrême onction est un sacrement 

oignaient d'huile (ungebanl oleo , ^Xswpov î\v. hyj plusieurs malades 
et ils les guérissaient (. sanabant , eOspfes-jov — Marc., vi, 13). 
Nous n'avons ici, il est vrai, ni rinslilulion ni l'administration 
de notre sacrement (1) ; mais cette mission confiée par le Sau- 
veur à ses apôtres et la conduite observée par ceux qu'il envoie 
sont certainement une annonce et une figure du sacrement (2). 
Le contexte tout entier montre bien qu’il s’agit de guérisons mi- 
raculeuses; ces guérisons, le Seigneur les a attachées à l'usage 
de l’huile, parce qu’il voulait que celte onction l’aile aux malades 
fût une « indication » ou une « annonce » (insinualio — Trio.) 
ou une «. sorte de figure » [spécimen i /uocldam — G at. Rom.) 
du sacrement de l'Extrême Onction qu'il devait instituer pins 
tard. La guérison corporelle opérée ainsi par l'onction de l'huile 
devait figurer la guérison surnaturelle de l'âme (et du corps) pro- 
duite par notre sacrement. Apostoli ungebanl oleo , sed Un hoc 
sacrctmcnlum non fuil inslilulum , sed insinuai um, et hoc palel , 
quia unclio ilia principaliler fichai ad sanilulem corpornlcm, 
non ad curcilionem spirilualem principaliler. Vndc sicul gralinm 
sanitatam lune habebanl aposloli et non potenliam ligandiel ab- 
solvencli , sic oleum illud deserviebat sive operabalur ad salulcm 
corporis, mine aulcm principaliler operalar ad salulem spirilus, 
sicul in ipsa forma evidenler exprimilur (S. Bonav., iv, disl. 23, 
a. 1, q. 2). 


§ 2. — L’Extrême Onction est un sacrement. 


1. — L’Extrême Onclion est un sacrement véritable, un sa- 
crement proprement dit, puisque, par son administration ri- 
tuelle, c’est-à-dire par « Fonction » avec « l hu-ilc » consacrée, 
et par « la prière de la foi », le chrétien dangereusement malade 


(1) Cfr Sainte-Beuve, disp. 2, a. 1 et Ber tu 1. 35, c. 2. Tou? deux cher- 
chent longuement à démontrer que rc texte de S. Marc (vi, 13) doit s'en- 
tendre de l’onction sacramentelle, (iominunis et probabilior opinio negat, 
ex hoc loco snfficicnter hoc sarramcnlum prnhari negatrpie, unctionem 
illam, quæ tune nb aposlolis exe.rrcbatur, fuisse hoc saeramentum, sed 
potius fuisse, ait, quaindam prævcnLioncm et adumbrationcm ejus (Mas- 
trius, disp. 6, q. 1, q. 1), 

(2) Ouod Dominas jusscrit apostolos oleo curare infirmos, et non nlia 
aîiqua rc. intclligimus, significatum esse, futurum fuisse aliquando I em- 
pus, ut oleum esset saeramentum infirmoriun JBellarm., De enefrema une - 
iione , c. 2). 
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reçoit des grâces spéciales qui fortifient son âme au milieu de 
tous les dangers et des attaques et lui permettent de remporter 
la suprême victoire dans « le dernier combat » — grâces qui con- 
tribuent non seulement à sanctifier la maladie, mais encore à 
guérir de la maladie ou à rendre la santé corporelle. Effectus 
extremæ unciionis est meniis sanalio et, in quantum autan cx- 
pedit , ipsius etiam corporis (Decr. pro Armenis). Le rite de 
l’Extrême Onction en usage dans l’Église catholique n’est point 
une institution humaine, ni une coutume introduite par les 
Pères, mais un sacrement institué par Jésus-Christ (Trid., sess. 
14, de extra uncl., can. 1). L’institution s’est faite vraisembla- 
blement dans le temps qui s’est écoulé entre la Résurrection et 
l’Ascension du Sauveur; dans PÉpitre de S. Jacques se trouve 
la « recommandation » ( eommendatio ) et la « promulgation » 
formelle ( promulyalia ) du sacrement institué par l’Homme-Dieu. 

2. — La preuve scripturaire qui établit la nature et la dignité 
sacramentelles de l’Extrême Onction, se tire de l’Épîlre de 
S. Jacques fv, 14-15) ; qu’il faille entendre ce texte de notre sa- 
crement, l’Église en a toujours été convaincue et, depuis le 
Concile de Trente, c’est un dogme de foi. En termes aussi clairs 
que possible l’apôtre atteste ici l’existence d’un rite sacramentel 
ecclésiastique (onction des malades avec la prière) qui, en raison 
d’une disposition établie par Dieu, possède la vertu surnaturelle 
de communiquer précisément les grâces requises pour « le sa- 
lut » et pour le <' soulagement du malade », et pour une cer- 
taine « rémission des péchés ». Le texte de l’apôtre — texte 
classique pour notre sacrement — fournit des éclaircissements 
sur la matière et la forme comme sur le ministre et le sujet et 
sur les effets de l’Extrême Onction. « Infirmatur (àeOsvsï, si quel- 
qu’un est sans forces, gravement malade) quis in vobis? Inducat 
(irpodX'zXsTairOtü, qu’il fasse appeler ou venir) presbyleros ecclesiæ 
(•zryj' -psj^u-Époj; gxstXr ( < r;a;), et orent super eum (iiz' aû-côv, sur 
lui) unyenles (àXstyarcsî) eum oleo in nomine Domini : et oratio 
fidei ( t, sj-/ï) -î,; -Loxei-k) salvabit («ùas i, servira au salut ou au 
bien-être) infirmum (-ôv xâir/ovia, celui qui gît épuisé ou malade 
à la mort), et alleviahit (iys.p sï, relever, soulever) eum Dominus : 
cl si (xâv, et si) in peccatis sit (apapxîa; $ itïitoiïjxaiî, il a fait des 
péchés), remiltentur ei (àozfrfac.zx’. aïkqi, ils lui seront remis) ». 
Il suffit d’examiner sans parti pris ce passage dans son texte 
et dans son contexte, pour se convaincre que l’apôtre ne parle 
point ici d’une guérison naturelle, ni du don gratuit de guérir 
les malades (1), mais d’un rite ecclésiaslico-religieux auquel est 


(1) L’Église condamne expressément ceux qui affirment que l'Extrême 
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attachée la collation de grâces qui remettent les péchés et for- 
tifient le malade (1). — L’apôtre enseigne aux chrétiens la con- 
duite qu’ils doivent tenir au milieu des vicissitudes de la vie,, 
dans les jours d’épreuve comme dans les jours de joie. Dans la 
joie et dans la souffrance, la prière est toujours d’une efficacité 
salutaire, elle est donc toujours à recommander. Au nombre 
des épreuves il faut assurément mettre une maladie grave, dan- 
gereuse, désignée ici par les expressions i<rOsvsw et xapvetv, in- 
firmari . En pareille occurrence, quand la faiblesse et l’infirmité 
spirituelles viennent s’ajouter d’ordinaire à la souffrance phy- 
sique, la prière privée du malade ne suffit plus : il faut alors 
recourir à la maternelle sollicitude de l’Église, chargée de dis- 
penser à ses enfants malades les moyens surnaturels de gué- 
rison et de salut institués par Jésus, le divin médecin. Dans 
cette nécessité le fidèle doit donc s’adresser à l'Église, c’est-à- 
dire aux ministres de l'Église, dépositaires des pouvoirs surna- 
turels, et, par conséquent, appeler les prêtres ou un prêtre (2). 
Le saint ministère que l'apôtre veut pour le malade, n’est point 
du ressort des médecins ni de ceux qui possèdent le don cle 
guérison ; il appartient exclusivement à ceux qui, dans l’Église, 
ont une fonction officielle, qui ont reçu l’onction sacerdotale, et 
qui sont les chefs reconnus de la communauté chrétienne. — 
Pour conférer au malade le secours de la grâce, les prêtres de 
l’Église doivent « prier pour lui » et, en même temps, « l'oindre 
avec rhuile du salut ». L'expression « sur lui » (super eum ) si- 
gnifie autre chose que « pour lui » (pro eo) : elle indique que 
la prière en question, unie à l'onction faite avec l’huile, cons- 
titue un rite unique qui doit s’accomplir sur le malade. La 
prière et l'onction réunies forment le signe extérieur qui pro- 
duit la grâce (3). — Ce n’est point seulement l’onction, c’est 


Onction ne confère point la grâce, n'cfface pas les péchés, ne soulage 
pas le malade, et qu’elle a cessé d’être, puisqu'elle n'a jamais été que la 
grâce de guérir les malades (gralia c lirai ionam). Trid., sess. 14, de exlr. 
uncl ., can. 2. 

(1) C’est pour cette raison, entre Autres, que Luther rejetait l’Épiire de 
S. Jacques qu’il appelait « une épitre de paille ». Dans ccs derniers temps, 
les Irvingicns et notamment les Ritualistes anglais ont rétabli le sacre- 
ment de l'Extrême Onction comme « conforme à l’Écriture ». 

(2) Si aliquis vestrum graviter infirma lu r, Ha ut prohahiliter æstiinetur 
cito moriturus, « inducat presbyleros ecclesix », i, c. sacerdoles facial 
sibi adduci, si plu res sint ibi presbyte ri et convenienter possint haberi, 
ut muHorum orntione infirmus copiosius adjuvetur. Sufficit tamen anus 
sacerdos ad ungcncium, imo quamvls plures adducantur ctadsinl, tamen 
ab uno fit unctio (Dion. Cartus., in l. c.). 

(3) Orenl super eum , fundendo procès ad Deum ; non tantum pro eo, sed 
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aussi la prière jointe à l’onction pour constituer un seul et même 
acte, qui doit être faite « au nom du Seigneur » (h tco ovo^ax' too 
Ko ( dloj), c’est-à-dire sur l’ordre et par l'autorité de Jésus-Christ. 
Le prêtre prie et fai L fonction en sa qualité de représentant et 
de ministre du Seigneur et de l'Église. Les effets produits ont 
donc pour cause instrumentale l’acte saint (prière avec onction) 
et pour cause principale le Seigneur lui même. 

L’apôtre énumère ensuite les effets du rite accompli. « Et la 
prière de la foi sauvera le malade» ; elle lui apportera la guérison 
el le salut non seulement de fàme mais du corps, puisque, en 
général, le malade est accablé du double fardeau de l'infirmité 
physique ol spirituelle cl qu’il a, dès lors, besoin d’un double 
secours (1 ). La prière dont il s’agit cl que le prêtre fait en don- 
nant l’onction au malade, c’est-à-dire la forme sacramentelle, 
est appelée « la prière delà foi », parce qu’elle est une prière de 
l’Eglise et qu’elle est animée par la foi de l’Église (2). Divitur 
lisse ovatio « fklei », quia a f idc diclala esl el fuie inielliqUur 
(Cornélius a Lap., in L c.). Le « salut» (salvaiio) du malade est 
attribue à la « prière de la foi » en tant que cette prière, partie 
principale, constitue, en union avec fonction, le sacrement qui 
produit la grâce. Puisque la prière et fonction sont faites « au 
nom du Seigneur », c’est Jésus-Christ lui-même, le bon Sama- 
ritain, qui, par ce moyeu de salut institué par lui, « ranime » ou 
« relève » le malade accablé par le fardeau des infirmités physi- 
ques et des tentations. Le soulagement, le rafraîchissement 
spirituel dont le malade bénéficie, contribue assurément à son 
bien- être physique el favorise sa guérison (3). — Plus grand 


super cimi: aposlolus cnim respieil ad forma m hujus sacrement i depre- 
catnriam, qua* inter ungondum ab aliquo prosbylcporuni «super inflrmum 
pronunlial.ur: liæc esl oniin prineipalis ei substanlinlis ornlio, qunm aliæ 
socundariæ cl accidcnlatas præccdcrc aut subsequi soient (Fromvndus, 
in I. c.). 

(1) Pro salmibit græcc esl ctcoctâl, quod est verlm-m generale lamquc 
animæ qunm corporis salulcm complertitur. Posset insuper sic exponi : 
« Oral in fidei ttahuthil infirmant », sc. dando gratiam, qui© œqrum vol per 
mortem transmutai ad salutonr fclcrnam vol cumdcrn ad vitnm revoecl 
ciquc salulcm cl sanitatem corporalcm rcslilunt (Cornélius a Lap., 
in Le.). 

(2) Ornlio fidei non est fiel es ægrolanLiuni aut minislroruin, sed forma 
sacramcnlalis, quæ dicitur ornlio fidei qiicmadmodum forma bnplisim 
dicitur « verbum fidei » (S. Aug.), ant quia fidei myslerium ronlinel, ant 
quia soin fidc percipitur, aut quia fidei ccclcsiæ nililur elinca minislratnr 
(Derti, I. 35, c. 1). 

(3) El alleu iab il (syspsi, suscitabit) eum Dominus — per gratis s actuales 
Dominus animum ojus criget et levius rcddcl pondus infirmitalis cuin 
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§ 2. — l’extrême onction est un sacrement 

encore est le besoin du malade, « s’il a commis le poché et s'il 
est encore actuellement dans le péché », parce que la faille n’a 
pas encore été effacée par un autre moyen ou qu’elle ne peut 
plus l’être. Dans ce cas, le malade obtient do Dieu le pardon de 
la délie du péché ou la remise des peines du péché, par la sainte 
action accomplie par le prêtre. 

Tous les éléments requis pour un sacrement se retrouvent 
dans le rilo sainl que l’apôtre demande pour le malade. L’onc- 
tion et la prière forment le signe visible ou extérieur ; l’effet de 
la grâce est dans la rémission des péchés, clans la force commu- 
niquée au malade contre les douleurs de son infirmité et contre 
les attaques de l'enfer, el, relativement, clans le recouvrement 
de la santé physique. Or, un acte qui a la vertu de produire de 
tels effets, ne peut avoir une origine simplement apostolique : 
il doit avoir Jésus-ChrisL pour auteur.. 11 est donc destiné à tous 
les fidèles, dans tous les temps et dans tous les lieux. Le raison- 
nement fait par l’apôtrc se rapporte donc incontestablement à 
une institution sacramentelle, permanente cl destinée à l’Eglise 
tout entière. 

3. — La tradition de l’Eglise universelle atteste la dignité et 
l’efficacité sacramentelles cle * l'onction des malades » recom- 
mandée par l’apôlre, c’est-à-dire l’Extrême Onction. SufJ'raya - 
lar ecclesicc lum occidenlalis lum oricnlalis usus perpétuas (Coll. 
Lac., v, 324). Les Grecs schismatiques eux-mêmes cl les sectes 
orientales ont toujours mis l’Extrême Onction au nombre des 
sept sacrements ; seuls les Ncstoriens et les Arméniens en ont, 
depuis plusieurs siècles, abandonné l'usage, et d’autres, les Ma- 
ronites par exemple et les Coptes, la négligent facilement (Cfr. 
Denzinger, i, 185). Ce seul fait permet donc de faire remonter 
l’existence de notre sacrement à une date antérieure à la sépara- 
tion de ces diverses églises, c’csl -à-dire au v e ou au vi e siècle 
de. l’ère chrétienne. 

Les témoignages des Pères en faveur de l’Extrême Onction 


•déprimons ; cum corporc cnim infirmi jncero solel olinni animus tam vi 
morbi quani pondère linhiluuin et inclinatiomiin pravnrmn, quas olim 
pcccando accumula vit, riepressus : mule grains exîraordinarii s opus 
babel, nt se cri gère et. tenta tionihus diaboli caleaneo ejus insidianlis rosis- 
1ère possit. [Judo primarins liujus sacramonli e (fedus c&l fjraliæ habilitait* 
incrément um cum tfraliis acluaWnis concomilanlibns*riu\h\\& liomini inlirmo 
in extremo vitæ periclitnnti arlvcrsus tôt pcricula, quæ maxime tune 
ingruoro soient, subveniatur. — Sains vero corporis est secundarias cl 
conditionalus effcclus, si saluli aniinæ expédiât ; sacramenta cnim proplcr 
salutem animæ principalitcr instituta sunl, ncc quidquam iiifallibililcr 
■conferunt, nisi in quantum ci prodessc potesl (Fromundüs, in l. c.). 
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sont rares : cela s’explique par la nature spéciale de ce sacre- 
ment et par l’observation rigoureuse de la discipline du secret 
(jusqu’au vi e ou au vn e siècle). En effet, en raison même de 
son mode d’adminisl ration, rExlrème Onction apparaît peu dans 
la vie publique de l'Église ; et parce qu’on l’a toujours regardée 
comme un complément de la Pénitence à la fin de la vie dans 
une maladie dangereuse, il était à peine nécessaire ou bien 
l’occasion ne se présentait que rarement de la nommer ou d’en 
traiter spécialement (1). Lorsque les Pères parlent de la Péni- 
tence des malades, il faut donc, en règle générale, comprendre 
qu'il s’agit aussi de l’Extrême Onction. Ainsi Origcnc (IIom. 2, 
n. 4, in Levit m ) % parlant des moyens d’obtenir le pardon des 
péchés, unit l'Extrême Onction à la Pénitence. A propos du 
pouvoir que le prêtre possède de dispenser les moyens de salut 
établis dans l'économie chrétienne, S. Jean Chrysostome men- 
tionne non seulement le Baptême et l’absolution sacramentelle, 
mais encore l’onction des malades recommandée par l'apôtre 
Jacques (v, 14-15), pour démontrer que les prêtres ont le pouvoir 
de remettre les péchés (œjy/jopzvj s/ou<rw itoust*'* àpap^rj^axa — De 
sacerdot ., ni, 6). — Mais la sacramentalité de l’Extrême Onction 
est clairement et formellement affirmée dans une lettre où le 
Pape Innocent I (401-417) répond à diverses questions que 
Deccnlius, évêque de Grubbio, lui avait adressées à propos du 
texte de l’apôtre Jacques sur l’onction des malades. Des paroles 
du Pape il ressort que l’administration de notre sacrement était 
alors une chose universellement connue et pratiquée. Innocent I 
remarque que le texte de S. Jacques (v, 14-15) doit s’entendre 
de l'onction des malades en usage dans l’Église ; il ajoute qu’il 
va de soi que cette onction peut être faiLe non seulement par les 
prêtres, mais aussi par l'évêque et qu’elle doit être donnée même 
aux laïques ; enfin, il joint expressément cette onction aux 
autres sacrements et il fait observer qu’étant un sacrement des 
vivants elle ne peut être donnée aux pénitents publics avant 
l’absolution ou leur réconciliation avec l'Église. Pœnitentilnis 
isliicl (oleum) infundi non polest, quia genus est sacramenli 
(parce que l’onction avec cette huile est un vrai sacrement) : 
nam qiiibus reliqua sacramcnta neganlur , quomodo unum genus 
ptiialnr posse concecli (S. Innoc. I, ep. 25, c. 8. — Cfr. Sainte- 


(1) Ajoutez que l’on n’a pas écrit tout ce qui s’est passé et que les monu- 
ments dans lesquels il a pu être écrit, sc sont peut-être perdus, d'où vient 
que nous ne trouvons point d’exemples d’onction des malades dans les 
trois premiers siècles, quoiqu’elle n’y fût pas ignorée (Chardon, Eælr. 
Onction , chap. 1). 
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§ 2. — l’extrême onction est un sacrement 

Beu ve, disp. 1, a, 3). — Un peu plus lard, S. Césaire, archevêque 
d’Arles (f 542), atteste l’efficacité sacramentelle de l’Extrême 
Onction quand il exhorte les fidèles, en cas de maladie, à rece- 
voir non seulement l’Eucharistie, mais encore l’onction faite sur 
le corps (corpusculum) afin que la parole de l’Écriture de l’apôtre 
Jacques (v, 14-15) s’accomplisse en eux, c'est-à-dire afin que, par 
la médiation de l'Église, ils obtiennent la santé du corps et la 
rémission des péchés (Serin. 2f>5, n. 3. — Inter serin . sptu\ S. 

ÀUG. )• 

À partir du VII e siècle l’origine divine et l’efficacité sacramen- 
telle de l’onction des malades est démontrée par des documents 
de plus en plus nombreux. Les livres liturgiques (sacramen- 
taires, eucologes, pénilentiaux) nous ont transmis le rite en 
usage dans l’administration de ce sacrement ; une série de con- 
ciles règle ce qui le concerne, et, dans les biographies des 
Saints, il est souvent question de sa réception (Cfr. en particu- 
lier Sainte-Beuve, disp. 2, a. 2-4). 

4. — Si r on songe au plan que Dieu s’est proposé dans l’ins- 
titution des sacrements, on sera convaincu d’avance que « le 
Seigneur compatissant et miséricordieux » n’a point dû laisser 
sans grâces spéciales, au moment du combat suprême, l'homme 
si faible, accablé de tant de nécessités. Sans un sacrement des- 
tiné à cet effet, il y aurait une lacune dans l’organisme ou 
système de nos sacrements. In hoc maxime apparuil benignitas 
Salvaloris nostri Dci > quod rjuum ficlclis ciijasqae vilain ineuntem 
et progredientem eopiosissimis adjuverit salutis præsidiis , eam 
brevi defccturam novo gratiæ subsidio sanctificari volait , ut ad 
felicem consummati cursus exitum perducerelur (Coll. Lac., v, 
892). Jamais l’homme n’a plus besoin de secours spirituel, de 
consolation céleste, de protection, qu’au moment où il gît sur 
son lit de mort : dans cette nécessité suprême, à l’article de la 
mort, Jésus-Christ lui donne donc, par le sacrement de 
l’Extrême Onction, des grâces de force et de rafraîchissement. 
Anima chrisliani hominis perielitalur tum maxime , qiium in 
summo vitec discrimine versalur. Ut enim apostoli uerbis ulamui\ 
descendit diabolus ad eam , habens iram magnam, sciens quod 
modicum lempus habcl (Apoc m xii, 12). Infirmilas quoque ac 
dolorcs corporis intellect um ohscurant ac fera obruunt viresque 
volunlcitis minuant et labefaclanL Cui periculo sapientissimus 
algue ainaniissimus Salvator nosler sacro extremæ unctionis 
riiu misericorditer prospexil, quo per olei ab episcopo benedicti 
unctionem orationemque seu formant præscriplam baptizalis 
graviter ægrolanlibus confertur presbgleroruin minislerio gratia 
cujus ope delicLa, si quæ sint adhuc expianda,el peccati rcliquiæ 
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5. l’extrême onction 


abslergunlur(TniD.), augentur vires ad insidias dæmonis propul - 
sanclas morbique incommoda forlilcv ioleranda ; sanilas quoquc 
corporis , ubi saluti animæ expedieril , resliluitur (Cou.. Lac., 
in, 480) (1). Dieu qui sait que, clans notre humaine fragilité, 
nous ne poumons subsister au milieu de tant de périls qui nous 
environnent au seuil de la mor(, a clone préparé un sacrement 
pour la santé de l'Ame et du corps, afin que, par la grâce qu’il 
nous confère, nous surmontions les maux que nous endurons 
pour nos péchés [Oral, in Dom . 4, p . Epipli.). Exlremu nnclio 
s acramenlum est sapienlissime inslitutum . Quod est quoniam in 
extremis homo seipsum non mullum valens juvare et nihilominus 
in gravissimis lune existons periculis , gratiosissimis ecjcl subsi- 
diisy lit el corporalis sua milescal molcslia sicque ratio roboreiur 
inDeo , teniaiio qiioque debilitclur alque infirmitas e.x prœceden - 
tibus culpis contracta subleuelar ac venialia dimiltanlar et æ<jer 
laliler confortulus ac consolatûs ad patriam expedilius perduca- 
iur (Dion. Gartus., Elem . Theol prop. 137). 


§ 3. — Matière de l’Extrême-Onction. 

1. — Les mots de Tapôtrc « nngentes eum oleo » (àXs^avxsi 
auxov iXaûjjj prouvent incontestablement qu'en administrant notre 
sacrcmcnl les prêtres doivent oindre le malade « avccriiuilc ». 
Nous avons ainsi la matière éloignée et la matière prochaine (2). 
Quant aux conditions plus précises de cette matière, c’est-à- 


(1) Sacramenlum extremæ unclionis probatur rnlione ex congruent ia, quæ 
Dcum moverc poluil ni rie facto movit ad hoc bcncflcium nohis præslnn- 
dum. Non cnim Dcus minus providet fîdelibus suis in majori nccossilnle 
quam in minori : sed inoxima nécessitas est in exila vitæ ad s Latum 
lcrinini : niortis cnim articulas mullis de causis est hominilms formula- 
bilis, nimirum oh malæ vitæ conscicnliam, ob divini judicii liniorcm el 
futuri status incerlitudinem el præserlim ob dæmonis lenlntionos, quæ eo 
lejnpnre aerius urgcnl.Sicul crcfn Dcus providil de sacramonlo auxilianlc 
in prîneipio vitæ. nimirum de baplismo, in niodio vilæ, sc. de pmniLcnlia, 
— ergo nu Clin ma gis in fine vitæ providil cl providere dobuit de sacra- 
menlo opitulanle, quo rccrenrcnlnr clin mnjomn spom crigerenlur lidclcs 
in eo mortis pcriculo cou e liluli (Masthius, disp. 0, q. 5, a. 1. n. S). 

(2) Ouemadmodum in sncramcnlis céleris, Ha in cxlrcma unclione ma- 
lcria a lia est remota, nempe res, quæ subjoclo suscipicnli sarramcnlum 
applicalur, et alia proxhna, nempe ipsa applicalio diclæ roi. Hauc aulcm 
rem in præsenti esse oleum, et applicalioncm unclioncm bominis illo 
factam, cl ubi lare non licct, quum ici a Jacobo disertissime exprima lur 
(Pm lcszkv, De ecclr. une!., a. 2, n. 361). 
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dire quant aux conditions que « l’huile » et « l’onction » doivent 
nécessairement remplir pour que le sacrement soit valide, c’est 
la tradition divine apostolique qui nous les a seule transmises. 

2. — La seule matière valide est l’huile, l’huile proprement 
dite, c'est-à-dire celle qui est tirée du fruit de l olivier ( oleum 
olivarum) (1). Tel est renseignement unanime de tous les siècles ; 
telle aussi, évidemment, la pratique de l’Église (2). Quia oleum 
principaliler nominaiur , olivæ. liquar , quam alii lirjuores solum 
ex simililiiclinc ad ipsum olei nomen a ccipiunl , ideo oleum olivæ 
etiam esse debel , quod assumilur in materiam hujus sacramenli 
(Suppl, q. 29, a. 4). — D’après les prescriptions de l’Eglise, au- 
cune autre matière ne peut être mélangée à l’huile des infirmes, 
par exemple du baume (3), du vin (J). Si, dans la lettre d’inno- 
cent 1 citée plijs haut et dans les prières du Pontifical romain, 
celle huile est appelée « chrismci », celle expression doit être 
prise en son sens originel, générique ('huile pour l’onction = 
unyiienlum ). Modicum de elcmenlo snffîcil el hoc polesl ubique 
locorum haberi (S. Bonav., iv, dist. 23, a. 1, q. 3) (5). 

3. — En vertu de l'institution divine et non pas seulement en 
raison d’une prescription ecclésiastique, l’huile des infirmes 
doit avoir été bénite. Celte bénédiction est une condition pour 
la validité de la matière ou du sacrement ; elle est donc absolu- 
ment nécessaire. Elle appartient à l cvéque comme ministre or- 
dinaire. La tradition et la pratique de l’Église attestent claire- 
ment que celle bénédiction est indispensable non seulement 
pour la licéité, mais encore pour la validité de notre sacre- 
ment (6). Ouinlum sacrumenliun est eælrema unclio , cujus ma - 


(1) Oleum olivarum propriissime appcllalur el purins nobiliusque con- 
sislit, quant oleum nuceum, lineum, myrtinum sive raphanintiiu (Dion. 
Càrtus., in Exod . , c. 27, art. 53). 

(2) Oleum olivæ idquc bcncclichim art unetioncm exlremam adhibendum 
esse, rclinent Orientales, nisi Àrmenos forsnn cxciptas, qui aliquanclo 
butvruin loco olei usurpasse vidonlur (Dcnzingur, i, 185). 

(3) Non oporlct quod balsnmum ponalur in materia hujus sacramcnli, 
quia balsamum proptor odoroni pcrLinel ad honilalcni i’amæ, qua de co- 
te ro non i 11 dij 40 .nl proptor se e\eunlo«, sed indigent tantum nitorc cons- 
cicnLiæ, qui per oleum significalur (Suppl.., q. 21), a. 4, ad 1). 

(4) Vinum sanat inordendo, sed oleum leniendo : el ideo curatio per 
vinum mugis pertinct ad pœnitcnliam, quam ad Iioc sacramcnluin (Suppl., 
q. 20, a. 4. ad 2). 

(5) Ouamvis chrismct slrictissimc suinpLum significct apud christianos 
linguculum e\ o!co cl balsanto mixlum, (fonor aider ta mon siguiflcal quod- 
cumque ungucnlum, paulo la 111 en slrictius unguentum a b episcopo sa 110 - 
tificalum (Sylvius, Suppl., q. 29, a. 4). 

(0) La sainteté cl la sanctification de l'huile des infirmes sont affirmées 
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leria esl oleum olivæ per episcopum benedictum (Decr. pro àr- 
menis). Iniellexil ecclesia , malevictm esse oleum al) episcopo 
benedictum (Trio., sess. 14, cap. 1). D’après Innocent I, il ap- 
partient à l’évèquc c[e préparer « rhuile sainte de l'onction » 
(sanclum oleum chrismalis — ep. 25, cap. 8). Comme le Concile 
de Trente Ta décrété ( decrevit ) expressément, l’élément ou ma- 
tière de notre sacrement est rhuile consacrée par l’évêque 
( oleum nb episcopo consecrcilum) — c’est-à-dire un liquide ex- 
primé non point de telle ou telle substance grasse, mais des 
fruits de l’olivier (ex olearum baccis — Cat. Rom., p. 2, c. 6, 
q. 5). La proposition affirmant que « l'Extrême Onction peut 
être validement donnée avec une huile qui n'a pas reçu la béné- 
diction de l’évêque », a été condamnée par Paul V (13 janvier 
1655) comme « proposilio temeraria et errori proxima », con- 
damnation confirmée par (Grégoire XVI (14 septembre 1842) 
déclarant en même temps que, pas même dans le cas de néces- 
sité extrême, un prêtre ne peut validement administrer ce sacre- 
ment avec de l’huile qu'il aurait bénite lui-même sans une auto- 
risation du Pape (Cfr. Denzïnger-Stahl, Enchirid. , n. 1494- 
1495). 

L’huile des infirmes (oleum infirmorum) est bénite le Jeudi- 
Saint, avant la fin du Canon de la messe : elle est clés lors propre 
à l’usage sacramentel. Celte bénédiction étant une condition 
nécessaire pour l’existence du sacrement, elle doit avoir son 
origine dans la tradition apostolique (Cfr. S. Basil., De Spiritu 
sanclo , cap. 27, n. 6). L'huile des catéchumènes et le Chrême 
(qui ont reçu de l’évêque une autre bénédiction et qui ont un 
autre but) sont matière douteuse et ne peuvent, par conséquent, 
servir que conditionnellement et dans le cas de nécessité pour 
l’onction des infirmes. — L’évèque est le ministre ordinaire de 
cette bénédiction ; il n’en esL pas le ministre absolument néces- 
saire, car, au témoignage de l’histoire, un simple prêtre peut, 
avec l'autorisation cluSainl-Siège, bénir l’huile des infirmes. Bes 
videlur exploralissima , quant nemini liceal in quæslionem addu - 
cere : siquidem in ecclesia orienlali mos viget , a mille et ampluis 
annis ab ea receplus y ut ipsimet preshgteri , quiim se accingunt 
ad infirmum inungendum , oleum in ea sacramenlcili uncltone 
mlhibendum benedicanl . liane uiilem orientalium consucluclinem 
ecclesia latina non solum non improbauil, sed ralam habuit (Be- 


parles expressions mêmes qui la désignent ; on l'appelle, par exemple : 
oleum poniificali bencdiciionc consecralum, oleum benedictum , oleum sancli - 
ficcilum, oleum sacralum , oleum sanclum , oleum sacrum, aytov sacciov. 
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ned. XIV, Desynodo diœces 1. 8, c. 1, n. 4). — Selon les inten- 
tions et les prescriptions de l'Église l'huile reçoit la bénédiction 
requise non seulement par la formule de prière prononcée par 
F évêque (Ponti/ex exorcisai et benedicil oleum — Pontif. Rom.), 
mais aussi parle fait qu’on ajoute de l'huile en quantilé moindre 
(in minore qacintitale) à l’huile déjà bénite (Cfr. Rit. Rom., lit. 
5, c. 1, n. 3) (1). Ratio , cur oleum non consécration , fiat conse - 
cratlim ex ipsa ejus admixlione oleo consecralo , hæc est , r/uod 
ecclesia , cujiis est rilns præscribere , q a Unis oleum débet couse - 
crari , volait , n/ precibns episcopi oleum consecrarclur cl insu- 
per commixtione olei non consecrati cum consecralo (Sainte- 
Beuve, disp. 3, a, I. — Cfr. Clericatüs, decisio 65, n. 12). — 
La nature môme de notre sacreincnl, sa deslinalion et sa di- 
gnité demandaient que le Sauveur prescrivît comme matière 
essenlielle l’huile simple ou non mélangée, mais bénite par 
l’évêque (2';. Exlremæ unclionis muleria est oleum consecratum 
ab episcopo. A parle finis siimilar ratio : quoniam hic. dalur 
gratia sanans lanyuores spirituelles , et dalur gratia ordinans ad 
sanilalem perfeclam, qnæ quidem est gloriæ ; ideo débet signi/i - 
cari per oleum, quod est curativum , ratione curcilionis, et per 
oleum consecratum ratione ordinalionis ad supereminenlcm 
curai ionem , et per oleum simplex, non mixlum , quia ad ingres - 
sum in gloriam reqiiirilar et sufficil bona conscienlia (S. Bonav., 
iv, dist. 23, a. 1, q. 1). 

Comme le pain et le vin, l'huile d'olive est l’un des dons les 
plus nobles de Dieu parmi les fruits de la terre. Son symbolisme 
est admirable. Est-il un objet naturel, un symbole emprunté 
aux choses de la nature, plus apte que l'huile d’olive à repré- 
senter la grâce de notre sacrement au point de vue de sa nature 
spéciale, de son énergie, de son efficacité ? Unclio aplissime 
Spirilus Sa ne ii gratia m , qua inuisibiliter anima ægrolaniis 
inungitur , repræsentat (Trid., sess. 14, cap. 1). Aplissime hæc 
materia illad signifient, quod vi sacramenti interdis in anima 
efficiicir (Cat. Rom., p. 2, c. 6, q, 5;. 


(1) Aqua bcnedicitur per aquam, cl oleum per oleum bcnedicitur, quia 
consecralio in oleo et benedictio in aqua non ponil nisi accidcns aliquod 
et proprielalem quamdam sanctifïcationis. Alia esletiam ratio :quia aqua 
benedicla Iota attingilur et secundum tolum, quod hnhcl in se, commis- 
ccluraquæ supervenienti, et oleum bencdiclum oleo (S. Bonav., iv, dist. 
12, p. 1, a. 2, q. 2). 

(2) Gongmenlia est, quia convenicbal, malcrias quas ad cftectus super- 
nalurales debebant assumi, prius ad lion elevari nul per contactum 
usumve Christi, ut aqua, pnnis et vinum, nul. per episcopi bencdictionem, 
ut chrisma et hoc oleum (Goninck, disp. 19, dub. 2, n. G). 

GIIIR. — LES SACREMENTS. — IV. — 2. 
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a) De môme que les branches d’olivier (surcali olivarum) 
rappellent la « plénitude de la miséricorde » ( pinguedo miseri - 
cordiæ — Cfï. la bénédiction des Palmes ), ainsi l’huile d’olive 
nous représente aussi la richesse des miséricordes divines dont 
le malade qui reçoit noire sacrement sera favorisé. L’Extrême 
Onction est bien le sacrement de la « très douce miséricorde » 
de Dieu. Miser icordia respicit miseriam , et quia hoc sacramenlum 
daiur in statu miseriæ , sc . in/irmitatis , icleo polins hic quam in 
aiiis fil mentio de misericordia (Suppl., q. 29, a. 9, ad 2). Lorsque 
« les douleurs de la mort environnent» l’homme (Ps. xvn, 5), 
« la miséricorde l’environne également» (Ps. xxxi, 10), parce que 
« la miséricorde de Dieu est grande et qu’il sauve l’homme de 
« l’enfer le plus profond » (Ps. lxxxv, 13). 

b) La propriété onctueuse de l’huile et la bénédiction qu'elle 
a reçue indiquent que la grâce est ici communiquée dans une 
certaine plénitude pour compléter la guérison de l’âme com- 
mencée (ou achevée dans son essence) par le sacrement de la 
Pénitence. Exujilur maleriæ sanclificalio in hoc sacramenfo 
propler pleniludinem yraliæ , quæ conferlur, non solum ut lollat 
culpam , sed etiam reliquias culpæ et infirmilalem corporis 
(Suppl., q. 29, a. 5) (1). 

c) L’huile d’olive guérit les blessures (Luc., x, 34) ou, du 
moins, elle calme la douleur (Is., i, 6). Sans doute, clans tous 
les sacrements, la grâce communiquée n’est pas seulement une 
grâce de sanctification, mais encore une grâce de guérison, 
puisqu’elle est donnée à l’homme tombe et affaibli par le pé- 
ché; mais c'est surtout dans l’Extrême Onction que cette grâce 
médicinale nous apparaît. Elle est nommée avec raison « cccleslis 
medicina non solum animœ sed etiam corpori salutaris » (Rit. 
Rom.) ; cl, clans les prières de la bénédiction, l’huile des malades 
est appelée « unguentitm cœleslis medicinæ » (Pontif. Rom.). 
En outre, par ses propriétés ou par ses effets, l’huile indique 
que la guérison par « l’onction spirituelle » à la fin de la vie 
doit être parfaite et douce. Spirilualis sanalio , quæ in fine adhi - 
belur , dcbel esse perfecla, quia post eam alia non relinquilur , et 
lcnis, ut spes , quæ cxeunlibiis est maxime necessaria, non fran - 
yalur , sed fovealur . Oteum auicm lcnilivum est el penclrntivum 
uscpie ad intima el etiam diffusivum. Et ideo quantum ad ulrum - 


(1) Sa crament um nxLremfn un dion i s est nobilius quam sorramenLuni 
pœnilcnLiæ, quia csl r.onsnmmalivum alquc ultimo perfedivum pœnilen- 
licP cl subveiiil homini in majori dobililalo conslitulo, vehcniontius impe- 
lilo ab hoslo magisque pcriclitanti de sainte animai, cui proinrlc valcnLius 
ac præsla nlius subsidium adhiberi debeal (Esparza, 1. 10, q. 99). 
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que prædictorum est conveniens malerin hujus sacramenli 
(Suppl-, q. 29, q. 4). Sans doute encore, les œuvres de pénitence 
imposées par le confesseur ou faites librement par le pécheur 
« guérissent les restes des péchés et, par les actes des vertus 
contraires, effacent les mauvaises habitudes contractées par 
une vie coupable » (Trid., sess. 14, cap. 8) ; et, ainsi, l’inclination 
au bien remplace peu à peu l’attachement au mal ; mais le 
malade n’est plus en étal de pratiquer ces œuvres sal isfacloires. 
Le Seigneur a donc institué, pour le temps de la maladie et 
pour l’article de la mort, un sacrement spécial destiné à pro- 
duire l'entière guérison de l’àmc. Infirmilales spirituelles per 
pœnitenliam sunl curanclæ , proul pcrnilens per opéra virlulis, 
quibus salisfaciendo utilur, a malis retrahitur et cul bonum incli- 
na tur. Setl quia homo vel per negligenliam aut per oecnpalioncs 
varias vitæ aut elictm propler lemporis brevilcitem ciul propter 
alia luijusmodi defeclus silos in se perfecle non curai , salubriler 
ci providetur , ul per sacramenlum ex Ire mer unelionis curalio 
compleatur et a realu pœnre lemporalis liherelur , ut sic nihil in 
eo rémanent , quorl in exila animæ a corpore eam possil a per- 
ceplione gtoriæ impeclire (S. Tiiom., c. Gent., iv, 73). 

cl) L’onction faite avec l’huile ranime le corps ; elle rend les 
membres plus élastiques et plus souples ; aussi les lutteurs 
avaient-ils coutume de recourir à ce moyen. L’huile symbolise 
donc la grâce de notre sacrement, en tant que celle grâce est 
un remède fortifiant qui ranime l’homme fatigué et épuisé par le 
pèlerinage de la vie : qui lui permet, malgré tous les obstacles, 
de remporter la victoire, d’achever sa course et d'entrer heu- 
reusement dans la pairie céleste. En voulant que scs enfants 
accablés par la souffrance sur leurlit.de mort reçoivent l’onclion 
de l’huile sainte, le Seigneur les protège de sa droite, il les 
soulienl de son bras puissant, afin que l’ennemi ne puisse rien 
contre eux et qu’il soit dans l’impossibilité de leur nuire (Ps. 
lxxxviit, 21-23). Dans sa miséricorde, le Seigneur se tient à leur 
côté au milieu des assauts de l'adversaire ; et, par le combat et 
la victoire, ils deviennent dignes de la récompense du ciel. 

e) L’onction de l'huile était un signe de fête et d’allégresse 
(Ps. xxu, 7; cm, 15). Le sacrement de l’Onction réjouit le cœur 
du malade en réveillant la joyeuse et consolante espérance. Or, 
celui qui se réjouit dans l’espérance, csL patient dans les maux 
et persévérant dans la prière (Hou., xi, 12). 

/') L’huile donne au visage l’éclat de la douceur et de. la joie 
(Ps. cm, 15; Pnov., v, 3). C.’esl là un symbole de la pureté 
d’âme cl de cœur que le mourant doit posséder pour contempler 
Dieu dans la lumière de la gloire. In unelione clalur gratin ad 
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resislendum diabolo , ne possit delinere , et ad hoc necessaria est 
hona conscientia , e/ oleuin nitens signifient bonam conscient iam 
(S. Bonav,, iv, dist. 23, a. 1, q.3). 

4. — L’huile des infirmes validement bénite n’est pas seule- 
ment « le signe sacré d’une chose sacrée » : elle possède une 
certaine vertu sanctifiante. Oleum est signum , et oleum consé- 
cration « signum est sacrum rei sacræ », c/uod non tantum habef 
significalionem , sed elictm quoddam genus causalilalis per bene- 
diclionem (S. Bonav., iv, dist. 23, a. 1, q. 3). Toutefois le sacre- 
ment- lui-même Sexiste qu’aulanl que le prêtre oint le malade 
en récitant la prière prcscrile (1). Le nom donné à ce sacrement 
l’indique bien, puisque le mot onction (unciio) veut dire onction 
avec l'huile sainte. Oleum consecratum non est sacramenlum , 
sed ad sacramenlum ordinatam. El ratio hujus est, quia non 
habcl lien perfectam significationem nec sanolificationem, quous - 
que applicetur infirma cl supervenicit sacerdolalis oralio ; tune 
enim significalur gralia intus iingens et lune est primo præsens, 
non ante : et ideo non est simile de corpore Domini , ubi in prima 
scincli/icaiione fit conversio, et post non addilur iillerior sancti - 
fient io , quœ novam inlroducal virlulem (S. Bonav., iv, dist, 23, 
a. 1, q. 3). 

De môme que, clans le Baptême, il faut que l’eau « coule » 
sur celui qui reçoit le sacrement; de même, ici, pour que le 
sacrement existe, il faut une véritable onction f unciio ) faite sur 
le malade. L’apôtrc S. Jacques (v, 14) veut une onction propre- 
ment dite ; mais il ne précise point de quelle manière (par fric- 
tion ou par effusion) ni sur quelles parties du corps Fonction 
doit cire faite. Il est très vraisemblable que le Sauveur, en ins- 
tituant notre sacrement, a prescrit seulement une onction véri- 
table et proprement dite, en laissant à son Eglise le soin de 
déterminer le mode rituel. Cette opinion s’appuie surtout sur 
ce fait, que l’histoire atteste une extrême diversité dans la pra- 
tique de l’iiglise relativement au nombre et à la place des onc- 
tions (2). 


(1) AÜqui voluerunt dicore, quod materia in boc sacramenLo est oleum, 
sed consacra tio cpiscopalis superveniens facit esse sacramenlum , sed 
inunclio consequcns est sacramcuti usus sive dispensalio. — Sed quoniam 
islud répugnât nomination! sacramcnti cl ctiam communi opinioni, ideo 
mcliiis riicatur, quod sien I aqua in baptismo est elcmcntum, sic in confir- 
ma lionc chrisma et in unc.tione oleum consecratum ab episcopo (S. Bo- 
nav., iv, dist. 23, a. 1, q. 3). 

(2) Non una est nec fuit olim tum latinarum, lum græcarum ccclesia- 
rum praxis ci rca corporis partes, qui bus unciio applicetur (Juknin, dis- 
sert. 7, q. 3. c. 2). — Nullius détermina tæ partis inunctio requin tu r ad 
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D’accord avec le décret d'Eugène IV (pro àrmenis — Den- 
zinger-Staiil, n. 595), le lîituel Romain prescrit cinq (ou sept) 
onctions. En effet, il faul oindre le malade « sur les yeux (in 
oculis), à cause de la vue, sur les oreilles (in cuir ibus), à cause 
de l’ouïe, sur les narines (in nciribus) , à cause de l’odoral, sur la 
bouche (in are), à cause du goût ou de la parole, sur les mains 
(in manibus), à cause du loucher (1), sur les pieds (in peclihus ), 
à cause de la marche, sur les reins (in renibus) comme siège de 
la concupiscence. Üuinqiie corporis partes præcipae ungi debent, 
quas velnli sensuum instrumenta homini naturel Iribuil , nempe 
oculi, aures, nares , os et nia nus: allamen pecles eliam et renés 
ungendi sunl ; sec! renum unetio in mnlierilnis honestaiis gratin 
semper omitlitur algue etiam in viris, rjucindo infirmas commode 
moveri non potesl (Rit. Rom., lit. 5, cap. 1, n. 15). C’est avec- 
toute raison que les organes des sens extérieurs reçoivent l’onc- 
tion, puisque l'exercice de ces sens est souvent l'occasion de 
fautes ou meme 1'insLrument du péché (2). Ainsi, le remède spi- 
rituel est appliqué à la racine même et aux instruments de la 
faute. Sicut mcdicatio corporalis adhihenda est ad infirmitatis 
originem , ita hæc unetio illis partibus corporis adhibetur , ex 
quibus infirmilas peccali procedit , sicut sunl instrumenta sen - 
Simm et manùs et pedes , quibus opéra peccati exercentur, et 
secundum quorumdam consueludinem etiam renes , in quibus vis 
libiclinis vic/et (S. Tiiom., c. GenL , iv, 73). 

Évidemment, en ce qui concerne l'onction (ou les onctions), 
le ministre du sacrement doit s’en tenir exactement au rite pres- 
crit par l’Église, car, très certainement, ce rite contient tout ce 
que le Seigneur a voulu et institué, c’est-à-dire tout ce qui est 
essentiel et tout ce qui suffit pour la validité du sacrement. Or, 


essentiam lnijus sacramenti, sed snf/icit, dummodo inungatur aliqua pars 
notabilis corporis liumani. Nuïla onim est assignabilis pars in corpore 
liumano, qua? non fuerit omissa in unovolaltcro Kitunli. Ergo quuni non 
possit supponi, omissa esse essentinlia sacramenii, dicendum es!-, nuHam 
esse delcrminatain partem corporis humani pro malcria cssentiali hujus 
sacramenii, sed suflicerc, duinmodo corpus lmnianuni inungatur in ali- 
qua parle nolabili (Amort, De sarr exlr.uncL , quærit. 18). 

(1) C'est seulement au sens actif que les mains sont l’organe du lou- 
cher ; au sens passif cet organe est le corps tout entier. — Licol tactus 
toto sit corpore diffuses, familiaris tamen et pnecipua tangenrii instru- 
menta sunl manus (Estius, iv, disk 23, § H). 

(2) Ouum nihil sit in inleîlectn quod pries non fuerit in sensu, hinc fit, 
ut omnia peccata et tenta lion es originem aliquo modo trahnnt ex aliquo 
sensu, atque ita per sensationem et corrobora tionem omnium sensuum 
satis significatur sanalio et rorroboralio lotius liominis (Comnck, dist. 
19, dub. 3, n. 8). 
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dès le moyen âge, on a discuté cette question : l’onction des 
cinq sens est-elle essentiellement requise pour notre sacre- 
ment (1) ? Quant à l'onction des pieds et des reins, on est una- 
nime à déclarer qu’elle n’est point essentielle. L’opinion autrefois 
très répandue, que les cinq onctions (une sur chacun des cinq 
organes des sens) appartiennent à l'essence du sacrement en 
vertu de l’institution divine, ne repose sur aucune raison solide, 
et, d’autre part, elle n'est point d’accord avec les faits histo- 
riques (2). Les anciens livres liturgiques prouvent que l’onction 
sacramentelle des infirmes s’est faite de différentes manières- 
Diversarum ecclesiarwn el ordinnm diversus est iisus , quia in 
(juibusdani ecclesiis iingimlur laça p/urct et in quitmsdam pan - 
dora (Albert M., iv, dist. 23, a. 16). On faisait l’onction, par 
exemple, sur le sommet de la tôle, sur le front, sur les joues, 
sur les tempes, sur le cou, sur la gorge, sur la poitrine, sur la 
épaules (Gfr. Berti, 1. 35, c, 5. — Juenin, Dissert. , 7, q. 3, c. 2). 
En plusieurs églises, l’onction se faisait sur une seule partie 
du corps, par exemple la poitrine ou la tôle. Sacerdos perungai 
infirmant de oleo sanctificalo cruces faciendo in collo et guitare 
et inter scapulas et in pce lare , seu in loco , uhi plus dolor imminet , 
amp liits perungaiur ... Mulli sacerdolum infirmos perungunt in- 
super in quinque sensus corporis ... In omnibus ergo his mcmhris 
crucem faciant et oleo sacralo (Sycram. Gbegor,, éd. Ménard, 
p. 235-236). Les Grecs font l’onction sur le front, le menton el 
les deux joues, la poitrine, les mains et les pieds (àrcuoius, 1. 


(1) Ilaucl difficullcr omnes doclores admiltunt, quinque sensuum unc- 
tioncs necessarias esse nccessitalc præccpfi , sed dissentiunl cl disputant, 
mun o liant ncccsaaria? feint nccessitnte sacrcuncnli. Antiquiorcs scholaslici 
cxislimarunl, omnes pcrlinorc ad substantinm et. in Lcg ri la lent sacra - 
menti, quod ex singulis- Uinquain ex suis partibus rssentialibus eonstitui 
nique iniograri sunt opinai i. — Alii ex ad verso vnliduni consent extremæ 
unrUonis sacrainenlum, si vcl nna tantum inungatur corporis pars, unira 
prolata forma universali omnes sensus complcctenle. Huic opinion! vali- 
dissimum fimdamentum præbcl diverse in unelionnm numéro disciplina... 
Majus adhuc argumcntuin huic eidom npinioni suppcdilant reeen Liera 
pcculiarium occlcsiarum rilualia unicam unctionem ficri pcrmillcn liai 
si omnes perfici ncquoanl (Beked. XÏV, De syn. Diœc ., 1. 8, c. 3, n. 2-4. — 
Cfr. Sylvius, Suppl, q, 32 : a. G, qiurril. 2). 

(.2) Piurium partium inunctioncm tantum ex præceplo ecctesiæ neccssa- 
riam esse indc colligimus, quod B. .Tacobus simpliciter scribal « urgentes 
cum », queniadmodum ex C.hristi verbis « baplimntes eos » immersionem 
unicam aut lolionem aspersionemve unius membri novinius sufficcrc. 
Idem sua de t nsus ccclesiarum va ri us, plu res aut pauciores parles inun- 
gentium (Mcnier, De sacr . extr. unct c. 1, a. 2, n. 315). — Ut asscranlur 
quinque unetiones sensuum nccessarix simpliciter , non videtur ulla suffi- 
ciens auctoritas (Akriaga, disp. 03, sect. 2, n. 18). 
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5, c. 7). Il n’y aurait pas une telle diversité clans la discipline de 
l'Église si Jcsus-Christ avait institué, comme essentiellement 
nécessaire, la quintuple onction des sens externes. Il en ressort 
donc que, pour la validité du sacrement, il suffit d’une seule 
onction faite au malade, en supposant toujours, bien entendu, 
une formule qui exprime complètement ce que le Sauveur a 
voulu dans ce sacrement. Valet qnoacl subslanlictm sacramcnlum 
exti'emœ unclionis eiiamsi nna tantum corporis pars , sed cum 
forma universali , fuerii inuncia (Juenin, disserl 7, q. 3, c. 2). 
Pour que le sacrement existe par une seule onction, il faut, dès 
lors, résumer dans une seule formule générale ce que renferme 
et exprime notre quintuple formule ( indulgeat libi Dominas 
cjuidr/uid dcliquisti — avec ou sans l’addition : per sensus). 

5. — Bien que, d’après le rite actuellement en usage dans 
l’Église d’Occident, l’Extrême Onction sc donne par cinq onc- 
tions dont chacune est. accompagnée de sa formule, il n’y a là, 
toutefois, qu’un seul sacrement ou un seul signe efficace de la 
grâce. Il faut, par conséquent, que les diverses onctions soient 
faites sans interruption notable. Licct hoc sacramenium perfi- 
cicitur mulliplici unctione et multipliai enitnlialionc forma », 
omnes tamen unclicmes constituant aniim lanlam numéro sacra - 
menlum (Esparza, 1. 10, q. 97). (Test seulement avec la dernière 
onction que le sacrement est validoment achevé (1). La raison 
n’en est point qu’une onction multiple soit, en elle-même, abso- 
lument nécessaire, mais parce que la formule d administration, 
qui doit conclure le sacrement, n’esl complète que par fonction 
du dernier des cinq sens. (Test la signification même de la 
forme qui fait que, dans le rite romain, l’onction des cinq sens 
appartient de fait à l’essence de notre sacrement (2). Nous trou- 
vons quelque chose de semblable dans le Baptême. Là, une 
seule immersion ou effusion est nécessaire: si l’on fait trois 
effusions, loutes les trois concourent à la constitution essentielle 
comme à l’efiicacilé du sacrement; à condition (pie la forme du 
Baptême ne s’achève qu’avec la troisième effusion. 

Puisque le sacrement ne peut exercer son efficacité avant 


(1) Esycnlia et valor Imj us sacra menti Uincpriiniun dntur, i|uum prinrmm 
cxislit. quinla unclio cum expressionc ullimi sensus ex parle forma'. (Es- 
parza, 1. 10, q. 98). 

(2) Singulæ unrtiones et formæ iis respondentes non habent pcrfcclam 
signifiealionem, doncc ni lima unclio e jusque forma si t complota. Et 
quamris singulæ videanlur haberc perfoctam significaliouem partialem, 
hæc tamen non est sacramcntalis, nisi prout illæ unum integmm sacra- 
mcnlum cum aliis constituunt et consequentcr ncc prius ullum cfTcctum 
habent (Coninck, disp. 19, club. 3, n. 12), 
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d’avoir été administré complètement, il en résulte que l’effet de 
PExlrême Onction — accroissement ou collation de la grâce 
sanctifiante (et remise des péchés) — ne peut avoir lieu qu’après 
la cinquième onction accompagnée de sa formule (1). Effeclus 
gratiæ hnhitunlis el sanclificanlis datur in eo insianli , in quo pri- 
ant m essenlialiier perfeclum esl hoc sacramenlum , nimirum qnam- 
primtim qiiinque illæ uncliones cum suis formulis perficiuntur 
(Tanner, disp. 7, q. 1, dub. 2, n. 39. — Cfr. Suppl., q. 30, a. 1, 
ad. 3). Les autres opinions — par exemple, que la grâce est 
donnée aussitôt après la première onction ou qu’à chaque onc- 
tion successive le malade reçoit un nouveau degré de grâce — 
ces opinions ne sont point admissibles parce qu’elles reposent 
sur une conception erronée de l’essence cl de l'unité de notre 
sacrement. L’Extrème-Onction ne peut, sous ce rapport, être 
comparée à Y Eucharistie ou à l’Ordre (2). Non esl iinum Ictnium 
unilale collcclionis, nient dicilur uniim sacramenlum ordinis ; 
non unilale tantum compositionis, si eut esl imam sacramenlum 
eucharistise (À versa, De sacr. exlr. uncL, sect. 5). 

- 6. — Il suffit d’une très petite quantité d’huile pour que 
fonction des infirmes soit donnée validemenl. Ouœvis minima 
eliam r/ulla olei ad veram unciionem aliquanlœ partis corporis 
sufficit (Tanner, disp. 7. q. i, dub. i, n. 16). — D’après les pres- 
criptions de l’Église, fonction des organes des sens doit se faire 
avec le pouce trempé clans l’huile sainte, et en forme de croix. 
Intinclo pollice in oleo sanclo sacerdos in modum crucis ungit 
infirmum (Rit. Rom. tit. 5, cap. 2, n. 8). Dans ce contact du 
malade il n’y a aucun danger de contagion; dès lors on ne voit 
pas pourquoi il serait à propos de se servir d’un instrument 
(baguette. — Capellmann, Pastoralmedicin , 10 e édit., p. 154). La 
forme de la croix pour fonction n’est point, ici, essentiellement 
nécessaire, comme elle l'est dans la Confirmation ; mais on voit 


(1) Sacramenlum extremæ unctiouis est unum unilate indivision^, ita 
sc. lit ojus practica significnlio sive virlus collativa effectua non intelliga- 
lur nisi loin simul, quando pcrficil.ur nllima unctio, et lune indivisim 
conférai lolum suuni elTecUim, loquondn spccinliter de gratin sanolifi- 
cnnle, quia alii effeclus divinorum auvilionun et interdum snnitnlis corpo- 
ralis, dispensant!»* a Dco pro opportunilatc, sieut similis elTectus in nliis 
sacra mentis. Sic* erg» de facto unum esl hoc unctionis .sacramenlum 
constans toi unelionibus in illis partibus corporis (àversa, De. soc/*., exlr. 
une/., seel. 5). 

(2) Polesl reddi congrua differenlia inter utrumque sacramenlum, nia in 
confinnalionc ungitur quis ul Christi miles ad portandam et confitendain 
eju« cruccm coram regibus et tyrannis, per hanc vero unctioncin solum 
ungitur per modum mcdicinæ ad rccupcrandam salutem (Suarez, disp. 
10, scct. 2, n. 3). 
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facilement la convenance. La croix n’cst pas seulement la source 
de la grâce sacramentelle et le salut contre les attaques du 
démon ; elle est aussi le signe du triomphe eL de la victoire sur 
la mort et sur l’enfer. l’a unique espérance » (spes unica) du 
mourant. Pour les prêtres, Fonction des mains se fait à l'exté- 
rieur el non à l’intérieur, parce que ces mains ont, dans 1 ordi- 
nation, reçu Fonction de l’huile des catéchumènes (1). Sacerdo - 
tibus ma nus non iniinr/unlnr inlerius sec exterius (Hit, Hom., til. 
5, cap. 2, n. 9. Cfr. Berti, 1. 35, c. 5, thés. 4). — L’onction sur 
la bouche doit, autant que possible, se faire compressé tahus 
(sur les lèvres fermées). — Le prêtre qui fait Fonction doit, en 
môme temps, dire la formule correspondante à cette onction ; 
et lorsqu’il s'agit d'un sens dont l'organe est double (vue, ouïe, 
etc.), achever la formule avec la double onction. Gomme Y Amen 
de la formule de Fonction n'esl point précédé de la lettre 
imprimée en rouge, ce n'esl pas le malade ni le servant, mais 
le prôlre lui-même qui doit dire cet Amen, tandis que, dans la 
Confirmation, Y Amen delà forme du sacrement esL dit par celui 
qui reçoit la Confirmation. 


§ 4. — Forme de l'Extrême Onction. 

1. — Il faut pour FExtreme Onction, comme pour les autres 
sacrements, que le signe extérieur soit composé de la matière 
et de la forme. Le sacrement n existe et n’est complet que par 
les paroles qui accompagnent l'onction des infirmes et en pré- 
cisent le but. Forma verbi est de inlegrilate luijus scicramenh — 
forma , inquam , verbi , secandam quod est expression oralionis 
fidei (S. Bonav., iv, dist. 23, a. i, q. 4. — Cfr. Suppl., q 29, a. 7). 
— Il est évident que cette forme sacramentelle vient de Jésus- 
Christ, auteur des sacrements: elle vient de lui du moins quant 
au sens, mais non point quant au texte môme; c'est ce que prouve 
la diversité des formes usitées autrefois. Formam sacramenli 


(1) Inungilur saccrdoli manus in parte exteriori, ut si sensibiis in illo 
aclu sa cord os valent, aduertat dujnUaiem suant , perquamab aliisquilms- 
cumqnc distinguitur cl sic pcccatorum suorum a manihus suis conunis- 
sorum pœnitont, quarmn manuuin iisum hahitum in consécration?. et 
laclu clivini corporis Christi ad alium usum convertero non débiterai. De 
facto manus sacerdo lis omni vénéra tione dignæ sunt tuni ob sac ram 
unctionem, quam ob familiarem tactinn sanefissima» cucharistiæ (Barut- 
faldus, ad RU. Rom. til. 27, g 15). 
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extremæ unclionis non esse a Chrislo Domino insliiutam in 
spccie intima, ut aiunt , h . e. certis verbis prœscriptam , lheologi 
omnes aclmiltunl algue ex diversis formulis eliam in ccclesia 
latina inilliusadminislratione usurpalis evidenler demonslralur 
(Bened. XIV, De Synod . Diœc ., 1. 8, c. 2, n. 2). Ces divergences 
dans les formules approuvées par FÉglise ne peuvent porter 
que sur des choses accidentelles, puisque, pour l’essentiel, 
elles répondent à l’institution faite parle Sauveur et s’accordent 
parfaitement sur le point capital. Secundum id quod est neces - 
sarium et essentielle sacramenlo , eamdem oportet esse formam ; 
sed forma verbi non est necessctria ratione vocis exlerioris sed 
proul est expressive verbi inlerinris (S. Bonav , iv, dis!,. 23, a. i, 
q. 4)(1). — La différence qu’il y a entre la forme « déprécalive » 
et la forme v< indicative » ne constitue même pas une différence 
essentielle. Alors même que, grammaticalement ou matérielle- 
ment, la forme est simplement indicative, c’est toujours, pour 
le sens ou formellement, une prière faite a au nom du Seigneur », 
« la prière de la foi » (2). Les Pères appellent parfois la formule 
de La consécration eucharistique « une prière. » C'est donc avec 
toute raison que nombre de théologiens enseignent que notre 
sacrement peut être validemenl administre, en employant une 
formule indicative (3). Et, de fait, de telles formules ont été 
autrefois en usage dans l’Église (4). Voici, par exemple, une 


(1) Quoniam nulla fils enlenliæ immutatio, constat camdom nb omnibus 
formam religiosc servari (Hat. Rom., p. 2, c. 6, q. 6). — Formæ sacra- 
mentorum sunt immutabiles quoad sensu m ex voluntale Chrisli ncccs- 
sario exprime nrlunL non eliam grammatical! ter el quoad sonurn verborum. 
Quum enim Ch ri s tu s non tain sono quam sensui verborum vim causandi 
gratiam alljgavcrit, ad subslantiam sacramenti sufficil, si minister ejns- 
rnodi verbis ulalur, qurv sensum a Christo intenlum exprimunt, seu 
deindc vorba ilia hoc vol alio modo effe.ranlnr, ut patelin forma baptismi, 
quam lalini active, Græci passive, utrique tamen eodem sensu cfTcrunl 
(Prileszky, De exlr . uncL, n. 2, n. 371). 

(2) Sarramentalis forma, etiamsi per moclum indicativum proferalur, 
solet a Patribus vocari oralio. Krgo quamvis in hoc sacramenlo profe- 
ratur forma permodum indicativi, sufficiens e.rit ad illud Jncohi sa Ivan- 
dum « Ovenl super eum » (Rf.canüs, cap. 27, q. 4). 

(3) Theologorum senleiilia, quœ tcncl, formam hnjus sarramenti olim 
fuisse expres sam vertus indicativi modi cl consequcnter etîamnum for- 
.mam absolu tain, si adhiberetur, vatidam futuram fore, nulla ccnsorîa 
nota perslringi debet ac magna probabilitale defenditur (T3ep,ti, 1. 35, 
c. ft t prop. 2). 

(4) Non unus fuit apnd omnes ccclcsias formæ hujus sarramenti 
concipiendæ modus. Apnd quasdam enim concipiebatur modo indien tivo; 
apud quasdam modo partim indicative, partim de])recativo : apnd 
pJerasquc modo pure deprecalivo (Gom, tr. 11, q. 1, dub. 3, S 2* — Cfr. 
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formule regardée comme ambrosiennc : Unrjo le olen sanclifi- 
calo in nomine Pafris el Filii el Spirilus Scincii, ut more mililis 
uncli præparalus ad certamen aereas possis superare poleslales 
(Cfr. S. Bonav., iv, disl. 23, a. 1, q. 4). Puis donc qu’avec la 
permission ou l’approbation de l'Eglise les paroles de la forme 
ont été employées modo enunlialivo, on ne saurait contester la 
validité du sacrement ainsi administré (Cfr. Juenin, diss. 7, 
q. 4) (1). 

2. — Toutefois, la formule déprécativc est plus convenable 
et, par conséquent, depuis bien des siècles, elle est seule pres- 
crite et employée dans toute l'Eglise pour l'administration de 
l'Extrême Onction. Forma hujus sacramenli est oratio depre- 
cativa, ui palet per vcrbci Jacobi et ex usa romanæ ecclesire , 
qaœ solum verbis cleprecaiivis nlitur in collalione hujus sacra- 
menti (Suppl., q. 29, a. 8b La forme employée dans l'Eglise 
occidentale est la prière consacrée par l’usage (solemnis itl<t 
precalio) f qui accompagne chacune des onctions. Per islam 
sanclam unctionem el suant piissimam miser ir.orciiam indulr/eal 
libi Dominas quiclqaid per visant iauditum , ndoralam , f/nstum 
el loculionem, laclum, rjressum . lumborum deleclationem) deli- 
qaisli. SonL seuls nécessaires absolument les mots qui désignent 
l’essence du sacrement ( per islam unelionem), ses effets (indu/- 
cjeal ), le sujet (tibi), et la source de la grâce sacramentelle 
(Dominus). La désignation de chacun des sens, la désignation 
même des sens en général manquent, complètement dans des 
formules en usage (par exemple chez les Grecs) : on ne peut 
donc les regarder comme essentielles. Le mot « inclulgectl » 
doit être pris au sens le plus entier, sans aucune restriction : 
dès lors, sans même ajouter t' qaidquid delir/uisti », il exprime 
bien les effets propres de notre sacrement (2). Quamvis non 
conslel , quæ verba sinl essenlialia , probahilius lamen videhu\ 
qnod hrec : « Per islam unctionem indulgent tibi Dominus ». 


Duhamel, De eætr. unct. y dis sort. 2 , c. 1 ; àmort, De sacr. exlr . unel., 
quær. 21). 

(1) Forma extremæ unrlionis liodic ul)i<iun terra rum est deprccalivn, 
olim laine n salva sacramenli subslantin eliam verbis inrliealivis aut 
mixlis coticepla in usu fuisse videtur (Pmleszky, De exlr. nncl. n. 2, 
n. 3G4), 

(2) IIic non qualiscumque pçtilur peccatorum indulgentia, sed perfecta 
quantum ad cormn c (Toc tus et ut cutpam remittat el aliquam subindo 
facial pœnæ rcmissionem: prælerea ut et peccatorum reliquias el lan- 
guores abslcrgat, insuper el infirmilalibus corporis (nam etiam illas ex 
peccalis contrahimus) medealur. Tlæc namqno oninia amplitudo verbi 
«indalcjeal » comprehcnsim signifient (Dom. de Soto, iv, riist.23, q. 1, a. 4). 
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Sic enim exprimilur aclus diccndo : per islam unclionem , et 
causa principalis : Doits et subjeclum : libi el cffcclus : indul - 
c/enlia. Kxpressio misevicordiæ non videtur essenlialis, quia 
sirjnificatur in verbo indulgendi . uti et illud : quidquid deliquisti, 
qaod proinde nec videtur ila necessarium cxprimi , ut si conlingat 
o milli, sacramenhim sil irrilum (Sylvius, Suppl . , q. 29, a. 9. — 
CIV. Sainte-Beuve, disp. 4, a. 3 ; Diana ; tom. 2, li\ 4, resol. 14). 

3. — Bien que la formule d'administration présente, non seu- 
lement par son sens, mais encore par ses expressions, le carac- 
tère d’une prière ( precaiionis mndoconlinelur,precatione qtiaclam 
absolvilur — Cat. Rom.'), ce n'est pas une simple prière mais 
une partie constitutive essentielle d’un sacrement efficace ex 
opéré operalo. Si le sujet du sacrement n’ « oppose pas un obs- 
tacle », l’effet est donc produit, aussi infailliblement que si les 
paroles étaient prononcées sous la forme impérative (1). 

Les raisons ne manquent pas pour démontrer que la forme 
déprécalive convient tout particulièrement dans l’administration 
de notre sacrement (2). a) Cette forme répond manifestement à 
l’exhortation de l’apôtre (Jac., v, 14-15). Sans doute, les expres- 
sions employées par saint Jacques forai/, oralio) n’excluent 
point une forme indicative, maiselles recommandent et insinuent 
davantage le caractère d’une prière donné à la forme du sacre- 
ment pour constituer l’acte, c’est-à-dire l’onction, dans son être 


(1) Christus hoc ipso quod orationcm pro forma sacra menti assumpse- 
rit* ei sua mérita alliera vit ila, ut quoties ea a legilimo ministro emn 
débita intentione malcrira conjuncta fuerit, gratiam animæ ^anativam in 
non ponente ohieem infallibiliter operetur (Piuleszky, De exlr. uncL , a. 2, 
n. 370). — Onum ilia deprecalio sil propler instilutionem Chrisli ef/icaXy 
quanclo d icilur : « indulgent libi Dominus ». sacerdos et royal indnlyenliam cl 
s iynificat illam conferri. perindc nique si dieere.l : « accipe indulyenliam a 
Domino » (Sylvius, Suppl., q. 20. a. 8). 

( 2 ) Gur hoc sacramcnlum præ cætcris omnibus preeatoriam habcat for- 
mnm, hæ rerldi possunl rationes. — Una. quia qui suscipit hoc sacramen- 
lum qunm sit propriis viribus jam destitulus, non corporis tantum, sed 
et animi, quern morbus plcrumque etiam nflirit, maxime indigel l.mn sa- 
cerdolis tum aliorum orotionibus adjuvari. — Sccumà/,.quia quum migret 
ex hac vita jamjam sistendus tribunali justitiæ divinre, plane eonvenit, ut 
cum sacerdos Lnnquam eccleeire ministerper orationem miscricordiæ Dci 
conuncndct. O b quas rali'oncs non solum forma precatoria est, sed et alire 
mullæ precationes veteri more ecclesiæ adhibentur, quibus adstanlcs 
fideles excitentur et admoneantur, vit infinnum fratrem velut statim mi- 
graturuni precibus adjuvent ac Dco oommendent. — Terliam ralioncm 
adfert Catcchismus Homanus, idco precatione formam confici. ut cum ef- 
fcclum, quem hujus sacramenti vis constanti et perpetuo ordine efficere 
non solet, i. e, sanitalcm corporis aut morbi levamen, a Dci benignitate 
precando impetremus (Estujs, iv, dist. 23, § 10). 
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sacramentel. Du reste, l’intention de Papôtre est bien que 
d'autres prières précèdent et suivent l’administration du sacre- 
ment. — b) L'Extrême Onction est destinée à ceux qui sont 
dangereusement malades, à ceux là donc qui, d’ordinaire, souf- 
frent non seulement dans leur corps, mais aussi dans leur Ame 
et qui sont accablés spirituellement. Dans cel état d’extrême 
nécessité, ceux qui reçoivent notre sacrement ont un rigoureux 
besoin de la miséricorde divine el de l’assistance d'autrui. 11 est 
donc fort expédient que le prêtre recommande le malade à la 
miséricorde de Dieu et implore pour lui la boulé divine, non seu- 
lement par d’autres prières mais encore par la forme même du 
sacrement: per... snam piissimam misericordiam. « Il est dans 
la condition de l'homme d’obtenir, par la voie de la prière el de 
rintereession, ce qu'il espère d'un autre, surtout d’un plus puis- 
sant que lui » LS. Thom., Compcncl . iheolorj cap. 248). — c) La 
différence qu’il y a entre le sacrement de la Pénitence et celui 
de PExtrêmo-Onction est convenablement indiquée par la diffé- 
rence ([uc présentent entre elles les deux formules (1). Dans le 
sacrement de la Pénitence, nous vovons à côté de la miséricorde, 
la justice divine elle ministre apparaître comme un juge, puisque 
le pcnilent doit, selon ses forces, coopérera sa résurrection spi- 
rituelle et à la guérison des blessures de son Ame. Mais l’Ex- 
trême Onction est comme le complément de la Pénitence pour 
les infirmes que leur état de faiblesse empêche de produire de 
tels actes. Là, c'est la seule miséricorde du divin médecin des 
âmes qui intervient ; c’est lui qui guérit nos blessures, non point 
avec le mordant du vin, mais avec l’huile de Ponction de la 
grâce f2). Et c’est ce qu'indiquent et la forme et la matière de 
notre sacrement. Unctio olei significctt unciioncm sive gralictm 


(1) Gansa?, cm* forma clebeal esse ricprccalorin, varia) assignanlnr, sed 1 
ilia videtur pivecipua, quia hoc sacramentnm est romplomenlum sacra- 
menti pœuitcnluc et quasi pmnilenlia qufedam inlinnorum, qui non pos- 
sunl jam fuccre opéra posnilenliæ. Idcirco hoc interest inter hæc duo 
sacramcnla, quod in sacramento prenitentiæ requiritur confessio el salis- 
l’aclio cl proinde opéra lahoriosa ex parle suscipientis sacranicntum : undc- 
ibi est jusLilia et iniscricordia ; in lion aulcin sacramento est soin Dci mi - 
a eric.ordiüy et idc o dicitur : « I ml al (je al tilii Do mi mis ». I laque ad signifl- 
candum, in hoc sacramento cs.se remissioncm ex sol a miscricordia, utimur 
prece (Bkllarm., De exlr. unrl. , c. 7). 

(‘2) Non immérité pœnilontiam, cujus vol ipsum nomon pronom, laborcm 
crucemquc signifient, acre etmordax vinuin esse dixeris, quod pius Sa- 
maritanus vulncribua curandis infundit: sed quis negel, cxlrcmœ um> 
tionis sacramcnlum adhibere oleum, quo lenianlur et invcnnlur vulncra 
et in moriente hominc integra sanitas anima? reeuperctur? (Gonet, De 
exir. unct præfatio). 
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üpîrilüs Sancti lenienlis animant et a pcccalis pccxalorumqae 
rcliquiis enm expîaniis (Sylvius, Suppl., q. 29, a. 8). 

4. — Les mômes raisons qui expliquent comment il convenait 
que la forme de l’Extrôme-Onction eût le caractère d’une prière, 
montrent aussi pourquoi tant d’autres prières accompagnent 
l'administration du sacrement. C’est un précieux avantage pour 
le malade, une grande consolation pour lui, que l’Église l’assiste 
de sa puissante intercession et que les fidèles recommandent si 
instamment sa vie et son salut à la miséricorde divine. 

Les trois oraisons qui précèdent l'onction sacramentelle ont 
un caractère de généralité, sans rapport spécial avec le sacre- 
ment. Elles invoquent la bénédiction de Dieu et sa protection 
sur la demeure du malade et sur ceux qui l’habitent : que ren- 
trée du prêtre dans cette maison apporte à lous le bien-être, 
que l'esprit mauvais en soit banni, que les saints anges y veillent 
constamment. Un court exorcisme, au nom de la Sainte Trinité 
et par l’intercession de l’Eglise triomphante, écarte du malade 
la puissance du démon. Les trois signes de croix faits alors sur 
le malade sont aussi — le texte l’indique (per impnsilionem ma - 
niium Jtoslrarum) — une sorte d’imposition des mains. — Après 
les onctions, le prêtre récite encore trois oraisons, mais elles se 
rapportent spécialement au malade. En rappelant les paroles de 
saint Jacques, il demande pour l'infirme toules les grâces que 
le Seigneur a promises par le sacrement de l’Extrême Onction: 
le pardon des fautes, le rafraîchissement et la vigueur, la gué- 
rison de toutes les faiblesses et blessures de Vùme et du corps, 
un entier rétablissement. 

En parfaite harmonie avec la forme elle-même, tout le rite 
du sacrement montre que l’Extrême Onction est comme le com- 
plément de la Pénitence: Le prêtre se sert de Tétole violette; 
la « confession générale » ( confileor ) avec l’absolution clu malade 
(miserealur tui... Iribuat tibi — ) précède l'onction; quand la 
chose est possible, les assistants récitent, pendant les onctions, 
les psaumes do la pénitence et les litanies des saints, pour que 
le malade, par des sentiments de contrition et par l’intercession 
des bienheureux du ciel, participe plus abondamment, au moyen 
du sacrement, aux mérites de Jésus-Christ. 


§ 5. — Ministre de l'Extrême Onction. 

1. — D’après la disposition établie parle Sauveur, le sacre- 
ment de l'Extrême Onction ne peu! être validement administré 
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que par le prôlrc, mais par lout prêtre (1) (ou évêque) (2). Au 
point cle vue de la validité du sacrement, le pouvoir de l’Ordre, 
qui a sa racine dans le caractère inamissible du sacerdoce, est 
absolument nécessaire, mais il est, d’autre part, une condition 
suffisante. Que les prêtres seuls puissent administrer notre sa- 
crement, c’est un dogme de foi catholique, clairement démontré 
par l’Ecriture et par la Tradition. 

Pour accomplir Pacte décrit par Tapôl.re, et qui est évidem- 
ment un acte producteur de la grâce, il faut appeler « les prê- 
tres de l’Église » ( presbyleri ecclesice . Jàc,, v, 14; Cfr. Act., 
xx, 17). D’après le contexte, comme d’après le langage ordinaire 
du Nouveau Testament, par « prêtres de l’Église » on ne peut 
entendre que les chefs spirituels de la communauté chrétienne, 
c’est-à-clire ceux qui, par l'Ordre et la mission, ont le pouvoir et 
la charge de paître le troupeau confié à leurs soins (I Petr., v, 
2. Cfr. Fklten, Aposlclr/esrhichlc, pp. 230-234). Les îtp-orj-ETspot 
mentionnés ici ne sont donc point « les anciens par Page clans 
chaque communauté » (ætale scniorcs in quavis communitcilc) 
ou « les principaux d'entre le peuple » ( primorcs in populo ), 
mais les évêques ( episcopi ) ou les prêtres ordonnés par eux par 
l’imposition des mains (sacenloles — Cfr. Trio., sess. 14, cap. 
3 et o an. 4). El le Concile de Tronic déclare en même temps 
que le prêtre seul (solus s etc er ch s) est le propre ministre ( pro - 
prius minisler) de l’Extrême Onction. 

2. — Le pouvoir cl administrer validemenl le sacrement de 
l’Extrême Onction est, en vertu de l’institution divine, tellement 
lié au pouvoir de l’Ordre sacerdotal, que l’Église ou le Pape ne 
peuvent jamais, même clans le cas de nécessité extrême, auto- 
riser un diacre à donner noire sacrement. Il n'y a pas, dans toute 
l’histoire, un seul exemple d’une permission de ce genre (3). 


(1) Cérium est Lanquam do fido l.nnendum, minislrmn liujus sncramonli 
jrîonemn, qui unclionom pcrfieinl et vorbn dcprecalionis proférai os se 
soltitn preshylcrum . h. c. sacordotom rite ordinalum, et quidam non solum 
de ohlignlionc præcepli, sed maxime oliain de necossitale ol valorn sacra- 
menti (MASTiurs, di<p. 6, q. 7 , a. I, n. ]?7). 

(?) Du h i la ri acquit, an opiscopi quum et ipsi preshj lori sinl, valoanl 
rétros nnclinnc sacramenlali doliniro : imo ci ad illos, nisi nliis minisLe- 
riis detenti oxsciit, mumis hoc portincrel. unde ad paroclios altinet iisque 
ahscntihus ad proslrv loros nlios (Remti, 1. X>, o. <S, prop. 2). 

(3) On ne .saurait, admet! ro l'affirma Lion do de Lnunoy (f 157 8) que, 
part ois, 1 Eglise a confié a de*- 1 * 3 4 diacres i administration rie notre sa crâ- 
nien t. Ego, qumn oi n nia in Launoio singulatini et accu rate Icgissom, plu- 
rimuni miraLus suni crndili viri oonfidontiam, qui sibimoL pcrsuascril. 

tanta monumenlorum copia insipiontibus fiicum fnccre crnssissiimimquc 
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Diaconus neque hujus sacramenli minisler esl neque illi hoc mi - 
nisieriiun fuit ab ecclesia aliquando perniisswn (Berti, 1.35, c. 
8, prop. 3). Lors donc qu’il esl dit que des laïques ont fait des 
onctions aux malades, il faut entendre cela d’une onction extra- 
sacramenlelle dans le but de guérir le malade. Legitur in Le - 
gencla S. Genovefæ , quod ipsa iniuigebal oleo infirmas et enrobât 
eos (S. Bonav., iv, disl. 23, a. 2, q. 1). Ægros vero j agiter oleo 
saci'o clelibutos sospiies reddebat (Borland., 3 jan. ). Innocent I 
répond à l'évèquc Dcccntius (ep. 25, c. 8) que non seulement 
les prêtres, mais encore tous les fidèles peuvent se servir pour 
fonction, de l’huile préparée par l’évêque {oleo ab episcopo con- 
ferlo non solum sucerdolibus , sed omnibus uti chrislinnis licct in 
sua oui suoriim nécessita te inungrndo) (1). Ces mots doivent 
s'entendre non pas du ministre, mais de celui qui reçoit notre 
sacrement. Parlicipium illud « inungendo » non activa signifi - 
cationc, usurpation fuit , sed passiva. il a lit sensus sit , non sacer - 
dotes tantum , verum eliam fideles omnes sacra unctione delinien- 
dos esse, quiim infirmantur (Berti, 1. 35, c. 8). 

3. — Ici, la juridiction est nécessaire pour que l'administra- 
tion du sacrement soit licile, mais non pour qu’elle soit valide. 
D'apres les lois ecclésiastiques, c’est le propre pasteur des 
âmes — évèque, curé, supérieur religieux, — (pii a le droit et le 
devoir d’administrer Y Extrême Onction à ses inférieurs, ou de 
confier à d’autres cette administration (2). En cas de nécessité 


errorcm verbosissima loquacitalc vendilarc. Enimvero in nullo ex pro- 
duclis a Launoin teslimoniis minima cxstal vocula, quæ unetionem extre- 
mam commcmoret (Berti, 1. 35, c. 8). 

(1) Verba Innocentii commimiter a doctoribus exponuntur de susci- 
picntc,non de minislro : i. e. omnes chrislianos uti posse hoc sacramcnto 
illud suscipiendo cl curando, ut sui suscipiant in necessitate, i. c. infir- 
mitale, vocando nempe et inducendo presbyteros ccclcsiæ. Quod tolum 
clarc sumiliir ex sequenti contextu, ubiPontifex explicare studet, stib no- 
mine presbyterorum, qui rlebcnt hoc sacramcntum ministrarc, intclligi 
cliam cpiscopos (A versa, De exlr. uncl scct. 10). — D'autres entendent 
ces mots de l’emploi extra-sacramentel de l'huile sainte, emploi qui aurait 
été permis même aux laïques. Yidctur Innocentius nobis loqui de usu 
activo olei per cpiscopum boncdîcti, tam pro fidclibus non saccrdotibus, 
quani pro saccrdotibus, sed cum lioc discrimine, quod saccrdotcs oleo 
illo uti possunt ad facicndum sacramcnlum, minime vero cætcri fideles 
non sacmloles, unclc eolligimus, olim mîmes fideles oleo per cpiscopum 
bencdicto usos fuisse in suis rl stiorum inlirniitatibus locum morbo alTcc- 
tuin vel simpliciter frontem ungendo, sed absque omni forma sacramcn- 
tali, ad modtim, quo nune lingere possunt et lingunl frontem vel alias 
corporis parles aqua bcnedicla (Simonnet, De exlr. uncl . , art. G). 

(2) Valide hoc sacramcntum minislrat omnis et solus saccrdos : licite 
vero Lnnlum sacerdos proprius aut alius cum illius facultate (Mezger, 
tr. 19, disp. 50, a. 2, § 3). 
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seulement, la permission n’ost point requise, ou pluLûL on doit, 
toujours la regarder comme donnée par l’Église. Non polest 
exlrema unclio licite ni si a proprio paslore minislrari vel de 
ejus licenlia , quia hoc spécial ad débitant reqiminis modum cl 
ordinalwn cxercitium poleslalis (Aversa, De extr . uncL , sect. 
10 ). 

4. — D’après la doctrine et la pratique de l’Eglise, il est in- 
contestable que notre sacrement peut être administré valicle- 
ment par un seul prêtre, c’est-à-dire sans que le concours 
d’autres prêtres soit nécessaire fl). Sacerclos lino præsente cle- 
rico el etiam sol us polest infirmant ungere (Alexander III, Derr ., 
1. 5, tit. 40, c . 14). La présence d’un seul prêtre suffit pour 
remplir la recommandation de l'Apôtre, d’appeler « les prêtres 
de l’Église », parce que, ici, le pluriel peut désigner le sacer- 
doce en général, la classe des prêtres. (Gfr. Luc., xvi, 14). lnu- 
silalum non csl in sacris Lilleris poni per figurant, quant èva/.X 277,7 
sive pcrmulafioncm clicunl , plaralcm numerum pro singulari 
(Berti, 1. 3, c. 8). Mais, évidemment, il est très convenable que 
plusieurs prêtres assistent à cette sainte action el apportent au 
malade le secours de leurs prières (2). Ouia hoc sacramcnlum per - 
fectæ curatinnis effectuât habel el in en reqaivilur copia yraliæ , 
cnmpelil haie sacramento , quod mulii sacerdoles inlersinl et 
quod oralio lolius ecclesiæ ad e/feclum hu jus sacramenli coacl - 
iiwel, unde Jacobtis dicil : « Inclurai presbylcros ecclesiæ.., el 
oralio fidei salvabil infirmum » (v, 14-15). Si tamen uniis solus 
presbyter adsil , intelligitur hoc sacramcnlum perficerein virlule 
lolius ecclesiæ , cajus minisler exislil et ciijus personam gerit 
(S. Tiiom., c. GenL, iv, 73). 

Les Orientaux el surtout les Grecs ont coutume de réunir 
sept prêtres ou du moins trois pour l’administration de l’Ex- 
trême Onction. En Occident, quand la chose était possible (3), 


(1) Ouainquam juxta variain orclesia? disciplinant! ad inungendos infirmos 
aliquando plurcs presbyteri simul convcncrinl, allamen potcsl exlrema 
unclio confond ab uno lanlum prosb^lcro idquc ncr cpisltilrc Jncobi ncc 
delinilionibus ecclesiæ neque invariahili livtdilioni adversatur (Berti, I. 
35, c. 8, prop. 'g. 

(2) Quum S. .Jacobus inducendos dical ad ungondum prcsbjlorn*, plu- 
rali, qui goniis potins hominumquam numerum signi 11 roi, cl id quod lier! 
posait, non quod jiori debcal : anliquilas laine» inde ad inajorein solem- 
nilalcm majoremque oralionum sacramcnlum comiLanlium vim plurcs 
sacerdoles adliibendi usum deduxil (Denzinukr, 1 , 1S7\ 

(3) Etiam in ooclcsia lalina us-us oblinuil, ul in ronferonda exlrema unc- 
tione plurcs nclvoearcntur saccrdotes : modo La mon fixa consucludine 
.unus tantum adhibelur (Gotti, Ir. 11, q. 3, S 2). 

OUI R., — LES SACREMENTS. — IV. — 3. 
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c’était également l’usage autrefois de convoquer plusieurs 
prêtres. Il n’y a aucune difficulté à ce que l’un des prêtres ad- 
ministre le sacrement tandis que les autres apportent le con- 
cours de leurs prières (1). Mais, ici, les théologiens examinent 
une autre question. L’acte sacramentel lui-même peut-il être 
accompli par plusieurs prêtres simultanément? La réponse 
presque unanime est que le sacrement n’existe qu’à la condi- 
tion qu’un seul et même ministre fasse l’onction et récite en 
même temps la formule. Reqairilav ad valorem , ut anus idem- 
que sacerdos unqal eiverba proférai , nempe maleriam et formant 
administre L Esl res certa (àversa, De cxlr . unct., sect. 10). — 
Par contre, pour la validité du sacrement il n’est point néces- 
saire que toutes les oncLions soient failes par le même prêtre : 
plusieurs prêtres peuvent se les partager, oindre les divers 
sens successivement ou simultanément, de même, par exemple, 
que le sacrifice eucharistique et le sacrement existent si un 
prêtre fait la consécration du pain et un autre la consécration 
du vin (2). 

5. — Pour divers motifs et à différents points de vue il con- 
venait que, outre les évêques, les prêtres, mais les prôl res seuls 
fussent les dispensateurs de notre sacrement. L’Extrême Onc- 
tion ne pouvait, comme la Confirmation, être réservée aux seuls 
évêques (3) qui ne sauraient « se rendre auprès de tous les ma- 
lades » {ad omnes languidos ire non possunt — Innoc. I, cp. 25, 
cap. 8). D’autre part, il ne convenait pas moins d’exclure de 
l’administration de ce sacrement tous ceux qui ne sont pas 
prêtres (4). Les mains du prêtre ont reçu l'onction et peuvent 


(i) Debel ex obligatione sallem prœcepti unicus esse mini s Lcr, qui totum 
hoc sacramcntum in unoquoque infirmo perficiat ncc per sc liccrct, se- 
clusa nocessitnlc, plurcs sacordolcs eonourrere, qui per partes iliud præs- 
larenl (Aversa, De e*rlr. ancl . , sool. 10). 

1/2) Potesl hoc sncrnnionlum a pluribus sarcrclolibus valide confloi in 
hoc sensu, ut sc. unus duas vel très official unctioncs et Lotidein proférai 
formas, cl aller alias complcat codcm modo usque ad quinlam, et hoc 
fieri potesl vel simul vol successive, lïæc asserlio communis esl inter 
Scholnslicos et, Snmmislas (Mastrius, disp. G, q. 7 : a. 1, n. 133. — Cfr. 
Huarez, disp. 43, sec l. ?, n. 0-7 : CcEmcArus, dceis. 70, n. 23-42), 

(3) Hn jus sacramenli dispcnsalio non ad solos episcopos spécial, quia- 
quum sil sacranicnlum perielilanlium, <|ui lion possunt adiré prælalos, 
«cd ma gis c converse, oporlcrcl nuillos perirc, si a soiis cpiscopis dari 
dobercl. UndcdisposuilSpiritus Sanctus, rjuod unrjuenhim non soluni esset 
in rapile vol in barba Aaron, sed ctiam desr.endcret usque ad oram vesti - 
menti (Ps. cxxxii, ?\ -c. usque ad înfcriorcs saccrdotes (S. Bonav., iv, dist. 
23, a. 2, q. 1). 

(4) lïoc sacramcntum ordinal ur suo modo ad sanctificandos fidèles; 
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seules loucher l’huile consacrée ; quant à la prière, elle est, 
pour le prêtre, l’un de ses devoirs d'étal. Exlrcmæ unclionis 
minisler est sacerclos, tum ralione materiæ, quæ est oleum cotise - 
craium , c/uod contingi non debel nisi mctnibus consecralis , tum 
ralione foraiæ, qnæ est per modum orandi , c/uod est officium 
sacerclolam (S. Bonav., iv, disl. 23, a. 2, q. 1). — De plus, il y 
a un tel rapport entre l’Extrême Onction et le sacrement de 
la Pénitence qu'il était convenable d'attribuer au même mi- 
nistre la dispensation de ces deux sacrements. De môme 
qu'au tribunal de la Pénitence les prêtres peuvent remettre 
les péchés, de môme, dans le sacrement de l'Extrême Onction, 
ils peuvent effacer les restes du péché. Hoc sacramenlum est 
consiimmativum clique ultimo perfeclivum pœnilcnliæ et prælerea 
subvenit homini in majori debililale consliluto , vehcmenliusque 
impelilo ab hoste magisque periclilcinli de sainte animæ , cui 
proinde valenlius ac præslcinlius subsidium adhiberi debecit... 
Qiiutn igiiur ob hæc isliicl sacramenlum pncmineal pænilentiæ , 
minisler ejus non polest esse inferioris gradus, c/uam sil minister 
pœnilenliæ , qui est scicerclos . (Juki vero idem sacramenlum non 
confert peculiarem aliquem grctdiim dignitalis in ecclesia ( sicul 
confirmalio el orc/o), sed esl promotivum pœnilenliæ inlra idem 
gênas perfeclionis , non requiritur in ejus minislro jtræeminenlia 
apicis episcopalis 7 sed sufficit simplex sacerclos (Esparza, 1. 10, 
q. 99). 


§ 6. — Sujet de l’Extrême Onction. 


1 , — Ceux-là seuls qui sont vivants et baptisés peuvent rece- 
voir l'Extrême Onction : cela va de soi el n'a pas besoin d’autre 
explication. Toutefois, notre sacrement n’esl point, comme la 
Confirmation, institué pour tous les baptisés accomplissant le 


poleslas nu loin sanclificanrli fidèles csl propria saccrdolum perlinclquc 
ad polo sla Le. m in corpiw Chrisli mysticnm el irlco cliam ndininislrnlio 
hujus sAcramcnli corum csl proprin. — Eslquo hoc cliam consculaneuni 
saiiclitali sacrameulorum : perse cniin rcquirunl saoros mhiifelros ad ici 
muncris spécialité» 1 con^ccralos, cxeeplo baplismo propler spccialcm nc- 
cessilalem el inalrimonio propler spccialem ejus naluram: in hoc auLciii 
sacraniento nulla csl pcculiaris ralio, quæ Lalem oxeeplioncm poslnlet. 
Diaconus osL minisler con-erraln&, non lamen sufficionLer ad hoc sncra- 
menlum mini^lrandum. quia ner liabet poloslalem in corpus Chrisli verum 
nec ad rcmillemla pccrata. el ideo nec per se liabel poloslalem in corpus 
myslicum ad sanctificandum illud cl remitlenda peccala cliam morlatia, 
quod inlcrdum per hoc sacramenlum lil (Suarez, disp. 43, seel. 2. n. 2)-. 
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pèlerinage de la vie terrestre, mais seulement pour les fidèles 
qui onl l’usage de la raison et qui, en même temps, sont dan- 
gereusement malades, au point que la mort est à craindre. 
Exirema unctio clebet clari solis infirmis ralione utenlibiis et in 
périclita morlis exislentibus (S. Bonav., v, dist. 23, a. 2, q. 2). 
Infirmis lantummodo iisque acliillis exiremæ anclionis sacramen- 
lum conferenclum est (Berti, 1. 35, c. 9). Dès lors, sont exclus 
de la réception de l’Extrême Onction tous les enfants qui n’ont 
pas l’âge de raison et les adultes qui ne sont point en danger 
de mort par l’effet de la maladie, alors même qu’ils se trouvent 
dans un danger extrinsèque ou qu’ils marchent à une mort cer- 
taine. j\on minislrelur prælium inituris aul ncivigalionem cnit 
peregrinationem cuit al ici périclita subiluris aul reis iillimo sup - 
plicio mox a/ficienclis aul pueris rationis usum non habenlibus 
(Rit. Rom., tit. 5, c. 1, il. 0). Par contre, la réception de notre 
sacrement est parfaitement justifiée dans une grande faiblesse 
causée par la vieillesse ei capable d’amener, même sans une 
maladie spéciale, une mort prochaine : cette faiblesse est alors 
comparable à une infirmité mortelle. 

2. — Ces dispositions établies par Jésus-Christ relativement 
à la réception et au sujet de l’Extrême Onction sont clairement 
indiquées dans l’Epitre de S. Jacques, et la raison intime en 
est clans le but ou clans les effets particuliers de notre sacrement. 
Le but principal de l’Extrême Onction est de fortifier les fidèles 
affaiblis par une maladie grave et cle leurpermcürc de triompher 
dans leurs souffrances et dans la mort ; puis, en certains cas, 
de les délivrer cle leurs péchés ; par conséquent, elle n’est point 
instituée pour les adultes en bonne santé à qui suffisent les 
autres moyens de se préparer à la mort, ni pour ceux qui, 
n’ayant pas l’usage cle la raison, n'ont pas commis ou ne peuvent 
commettre de péchés personnels — tels les enfants ou les per - 
petuo cimentes : ils n’ont pas à livrer ce combat d'où dépend 
l’éternelle félicité. Mais clés que les enfants ont atteint l’Age de 
discrétion et qu’ils sont capables cle pécher, l’Extrême Onction 
peut et doit leur être donnée. 

Il importe peu, dans la pratique, de résoudre cette autre 
question : pour la validité de ce sacrement est-il nécessaire que 
les adultes ouïes enfants ayant atteint l’âge de discrétion (sept 
ans, ou six et même cinq ans) soient non seulement capables 
cle pécher, mais qu’ils aient péché actuellement, comme le texte 
de la formule du sacrement semble le demander (1) ? D’ordi- 


(1) Les théologiens qui sont d’avis que l’Extrême Onction peut être don- 
née alors même qu'il ne se trouve aucun péché personnel, interprètent di- 
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nairc, en pareils cas, clés fautes du moins vénielles ont été 
commises (1). Un adulte, baptisé dans une maladie grave, peut 
et doit recevoir l'Extrême Onction aussitôt après le Baptême 
(S. Conçj. de prop. fuie , 26 sept. 1821). 11 s'ensuit qu’en tout cas 
notre sacrement ne suppose pas, comme la Pénitence, des fautes 
personnelles, commises par les baptisés. Dicemhim videlur solos 
quidem eos , qui aclualiler peccnrcrinL esse oapaces hujus sacra - 
menti , sed salis esse , si peccaverinl ante haptismwn . Ouamvis 
enim peccala aul eorum reliquiæ non sinl maleria sacramenti 
unclionis sical pcenitenliæ, sunt lamen condiiin prorsus requisila, 
ui maleria eocpie magis forma suam significalioncm ac verifica- 
tionem haheal suumqtie effeclum primariitm largiahir (Aversa, 
De exlr . une /., sect. 8). 

Pour que l'Extrême Onction soit reçue validement, il faut que 
l’usage de la raison ail existé auparavant, mais il n esl point 
nécessaire qu'il existe au moment précis de l'administration du 
sacrement. Ceux qui ont perdu conscience ou qui n’ont, plus 
l’usage de leurs sens, doivent d’autant plus le recevoir qu'il est 
parfois pour eux l'unique moyen, le moyen le plus sur de recou- 
vrer la justification et le salut (2), 

3. — Toute indisposition, toute souffrance corporelle ne suffit 
point pour que la réception de notre sacrement soit valide : il 
faut une maladie grave, périlleuse, mettant vraisemblablement 
en danger de mort (3). C'est, ce qu'attestent et la doctrine una- 
nime cl. la constante pratique de l'Eglise, d’accord avec les pa- 
roles de l’Apôtre ('^OevsI -iç, tov vA\i vwzz). Hoc sacramcnlum nisi 
infirmo, de cujus mode iimelur,dari non dehel (I)ecr.pro Arme- 


vcrscmenl, la formule, par exemple : lynoscal libi Deus . quidqnid percasii , 
i , e , si <(iiicl percasii vel quidqnid so Ici per uituim peerari — on bien : Tndulcjeat 
tibi Deux, i. c. conférai libi tjraliam ex se remitlenlem omnem culpam , si 
adsit , el conforlanlem contra rcliquias ejus , si necesse sil (Suarez, disp. 42, 
sect. 2, n. 7-11). 

(11 fn eo cas u po«sibili, si quis divino privilegio préservai, us csscl ab 
omni aetuali pecealo, fpiamvis olim originale!» maculam habuisscl, non 
esse! eapax hujus sacramenti. f)tue oral pr.'neipua ratio, qnarc infantes 
rationis exportes non essent capac.es hujus sac.ramoul.aiis unctinnis. 
Mullo minus 13. Virgo,quæ originaiis quoque luis fueratimmiinis, polorat 
esse parliccps hujus sacramenti (Avkrsa. De exlr. unrl.. secl. W. 

(2j). ïn lali stalu potest esse summa indigcnlia cl smmnn militas hujus 
rcmcdii.si forte non po tuerai liomo snscipcrc alia sacramonla cl existons 
in peccato mortali liahuerit solnm altritionem in oumqiie slal-um incidcrit 
(Avers a, /. c .). 

(3) Assortie cor la est. oum tantum hominem. rjui corpove infirmus est 
et in eo statu, ni vita ejus po.ricliletur, esse c.apaccm hujus sacramenti. 
Conclusio est omnium thoologormn (Suarez, disp. 42, sect. 2, n. 2). 
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ms). À celui-là seul qui est dangereusement malade {gravi marbo) y 
ce sacremenl peut être donné ; on doit le donner à ceux qui sont 
si gravement malades [qui acleo pericitlosc ægrolare videnlur ) } 
que Ton peut, craindre que leur dernier jour n’approche (Cat. 
Rom., p. 2, c. 6, q. 9). — Puisque ce sont des hommes qui sont 
chargés de l’administration de ce sacrement, il suffit, pour sa 
validité, que l’on estime avec raison que la maladie présente un 
rcel danger et qu’elle peuL conduire ainsi a la morL (meme peu à 
peu et dans un temps assez éloigné). D’après le Rituel romain 
(fit. 5, c. 1, n. 5), l’Extrême Onction doit être donnée à l'adulte* 
tam graviter laborantin ut mortis periciilum imminere videalur. 
— Ad valorem s acramenii hujus salis est , quod morhus proba- 
bililer pu Mur pcriculosns , licet noncsset reipsa tcilis (Mastrius, 
disp. 6, q. 3, n. 114. Cfr. Suarez, disp. 42, secl. 2 ; Coninck, 
disp. 19, club. 7, concl. 3). Dès lors, donc, que la sainte commu- 
nion peut être donnée en viatique (pro viatico ) à un malade, on 
peut (ou l’on doit) lui donner aussi l'Extrême Onction. l : ne 
onction, telle par exemple qu’elle se fait parfois, chez les Grecs 
et chez les Russes (1), sur une personne en bonne santé, ne 
peut être autre chose qu’un simple sacramcntal ; on ne saurait 
la considérer comme un sacrement (2). 

4. — L’Extrême Onction n’imprimant aucun caractère, elle 
rentre parmi les sacrements que l’on peut réitérer. (Jauni in hoc 
sacramènto nec imprimatur char an ter nec detur effeclus perpé- 
tuas ^ potest et débet ipsum iterari (S. Bonav., iv, disl. 23. a. 2, 
q. 4). Sous ce rapport, l’Extrême Onction (avec le Mariage) 
occupe une place intermédiaire entre les trois sacrements (Bap- 
tême, Confirmation, Ordre) qui ne peuvent être reçus qu’une 
seule fois ( nvllalenus repelenda sunt. Petr. Lomb.), et les deux 


(R « Bien qu'il soit proscrit aux prêtres do n'administrer en aucun cas 
ce sacrement aux personnes on lionne santé, c'est, depuis une époque 
très ancienne, l'usage, chez les Grecs et clans l'Église russe, h Moscou et 
à Novogorod, qu’une fois par an, le Jeudi saint, l'évêque fasse cette onc- 
tion à coux-mé.mes qui ne sont point malades » (Maltzew, Die Sarrcimenie 
der orfhorfox-kalholi&rhen Kirr.he ries Morrjrnlandrs, p. 540). 

(2) Le synode du Mont-Liban (1736) a publié l'ordonnance suivante : 
Quia usus oliam in eeelesia oricntali inolovit, ut oleo bonediclo, quod 
oleum lainpadis vocant, oliam sani ad pœnilnntiam inunganiur, dcclnran- 
dmn omnibus per pnrochos... præcipimiis, quod ilia sani hominis unrlio 
non sit sacramcntum nec vim sacramcnti habeat, sod hencdiclio tantum- 
modo, oliamsi oleo fiat, qno inftrmi inunguntur. Simulque districtc prohi- 
be mu s, no paroehi... in eonlocliono seu honodictione lainpadis, qu.*c Ht 
pro sanis ad pcenitonliam. iisrlem ritibus et precibns utantur, quibus in 
benedicliono olei sancli infirmorum, ncque sanos inungendo dicantcadem 
verha, quæ in infirmorum unelione clicuntur (Coll. Lac., n. 152). 
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autres (Pénitence, Eucharistie) dont la réception fréquente n’est 
pas seulement permise, mais encore recommandée aux fidèles. 
Pour la réitération de notre sacrement, il faut sc placer au point 
de vue de la durée de ses effets. Ces effets s'étendent au cours 
entier d’une maladie dangereuse : ils sc prolongent aussi long- 
temps que la maladie conserve son caractère de gravité. 11 s'en- 
suit que dans la meme maladie, dans le même danger de mort, 
c’est-à-dire durant une meme maladie dangereuse le sacrement 
ne peut être donné qu’une fois. Non poicsl hoc sacramenlnm se- 
cundo suscipi durante eocleni morbi perictilo sine slalu , quia pro 
loto Mo temporc censelur sufficienlcr suum efjcctum operari . Est 
cerla el commuais DD . et palet ex pvaxi ecclesiæ (Coninck, disp. 
19, dub. 8, n. 16). — Mais quand le danger de mort a disparu, 
l'efficacité sacramentelle de l' Extrême Onction cesse. Si le môme 
danger ou si un autre danger de mort se présente, l’on peut (ou 
Y on doit) réitérer le sacrement. Pnlesl irjilur hoc sarramenlum 
ilerari a) in diversis morbis , h) in eodem morbo , si posl voleta - 
clinem ciliquo modo recuperalum ilerum per reinciclenliam morlis 
periciilum inciirrciiur : nam veinciclentia lune est in æslimalionc 
pniclenli movbus a primo diversus (Simonnet, tr. 16, disp. 1, a. 
1, § 7). — Ouod si infirmi posl susccplam hanc unelionem conva- 
luerinl , ilerum hujus scirramenli subsidio juvari polerunt , r/uum 
in (diud simile vitæ discrimen inciderinl (Tmn., sess. H, cap. 3). 
— In eadem infirmilale hoc sacramentum ilcrciri non débet , nisi 
diuliirna sil } ut si } rjmtm infirmas convahieril , ilerum in péri - 
culiim morlis incidat (Rit. Rom., lit. 5, c. 1, n. ljj.lln’csl point 
nécessaire qu’avant un nouveau danger de mort le malade se 
soit entièrement rétabli: il suffit que l'état qui constituait pour 
le malade un danger de mort, ait cessé (1). Il n’est pas seule- 
ment permis, il est recommandé de réitérer le sacrement, quand 
une amelioration de ce genre s’esl produite etqn’on peut craindre 
avec raison qu’il y ait un nouveau danger de mort. Ordinatur 
hujus sacramenii inunclio ad sanandum : medicina ciiiiem sana - 


(l)Hor. sac ram onium non esl iloranrinm in cacloin infirmilnlo, qnanrlo 
persévérai irlem infirinilalis slalus, quia de sp, esl. suffîoiens medicina 
corporis cl a ni ni æ contra periciilum, in quo fuit ndniini«lrnlum. Si ve.ro 
persévérai ejuidem inlirmilas, soi I æurolus libere.lur ab illo slalu ol péri- 
culo, propler quod fuerat inunrhis, ilerum inungi poleril, quando in si- 
mile morlis pcriculum incidcl, quia tune ori t novus intirmilalis slalus 
lalis, qualcm requiril hoc sacramenlnm, eliamsi non sil nova infirmilas 
simplicilcr. Neque ncccsse esl inlercedero annum in lcr unelionem pri- 
ma m el sccundam, sed salis esl, quod jndicio modironim «nul aliorum 
prudenlum ccnscanlur diverti slalus morbi divorsaque pericula, quic 
perindc valennl nique si esse.nl dhersæ infirinilnlcs periculum morlis ad- 
■duconlcs (Sylvius, Suppl., q. 33, a. r 2). 
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Uvcl loties iterari debel, quoiies infirmitas ileralar (S. Tiiom., c . 
genl., iv, 73). 

Avec les trois sacrements qui impriment à lame un caracLèrc 
ineffaçable cl qui, par conséquent, ne peuvent être réitérés, 
l'Extrême Onction, qu'on ne peut renouveler du moins jusqu’à 
un certain point, c'esl-à-dirc durant un même danger de mort, a 
donc cela de commun que, dans le cas où l’on doute des disposi- 
tions du malade, elle ne doit jamais être donnée sous condition 
(si clisposiiits es), mais toujours absolument. En effet, si le sa- 
crement est validcmonl reçu, mais sans produire les fruits de 
grâce, il peut, dans un seul et même danger de mort, revivre 
quand l'obstacle aura été écarté, c’est-à-dire produire alors sa 
grâce sacramentelle fl). L'administration sous condition n’est 
donc permise que dans le cas où le doute porte sur la validité 
du sacrement lui-même (si vivis , si capax es). 


5. — L’ancienne controverse: Tout fidèle dangereusement 
malade est-il strictement obligé, par un précepte divin ou par 
un précepte ecclésiastique, de recevoir l’Extrême Onction, n'a 
guère d’importance dans la pratique. Les fruits précieux de ce 
sacrement, les grâces qui y sont attachées sont, en effet, si sa- 
lutaires ci si nécessaires au temps do la maladie et à l’heure de 
la mort, que nul fidèle soucieux de son âme ne négligera ce 
moyen. Pas plus que pour la Confirmation, il n*v avait et il n'y 
a besoin ici d’un précepte formel. D'ailleurs, on ne peut démon- 
trer qu’un tel précepte existe. La parole de l’Apôlrc (< inducal ), 
ne contient qu’une « recommandation » du sacrement ou une 
« exhortation » à le recevoir (Cfr. Tmo., sess. 14, cap. 1, — 
commendalum — et can. 4, — hortalur). — Aposloltis hoc sacra - 
menlum promulgans milium verbum apposuil vim pr&cipiendi 
habens, secl simplicité?' dixil, « indu cal preshgleros Unde non 
est lociihis pj'cvcipienclo aut promulgandn Christi præc.eplwn , sed 
lantwn docendo cl udmonendo , ut Pal/'es exponunl (Mastrius, 
disp. G. q. G, a. 2, n. 120). Toutefois, en certains cas, il y a faute 
grave à ne point recevoir ce sacrement, par exemple si l'on agit 
ainsi par mépris ou qu’il y ail scandale grave. 


(1) Inileivdnlitas luijus sacramcnli in eodem morbo est npcrlum signum, 
sa cm mon lu m hoc soincl susceplum esso sufficiens art juvaiidum cl 
allcviandum infirmum pro loto illo statu morbi Lcmporibus opporLunis, 
bicoque licel in principio non fuerit infirmus disposât us ad redpiendum 
cflecluin, si poslea disponatur, incipict ilium suscipero: allas rlebcrcL sa- 
craniciiliun in illo iterari, ne carcrcl fruclu, sicut in dislincto morbo itera- 
lur, quia =;acramentiim eusceptum prius in alio morbo non habel effeelum 
extra ilium. Oua cliam ralione in omnibus sncramentis non ilerabilibus 
reviviseil cffeciiis recerlcnte fictione (Suarez, disp. 41, secL 1, n. *24). 
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6. — Pour recevoir l’Extrême Onction clignement, c’est-à- 
dire avec utilité et avec fruit, en soi et en règle générale l’état 
cle grâce est nécessaire ; ce n’est que clans certains cas que ce 
sacrement a la vertu de rendre à Pâme la grâce perdue. Le 
malade, qui a conscience de quelque faute mortelle, doit donc 
se confesser d'abord ou, si la confession n’est pas possible, s'ex- 
citer du moins à la contrition parfaite. D'après la pralique ac- 
tuelle (et d’après le précepte) de l’Eglise, non seulement la con- 
fession, mais encore la récepliou du saint viatique, doit précéder 
l'Extrême Onction. Elle est à proprement parler « le sacrement 
des mourants » : elle est donc comme la « conclusion » de tous 
les moyens de salut mis à la disposition des fidèles dans leur 
pèlerinage terrestre. 

Mais pour recueillir plus abondamment les fruits salutaires de 
notre sacrement, le malade doit s’efforcer d'apporter à la récep- 
tion de l’Extrême Onction une préparation et une piété aussi 
parfaites que possible. C'est avec une humilité profonde, avec 
de véritables sentiments de pénitence, avec une foi vive, avec 
une confiance inébranlable, avec une charité ardente et un entier 
abandon à la volonté de Dieu, qu’il doit recevoir du médecin 
céleste celte grâce de force et de salut. Le malade ne peu! se 
disposer ainsi qu’à la condition d’avoir sa pleine connaissance. 
Dès lors, il ne faut point différer l’administration du sacrement. 
Si l’on attend que le danger soit devenu extrême, que le malade 
ait perdu presque toute conscience, il no sera plus en état de 
recueillir tous les biens que Jésus-Christ a attachés à l'Extrême 
Onction. Ce retard peut avoir les plus graves conséquences. 


§. 7. — Effets de l'Extrême Onction. 

1. — L 1 Extrême Onction ne sert point exclusivement au salut 
de l’Ame, elle contribue aussi, d’une manière subordonnée, au 
bien-être du corps. Jslucl sacramenlum principaliler est (ici cura- 
tionem el allevicilionem infîrmilctlis spirilualis, et per accidcns 
est cul curalioncm el alleuialionem infirmitcilis corporalis, quo- 
dammoclo roborando animam , qiuv rc/jil corpus (S. Iîonav,, iv, 
dist. 23, a. 1, q. 1). Le pape Eugène IV désigne simplement 
comme effet « la guérison (sanalio) de l’âme (1) et encore, s’il est 


(1) Effeclus Inijus sacramcnti est animi sanaiio <=ou sanitas : ilia nulcm 
animi sanitns, qualcnus per sc primo (Inlnr per lioc sar.ramcnturn.non <»sl 
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expédient, la guérison du corps » (Denzinger-Stàiil, n. 595) (1). 
La grâce, que le Seigneur accorde aux malades parle sacremcnL 
do l'Extrême Onclion est, de sa nature el par son bul, une grâce 
do « salul » (sa l vans i guérison, préservation), de « force » (aile- 
vians , adoucissement), el de « rémission pour les péchés » (pec- 
cati rcmissiva ). Cfr. Jac., v, 15. Conformément à la doctrine de 
l’Apôtre on attribue donc à notre sacremcnL les effets suivants : 
force communiquée à lame contre les souffrances et les tenta- 
tions — remise ou diminution des restes du péché, — rémission 
des fautes vénielles et, dans certains cas, des fautes mortelles, 
— adoucissement de la maladie ou même rétablissement de la 
santé corporelle. Ces effets sont Ions unis au sacrement per se , 
c’est-à-dire en vertu de l'institution divine; toutefois, il y a une 
certaine différence enlrecux.il on est un que Ton doit regarder 
■comme Vcffcl principal ( effcctus primarius vel principalis ), tandis 
que les autres peuvent être considérés comme effets secondaires 
ou subordonnés. L’effet principal est celui que le Sauveur s’est 
proposé tout d’abord en instituant le sacrement, parce qu’il est 
nécessaire et qu’il est tou jours accordé à celui qui reçoit digne- 
ment le sacrement. Parmi les effets moins importants ou acces- 
soires, au contraire, on range ceux que celui-là même qui reçoit 
dignement le sacrement n’obtient pas toujours, mais seulement 
dans certaines hypothèses cl avec certaines restrictions. Or, 
quand il s’agit d'établir celte hiérarchie entre les effets de 
l’Extrême Onction et do préciser leurs rapports mutuels, les 
théologiens sont d’opinions très diverses (in diversas scindiiniur 
opiniones — Bened. XIV, De Syn . diœc 1. 8, c. 7, n. 3. — Cfr. 
Suarez, disp. 41, soct. 1 ; Mastrius, disp. 6, q. 4 ; Rosignolus, 
p. 2, q. 4 ; Clericatus, decis. 82; àrriaga, disp. 54, sert. 3-4). 

2. — Pour reconnaître l'effet principal, il faut se placer au 
point de vue du signe extérieur el sensible ou du but du sacrc- 


infusio scu rcsüluLio priuuc* prrn Liœ ; haie enim infusio non est sanalio, 
sed suscita tio, qwe per se primo in baptizalis est cffeclus Hncrnmcnli 
prcnilcnlbe, sert osl. robur illml son vigor mentis, qui hnmini regrolanfi 
Lrihuilur contra morbi incommoda ac lal>orcs, contra pravos habitus son 
dispositiouoH ex pecrnlis præteritis roliclas, contra inslantis morlis et 
judicii posl morlem subeundi horrorcs, contra tentnlioncs dæmonis. FJmic 
nutem mentis vii>omu ne robur confort sacramculmn, in animo a*.i* rota u lis 
cxcitanrlo et corroborando divinm mriericordiæ fiduciani, qua sublevalur, 
confîrmalur, exhilaratnr et acccnditur ad nctus salutarcs statui suo con- 
venientes (Simonnet, Ir. 16, disp. 1, a. 4). 

(1) Onia pinribns infirmis oxpedit adlmc vivore ad snorum cumulum 
rneritorum. bine est, rpmd sncramcnlum islud et nnimnm vigornndn in 
bono et rxonerando a malo fréquenter etiam alleviat a morbo (S. Honav., 
Brevil vi, 11). 
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ment. Seciinclum exigeniicim finis clebel sacrameniiun operari 
(S. Bonav., BreviL , vi, 11). Or, l'onction sacramentelle des in- 
firmes est surtout destinée à procurer au malade, dans les der- 
niers jours ou les dernières heures de sa vie, une protection ou 
un secours très ferme (firmissinmm qiiocldam præsidium . Trid.), 
afin qu’il achève heureusement sa course et obtienne la cou- 
ronne de la victoire (II Tim., iv, 7, 8). C’est à quoi vont, en pre- 
mière ligne, les grâces actuelles dont l’homme a spécialement 
besoin dans une maladie dangereuse et au seuil de la mort, alors 
que les forces du corps eide l’âme défaillent et que les attaques 
de l’ennemi infernal redoublent. E/feclus proprius hujus sacra- 
menli debet conslilui in cerlis auxiliis actualibus proporlionatis 
condilioni et ins/itulioni ejus . Maxime aulem proporlionala el 
opporluna auxilia erunt , rjuæ snbvenire valcunl cxlremœ illi in - 
digeniix, in qua invenitur æger morli propinrjuus (àversa, De 
exlr. unct., sert. 6). La matière sacramentelle, c'est-à-dire l’onc- 
tion faite avec l’huile, indique la tendance et la vertu spécifiques 
de ces grâces: ce sont des grâces qui fortifient surnalurellemenl 
le malade en danger de mort et qui lui donnent une guérison 
spirituelle aussi complète que possible. Bes lanlum est non for- 
latio cordis seu spirihtalis curalio , el ilem snnilas rorjtoralis , si 
unclo expédiai, imo ad minus uliqua relevai io ejus (Djon. Oartus., 
Elément. Theol. , prop. 137). Le caractère médicinal de la grâce 
de Jésus-Christ se révèle tout particulièrement dans notre sa- 
crement: pour le malade (ou pour le mourant) qui souffre encore 
du souvenir el des suilcs du péché, ce sacrement est comme un 
remède fortifiant. Hoc sacramenlum babel pro principali effecdu 
illam sospitaiem , rjuæ exeunlibus cl iler ad gloriam agenlibiis 
est neccssaria (Suppl., q. 32, a. 2, ad 2). Principalilcr hoc sa - 
cramentnm esl insliltilum ad sanandam infirmilalem peccali . 
Unde sicut baplismus est quædam spiriltialis regeneralin et pce- 
nitenlia quædam spirilualis suscitaiio , ita extrema unclio esl 
quædam spiritunlis sannlio vol medicalio (Suppl., q. 30, a. 1). 

En réalité, celle force communiquée à l’Ame, celle guérison 
de l’âme se confond avec la rémission des restes des péchés 
(abstersio reliquiarum peccali), que l’on regarde souvent comme 
l’effet principal de l'Extrême Onction. Principalis effeclus hujus 
sacramenfi esl rcmissio pecralorum quoad reliquias peccali 
(Suppl., q. 30, a. 1) (1). Par « restes du péché » on entend ici 


(1) Ma^is commuais Llioulogorum opinio est, quod nomino reliquiarum 
peccali inlolliçrre do boa mus a ni mi languomn, leporcm. nirnrorem, tris- 
tiliam, fastidiuin, anxiolalcm et «lia*- Mmiles animi passions, quæ ex 
pcccalis prælerilis corn nique rocordatione oriri soient el qna* qnodnm- 
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une certaine faiblesse de la volonté, une torpeur pour le bien et 
une inclination au mal, résultant des fautes commises et demeu- 
rant dans râme, même après que la coulpo a été remise. Ces 
tristes conséquences du péché sont supprimées ou du moins 
atténuées par la grâce fortifiante de notre sacrement. 

Par son sens, la formule de l’administration du .sacrement 
( Indulgeat libi ... quidquid deliquisii) (1) répond du reste parfai- 
tement au symbolisme delà matière, bien que le texte lui-mème 
fasse ressortir un effet secondaire — la rémission proprement 
dite du péché — plus que le but principal qui est la suppression 
entière de toutes les suites du péché et la parfaite guérison des 
blessures de l’Ame par une abondante communication de grâces 
fortifiantes. Mais les paroles de la forme doivent être entendues 
dans le sens le plus large, et dès lors elles signifient non seule- 
ment la rémission de laeoulpe du péché, mais encore la guérison 
de toutes les infirmités et funestes inclinations qui sont, pour 
le malade, la conséquence du péché. 

3. — Notre sacrement est donc institué pour apporter secours 
et consolation au fidèle souffrant sur son lit de mort, pour l'ar- 
mer d’une force victorieuse en vue du combat suprême. Magna 
pretio hahenda est hu jus sacramenli institution quo in cxlremo 
cum sahilis hosle cerlamine ad vicloriam tinrti roborannir (Coll. 
Lac., ii, 934). Sacramenlum hoc est per se primo instilutum prop- 
ter juvandum et conforlandum animum ægrotantis hominis contra 
diffie ul talcs illi occurrenies in ariiculo morlis (Suarez, disp. 41, 
sect. 1, n. 11). Nombreuses et redoutables sont les nécessités 
et les afflictions de l’homme pécheur à cette heure critique 
d’une maladie dangereuse, et surtout à l’article de la mort. Les 
souffrances de la mort l’environncnl, la crainte do l’enfer l’ac- 
cable ; où porter ses regards? vers qui se tourner? Parfont Pin- 
quiétude et la douleur (Ps. exiv, 3). Son cœur tremble et l'effroi 
de In mort le saisit ( formido mords); il a pour, il tremble cl les 


modo impellunl infirmum ad dcsperalione.m et niinium limorcm morlis, 
ideoqne virltis hujus sacra menti aile niât in/irmum præslando ci inlornam 
liduciam o.rga miserieordiam divinam cl exliilarando cjus spiritual, ita ut 
constanter oppe.tal niorlem (Ulericatits devis. S?, n. 0). 

(1) lu hao formula signiflealur ahsolula o(. generalis perraLorum re.mis- 
sio adeoque n) peccntorum quond reatuni culpæ lemissio, qmn est effoc- 
tus secunrlarius sacramcnti, h) rcmissio pcccatorum quoad reliquias pec- 
cati, quai remissio esl effectua primarius sacra menti. Dons enim pcrcala 
quoad reliquias peccati romillit. quum lollil deliiliiatem ex peccatis relic- 
tam. animum hominis ægrolantis juvando cl confnrtando per aelualia 
gratiæ anxilia, qnihus imprimis ad magnam niisericordiæ divinæ fiduciant 
ilium excitât. (Simonnet, tr. 10, disp. 1 , a. 4). 
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ténèbres l'enveloppent (Ps. uv, 5, 6). Le souvenir des fautes 
passées, du mépris ou de l’abus des grftces, la pensée des se- 
crets jugements de Dieu, delà mort et de l’éternité jettent la 
défiance, le découragement, l'angoisse dans l’ûme du malade au 
moment où il lui faut quitter ce monde et tout ce qu’il possé- 
dait ici-bas. En outre, au milieu de ses souffrances et. de cet 
accablement, il est assailli par le mauvais esprit. À cette heure 
décisive, l'enfer redouble d'efforts pour « engloutir » xaTxrwsiv, 
devorare — I Petr., v, 8) le mourant, c'est-à-dire pour le pré- 
cipiter dans la damnation éternelle. 

Afin de ne pas succomber à ces difficultés et à ces tentations, 
afin de les surmonter victorieusement et de persévérer dans le 
bien jusqu'à la fin, le malade a besoin d’un secours tout parti- 
culier de la grâce ; et c’est ce secours que le sacrement lui ap- 
porte (1). L'Extrême Onction peut et doit le consoler dans les 
douleurs de la mort, le fortifier dans ses angoisses, le sauver 
des dangers : l'heure de la mort, en effet, est douloureuse, re- 
doutable et dangereuse. Et voilà ce que produit l'Extrême Onc- 
tion : elle est « le sacrement de l’espérance », et elle inspire au 
malade « une grande confiance clans la miséricorde divine » 
(Trid., soss. 14, cap. 2). L’espérance chrétienne s’appuie sur la 
miséricorde de Dieu, sur sa toule-puissance et sa fidélité; elle 
est pour l’Ame « une ancre sûre et ferme » (IIehr., vi, 19'. sur la 
mer orageuse de la vie. Quum anima inniiilnr ei, qui non polesl 
deficere , quamvis ipsa in se sil cleficiens et vacillcins , fundalur 
lamen per speni quasi super firmam petram (Matth., viii, 24), el 
proplerea spes esl virliitum graluilarum (vertus infuses ou sur- 
naturelles) ancora et sustentamcnlum (S. Bonav., iu, disl. 36, 
a. 1, q. 1). L'espérance fixe en Dieu le cœur mobile de 1 homme. 
La confiance en Dieu donne au malade force et courage, joie 
et consolation, patience el fermeté, constance dans le combat 
contre toutes les tentations et tous les dangers jusqu’à Ja fin, 
c’est-à-dire jusqu’à ce qu’il reçoive le prix du combat (Puil., 
m, 14), et la couronne de la victoire (Il Tim., ii, 5). Tria sunt , 
qiiæ fjralium finale m , quæ per omnia necessaria est ad ref/num 
habcndum ) intégrant , sc . s la b i lis palienlia , sublimis confidenlia 


(t) Quum in extremis sit maximum nique £*rnvis<iinmn prorsns poricn- 
him, clecentissimum et valde pcrutile est tune contra cadcm main ndlûberi 
plura remédia, polissimc in ipsa exilus horajn qua se ipsum homo parum 
aut nihil polesl juvare, circum datas el replelus lot ae taillis angnsliis et 
pressuris, teiilalionibus cl insidiis, doloribus, agonibus, limorihus ac 
tormentis, imminente sibi judicio fînalis ^empiternæ relributionis — inæsti- 
mabilis fclieîlalis aut irreparabilis damnalionis (Diuis*. Cartes., iv, disl. 
23, q. 3). 
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cl longanimis perseveranlici (S. Bonav., sm/?. 2,n.29). La joyeuse 
espérance du salut n’est point confondue: elle n’est point trom- 
peuse (Rom., v, 5). A scs rayons lumineux, les ténèbres delà 
défiance cl du découragement s’évanouissent du cœur du ma- 
lade. « Affermi dans l’espérance en Dieu », dans la confiance en 
sa « très douce miséricorde », il s’endort paisiblement du dernier 
sommeil. In pare in idipsum clormiam et requiescam , quonia ni 
lu Domine singulariler in spe consliluisli me (Ps. îv, 9-10). 

(Tes! donc à bon droit que l’huile des infirmes est consacrée 
pour « fortifier par Ponction sainte le temple du Dieu vivant » 
(ad corrohorandiun lemplum Dei vivi. — Pontif. Rom.). En ad- 
ministrant noire sacrement, le prêtre doit consoler le malade 
par des paroles pleines de charité et de compassion (piis verbis 
consolelur ), fortifier son esprit f confirme t) et l’animer à l’espé- 
rance delà vie éternelle (in spem erigat vitæ seternæ) ; il doit 
ajouter de salutaires exhorta lions, propres à disposer le malade 
à une pieuse mort (ad moriendum in Domino ), et à l’armer pour 
la victoire contre les tentations du démon (Rit. Rom., lit. 5, 
c. 2). 

4. — La rémission des péchés et la remise des peines dues aux: 
péchés appartiennent incontestablement aux effets secondaires 
de l'Extrême Onction. — C’est un dogme de foi que Ponction 
sacramentelle des malades, non seulement communique la grâce 
et ranime le malade, mais encore qu’elle efface les péchés f pec - 
cala vemillil) ; la grâce de Ponction délivre d'abord des restes 
des péchés, mais elle remet aussi les péchés eux-mèmes, s’il en 
est â expier ( delicla , si qtiæ siint expianda — Trid., scss. 14, 
can. 2 et cap. 2). « Si le malade a commis des péchés, ils lui 
seront remis » (Jac., v, 15). Enfin, la forme elle-mômc du sacre- 
ment parle du pardon des fautes. Ces textes s’expriment d’une* 
façon si générale qu’on ne peut les restreindre aux péchés vé- 
niels; il faut les entendre également des fautes mortelles. En 
tant que sacrement des vivants, P Extrême Onction, par clle- 
memc, suppose Pétai de grâce en celui qui la reçoit, et la grâce- 
doit être recouvrée par le sacrement de la Pénitence ou par la 
contrition parfaite. C’est seulement dans le cas oh ces moyens 
de justification ne peuvent plus être employés, ou que le malade,, 
sans qu’il y ait de sa faute, n’y rccourL point, que, d'après la 
volonté du Sauveur, l’Extrême Onction les remplace à ce point 
de vue, c’cst-à-dire efface les péchés qui existent encore, en 
communiquant la grâce delà justification, si le malade y est 
disposé par la contrition imparfaite. Il en est ainsi, par exemple, 
pour les malades qui reçoivent notre sacrement sans avoir 
conscience d’eux-mèmes. Les malades incapables de confession. 



47 


§ 7 . — EFFETS DE L EXTRÊME ONCTION 

* 

qui ont du moins rallrilion habituelle des fautes mortelles non 
pardonnces (1), sont, par ce sacrement, bien plus sûrement jus- 
tifiés et sauvés qu’ils ne le sont par l’absolution sacramentelle 
ou par la sainte communion. En effet, pour que l'absolution du 
prêtre soit valide, il ne suffit point, comme pour l'Extrême Onc- 
tion, d’une contrition purement intérieure; il faut encore que 
cette contrition soit manifestée extérieurement par quelque con- 
fession des fautes. Quant à l’Eucharistie, qu’elle puisse en cer- 
taines circonstances justifier le pêcheur, c’est une assertion qui 
a pour clic la vraisemblance, mais non la certitude. La vertu 
justifiante de l'Extrême Onction est, au contraire, incontestable, 
puisque Jésus-Ohrist a institué ce sacrement afin que, pour les 
malades réduits à cette nécessité, il remplace le sacrement de 
la Pénitence, et n’en soit pas simplement le complément (2). Si 
d'autres sacrements des vivants effacent le péché mortel, c’est 
per acciclens : l’Extrême Onction les efface per se — par subor- 
dination, cependant, au sacrement de la Pénitence, qui n’en 
demeure pas moins nécessaire ici, en tant que toute contrition 
efficace renferme la volonté de le recevoir. Delelio mortalium 
pecccilorum est alifjuo modo pecaliciris hajtis saernmenii effeclus 
el in ejus inslilulione uliquo modo inlenlns. Commendat hoc 
maxime Chrisii Dnmini prudenliam circa salulem ælcrnam ho mi - 
nam illiusque desiderium : nam quia ah illo momenio ælerni/as 
pendei , el damnum,quod lune incurritur circa ælcrnam salulem , 
irreparahile est, polcslque multis de causis conlingere , lit vel alla 
remeclia applicari non possint vel certe ut sine effeclu applicaln 
sinl , ideo haie exiremo rcmedio propriam virlulem Iribuil acl 
supplendum hune defeclum suhveniendumque homini in ianlo 
periculo constilulo (Suarez, disp. 41,sccl. 1, n. 16). 


(1) Sompor support débet, ni suscipiens hoc sa crânien lu m h a beat vol 
liahneril cl non rclraclavcril aclum atlrilionis. quia broc est dispositio 
penilus necr.ssarici ad rcmissionem culpæ non exeipiendo ulJum sacramcn- 
lum. Ubi mullum adluie diffcrl hoc Mirramentum n bnptismo cl pjeuiLcn- 
lia, quoniam in liis duohus licite polos! hoino scicnîer cl ex inlcnlionc 
sua neeodero cum soin allriliono exspcrlnns primnm justificalionis içra- 
liam ex ipso sacramenlo ; sert nnlc uncLionem tcnclur homo, si siL sut 
compos, præmitlere eonressionom an l coulrilioiiom. itn ni simien t, quou- 
lum in ipso csl, hoc sacramenlum suscipcrc in slaLu graliae pVviaiSA, De 
extr. unrl *ccl. 6). 

( 2 ) E\l renia nnclio ex serundnriu < jnartam inslilulione vim hahet. remil- 
Icndi cliam morlalm, quando suscipions non ponil ohiccm.llinc esl ctiam 
sacramenlum morlnornm seenndum quid el cum nddiln rcslringcnlo ad 
cerlos casus, in quihus subit vices sncramcnli pœnilcnliæ : quarc minime 
cunlcnmenda esl, qnuin fieri posait, ni illius ope salvcnlur niulli. qui sine 
ilia damnarcnlur ^Simonnet, Ir. 20, disp, 1, a. 4). 
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5. l’extrême ONCTION 


Évidemment, par notre sacrement, les fautes vénielles sont 
remises, elles aussi, ex opéré opernlo — mais seulement dans 
l'hypothèse où les conditions requises existent. C’est à tort que 
certains théologiens — surtout de l’école scoliste — veulent voir 
dans la rémission des fautes vénielles Peffel principal ou pri- 
maire de l'Extrême Onction (1). — Les peines temporelles dues 
au péché sont également remises par notre sacrement, mais non 
point toujours entièrement comme dans le Baptême; elles le 
sont suivant les dispositions ou les pieux sentiments de celui 
qui reçoit le sacrement. — C'est ainsi que l'Extrême Onction, 
dernière grâce mise à notre service, peut et doit écarter tous les 
obstacles qui empêchent le mourant d’entrer aussitôt dans le 
royaume des cicux. Inlrodiiclum esl hoc scicramenlum ciel salu- 


tem felicitaiis perpetuæ facilius et expeclitias consequendam , et 
hoc fil per devolionem sarsiim levanlcm cl per exoneralioncm a 
culpis vcniülibus el aliis sequelis , quœ deorsiim deprimunl : hinc 
est quod efficaciam hahel et ad devolionem excilandam el ad ve- 
nialia dimillenda el ad peccalorum scoriam facilius abolendam 
(S. Bonav., Brevil. , vi, 11). 

5. — L’Écriture el l’Église enseignent comme une vérité in- 
contestable que Ponction des inlirmes, d’une manière subordon- 
née, toutefois, et conditionnelle, aégalemen! pour but de guérir 
ou du moins de soulager la maladie corporelle. La consolante 
assurance que donne l'Apôtre — que le Sauveur « sauvera » le 
malade et le « soulagera » — doit s’entendre non seulement de 
l’âme, mais aussi du corps. Sanitalem corporis inlerdum , abi 
saluli animæ expedieril, infirmas consequitiir (Trid., scss. 14, 
cap. 2). Les prières très anciennes, dont l’Église accompagne la 
bénédiction de l'huile des infirmes et l’administration de notre 


sacrement, indiquent expressément cet effet. L’évêque demande 
à Dieu d’envoyer l’Esprit Saint et de bénir l’huile « ad refeclionem 
mentis el corporis ; ut tua sancla benecliclione sit o?nni hoc un- 
giienlo cœleslis mcdicinœ pentnclo lulamen mentis el corporis, 
ad evacuandos omnes dolores , omnes infirmilales , o mnemque 
ær/ritudinem mentis et corporis (Pontif. Rom.). Après la sainte 
onction, le prêtre demande à son tour à Dieu qui répand la 
grâce de sa bénédiction sur les corps malades, qu’il délivre Pin- 
firme de sa maladie, qu’il daigne lui rendre une pleine santé 
( plénum sanitalem ), ul... ad pristina reparetur officia (Rit. Rom., 
lit. 5, c. 2, n. 12). 


(R Primarius el principalis effeetns nnctionis sacramcnlalis est infusio 
grnlijo habi lunlis cum rcmissionc final i vcnialis pcccali, non auLem mor- 
Lalis. Est commimis, maxime inter Seolistas (Dutasoujer, De ccrlr. unct., 
disp. ], q. r», concl. 1 Cfr, Mastrius, disp. 6, q. 4, a. 1), 
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§ 7 . - 

La force el l'énergie apportées à l'Ame pour lui permettre de 
supporter plus facilement les difficultés de la maladie exercent 
déjà une bienfaisante influence sur le corps. Spirilus continei 
corpus — unde passiones animales mulliun rednndanl in carnem 
unde sapiens (Prov., xvii, 22), clicit: Spirilus Iris lis cx.siccal 
ossa : icleo non esl mirum , si tranquillelur anima el vigoraiur et 
læiificahu\ si eliam hoc redundal ad corpus. El sic hoc sacra - 
menlum respeelum habel ad corpus relevnndum proplcr allevia- 
lionem spirilus (S. Bonav., iv, dist. 23, a. 1, q. 1). A col adou- 
cissement indirect de la maladie — adoucissement infailliblement 
uni à l'effet principal du sacrement — s’ajoute la plupart du 
temps un allègement direct des douleurs ( repressio molesliarum 
corporalium — S. Bonav.), alors même que la guérison u'csl. point 
complète. Pitim est credere allevialionem qaamclam morhi , ut 
minorem moleslinm etc dolorem ingérai , plerumque canferri , 
quamvis non reparelur integra sa ni las, sed infirmas ex hac vila 
décédai (Aversa, De exlr. Uncl.^ecX. 7). 

Parfois (inlerdum — Tiun.) notre sacrement produit ex opéré 
opercilo la guérison entière du malade. Cet effet, du reste, n’est 
point produit miraculeusement, mais bien d’une manière surna- 
turelle. IIoc facit per virtulem supra naluram ; sed illci operalur 
secundum divinam inslitulionem , quæ noluil per hoc sacramenlum 
proclere secrelum ficlei , et iici nec secundum legem cammuncm ab 
infirmitatibiis incurabilibiis lihernre (S. Bonav., iv, disl. 23, a. 
1, q. 1). La grâce de la guérison corporelle n’esl que secondaire : 
elle demeure donc subordonnée à l’effet principal qui est le bien 
et le salut de l'Ame. On ne peut attendre ou obtenir de la vertu 
de noire sacrement Rentière guérison, que si cette guérison a la 
valeur d'une grâce surnaturelle, c’est-à-dire si elle esl avanta- 
geuse au salut de Pâme et conforme « au conseil et à la volonté 
de Dieu » (cum Dci consilio et vn lunlctle — Cat. Rom,). Le Sei- 
gneur, qui esl le maître de la vie et de la mort, qui conduit aux 
portes de la mort et qui en ramène (Sap., xyi, 13), n'a pas voulu 
nous donner, dans PExlreme Onction, un remède infaillible 
contre la mort: mais il a donné au sacrement la vertu mysté- 
rieuse de guérir môme le corps en certains cas et dans de cer- 
taines conditions. En tout cas, ce sacrement consacre la mort et 
riicure de la mort, il nous facilite une <» heureuse fin ». Le divin 
Sauveur, qui, dans son agonie, a voulu être réconforté par un 
ange (Lun, xxii, 43), réconforte ici scs serviteurs malades pour 
que l’ennemi ne triomphe point de leur âme et qu'eux-mèmes 
ils remportent la victoire. 11 a été tenté el il a souffert (IIebiu, 
n, 18) à l’heure de la mort : il veut, à celle môme heure, secou- 
rir les siens afin que « vainqueurs du malin esprit » (Il Joann.., 
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n, 13), ils arrivent à la vie et que, purs de toute tache du péclic, 
ils soient présentés à leur Créateur par les mains des saints 
anges (CIV. Miss. Rom.) (1). 

v Voilà fort brièvement quelque chose du sacrement de TEx- 
treme Onction ; mais si les pasteurs des âmes expliquent avec 
détail et avec zèle ces points de doctrine, il est certain que les 
fidèles pourront retirer un grand avantage spirituel de ces ins- 
tructions » (Cat. Rom., p. 2, c. 6, q. 14) (2). 


(1) Sorio cogiLo.nl. parochi, onini cura, consilio, la bore conari debere, uL 
oves sibi commissas divino pasLorum principi incolumcs «al que immar- 
cesoibili glorifo corona donnndaa rostil unnt (Coll. Lac., vj, 517). 

(2) Mirnbilos hosoc effectua parochi froquenler fldclibus exponant, ut 
ah inani ilia et improha opinionc èos omnes oL præcipuc amn tores mnndi 
abducanl, qui de hoc sac ram en lo non recto senliunt, porindc an si exlrema 
nnclio morlem regretta accelerct, et ut omnes in h a c rc promptiores o.L 
para Li ores sint. ipmm pcriculoso morbo laborant, (Coll. Lac., vi, 335). 



6. — L’Oiîdre. 


S 8. — Remarques préliminaires. 


1. — Los cinq premiers sacrements, donl nous avons parlé 
jusqu’ici, répondent pleinement aux besoins spirituels de 
Hiommc pris individuellement [ordinantiir cul perfeelionem unius 
personne — S. Tiïom.) : il .s'ensuit que, d’ordinaire, ils peuvent eL 
doivent être reçus par tous les adultes. Tandis qu’ils se rappor- 
tent tout d’abord au bien individuel, c’esl-à-dire a la justifica- 
tion et à la sanctification de chaque chrétien en particulier, les 
deux derniers sacrements — l’Ordre et le Mariage — ont sur- 
tout une importance et une destination sociales (1), en tant que 
leur but principal est le bien-être delà société humaine, la per- 
fection surnaturelle de la communauté chrétienne ou du corps 
mystique de Jésus-Christ (ordinanlur ad perfeelionem mullilu- 
dinis — S.Thom.). Sunt quidam propagalores et conservalores spi- 
ritual is vifæ secundum sjùriluale minislerium tantum , ad quocl 
periinel ordinis sacramenlum; quidam vero secundum corporalem 
et spiritualem simul , quocl fil per sacramenlum matrimonii, quo 
vir et millier conveniunl ad prolem cjcnercindam el echicctnclam ad 
culliim clivinum (S. Ti-iom., r. genl, 9 iv, 58) (2). « L’Ordre arme 


(1) Qtiinquc priera sacramenla ad quam en nique delorminalnm personam 
spcctanL : duo rcsidun ad tolius ccclosinslicfc communitalis ulililalem, 
•conservnlionem, profcclnm ne regimeu pertinent. Quorum pri ni nm est 
orclo f per quem lit propngntio spiritnalis, secundum vero nudrimoniuni , 
quo liL propagalio et conscrvnlio naturalis cl corporalis, tnmen in ordine 
ad spiritualem ac bcalificum finem (Dion. Cartus., iv, disl. 24). 

(2) Pcrficitur homo in ordine ad lolam conummitatcm dupliciter : — lino 
modo per hoc quocl accipit polcslnlcm regendi multitudinem et cxcrcendi 
actus publicos, et loco hujus in spirituali vita est sacramenlum ordinis 
secundum illucl llebr. 7, quod saccrdotes hoslias offcrnnl non solum 
pro se, sed eliom pro populo ; secundo quantum nd naluralcm propaga- 
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les élus du sanctuaire d’une puissance et d’une vertu célestes 
pour exercer, à la place du Christ, une paternilé spirituelle sur 
les fidèles ; le Mariage donne aux élus de la société humaine un 
amour cl une fécondité plus nobles, en vue de garder parmi 
eux le royaume de Dieu et de le propager en dehors d’eux » 
(Laurent, Chrislolor / ., Pr. n, 99). Il est bien évident que ceux 
qui reçoivent le sacrement de l'Ordre ou celui du Mariage sont 
eux-mêmes sanctifiés personnellement; mais cette sanctification 
va surtout à les armer surnalurellement pour leur permettre de 
travailler à la sanctification clos autres et de promouvoir ainsi 
lobien spirituel de la communauté (1). La sanctification du peuple 
chrétien dépend en très grande partie de la sainteté du sacer- 
doce et de celle de l'état du mariage. Pour sanctifier ces deux 
étais cl veiller, par là, à la sanctification de l’Église, Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ a donc institué deux sacrements spéciaux (2). 
Dès lors ces deux sacrements ne sont point destinés à tous les 
hommes: ils ne peuvent el ne doivent être reçus que par ceux 
qui sont appelés à travailler, dans l’un ou l’autre de ces étals, au 
bien et au salut de la société chrétienne, au bien de l'humanité. 
— Ces deux sacrements sont nécessaires non point en raison 
des besoins de chaque membre particulier du corps mystique 
de Jésus-Christ, mais en vue des besoins du corps tout entier. 
Tous deux sont nécessaires à la permanence de l’Église (3) : 
il faut le premier pour qu’il y ait toujours des dispensateurs des 
sacrements et que les sources de la vie surnaturelle ne soient 
jamais taries; il faut le second pour qu’il y ait toujours des 
fidèles qui reçoivent les sacrements el puisent aux sources du 
salut. — Dans la nomenclature des sacrements, l’Ordre est mis 


lionem, quofi fit per malrimoniam tara in corporali quam in spiriluali vila, 
eo quod est non solum sacramenlmn, sed naturro officium (S. Thom., 3, 
q. (v, a. 1). 

(1) Per orrUncm cccîcsia gnbernntnr et multiplicalnr spiritualité!' ; per 
malrimonium corpornliter augclur (1)ec:r. pro Arment*). Nolandum est his 
(hiohns «aernmontis non aclscriplmii esse spiritualem efïectum, quem 
habent in illis ip*is, qui ca snscipiunt, i. e. in ordinatis et conjugihus 
(nisi forte implicite), sed usum Innlummodo et fincm, qiiom conscqiuintur 
iu aliis, ad quorum utilitatcm sunt insliluta (Estius, iv, dist. 1, § 17). 

(2) Ouamvis ordinis sacramentum maxime ad occlesiæ utilitatcm et 
pulchritudinem spécial., Lamen in ojus quoque anima, qui sacris inilialur, 
snnrlifiealionis grnlinm cfficit, qna idoneus linbil isefiic ad recto munus 
sunin iungendmn sa crânien Laque administranda reddatur (Cat. Rom., p. 
2, C. 7, q. 2S). 

(3) Onlo et conjugium sunt ad consumais nd uni ipsam ccclcsiam (S. 
Eonav., tv. dist. 23, du b. 1), 
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avec raison avant le Mariage, sur lequel il remporte cle beau- 
coup en dignité cl en efficacité. Matrimonium ponilur posl ordi - 
nem eo ijuod minus participai de ratione spiritnalis vihe , ad 
quam ordinanlur sacramentel ( S. Thom., 3, q. 05, a. 2) i l). Au t 
point cle vue de l’organisalion de l'Église cl de l’économie du 
salut dans l’Église, l’Ordre a une importance et une efficacité 
bien autrement grandes. 

2. — L’Église dans son organisation ou institution essentielle 
est d’origine divine : elle doit donc durer toujours. Dieu l’a 
fondée pour le salut des âmes : elle a donc la mission de con- 
duire, jusqu’à la fin des temps, les hommes à la félicité éter- 
nelle. Évidemment, dès lors, elle a reçu de son Fondateur, qui 
possède toute puissance au ciel et sur la terre (Mattii., xxviii, 
18), tous les pouvoirs dont elle a besoin pour remplir sa mission 
sublime, c’est-à-dire pour faciliter à Ions les peuples, par la dis- 
pensation des grâces, par la doctrine et parla direction (Mattii., 
xxviii, 19, 20), « rentrée dans l'éternel royaume do notre Sei- 
gneur et Sauveur Jésus-Christ » (11 Petr., i, 11). Tous les pou- 
voirs nécessaires à l’Église pour réaliser sa destinée surnatu- 
relle sont contenus ou résumés dans le double pouvoir de l’Ordre 
et du gouvernement. In ecclesia non est aliqurt spiritnalis polcs- 
las nisi ordinis vel jurisdiclionis (Suppl., q. 40, a. 5). Par le 
pouvoir de l’Ordre ( poiestas ordinis) l’Église est à même d’ad- 
ministrer et de dispenser aux fidèles le trésor des grâces qui lui 
est confié, en même temps que, par le pouvoir de gouvernement 
(poiestas jurisdiclionis), elle peut diriger et régler la coopéra- 
tion que les fidèles doivent apporter à la grâce en vue du salut. 
Ce pouvoir de gouvernement doit guider et l’intelligence des 
fidèles et leur volonté: il comprend donc le magistère (poiestas 
diuini magisterii) et le pouvoir de juridiction proprement dite 
(poiestas ecclesiastici imperii seu jurisdictionis specifice diclæ). 
En vertu de son magistère infaillible, l’Église exige l’obéissance 
dans l’acceplation dos vérités révélées (Rom., 1, 5) ; en raison de 
son pouvoir de juridiction, elle a la gestion de la loi morale, 
elle peut émettre des ordonnances et des prescriptions destinées 
à promouvoir la vie chrétienne, clic peut veiller à l’observation 
de ces lois. 

3. — Ce double (ou triple) pouvoir de l’Eglise est de nature 


(1) Æquuiïi est. ut vi ri eccicsiastien mènera iinplonLcs praïfcrnnlur.iis. 
qui exercent officia naturæ, et myslcrium Initiions clectis in sorte»! Do- 
mini graliam et charactercm praqjnnaLur sacramcnlo insliluto ad conju- 
gium firmiori vinculo et sanctification^ gratin pcrficicntlum (Berti, l. 30, 
proœm.). 
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surnal.urclle, ccleslc, divine: il découle de l'Hommc-Dieu. Les 
détenteurs de ce pouvoir, par conséquent, ne peuvent Cire que 
ceux-là à qui Jésus-Christ l’a communique, qui font rot*u de la 
manière voulue par le Sauveur. Ce mode de transmission du 
pouvoir, Jésus-Christ Ta réglé invariablement en fondant et on 
instituant son Église. Ce n’csl point au peuple des lidèles tout 
entier, ni à l’ensemble des individualités composant l’Église, 
mais auxapôLrcs seuls que le Seigneur a donné immédiatement 
et originairement la puissance requise pour sanctifier et gou- 
verner la communauté de l’Église (Cfr. Matti-i., xvj, 10; xvm, 
18; xxviii, 18-20; Marc., xvi, 15, 16. Luc., xxn, 10 ; Joann., xx, 
2‘> ; I Cor., iv, 1; Il Cor., v, 20). En même temps, il a chargé 
ses apôtres de communiquer à d’autres « hommes fidèles et ca- 
pables » (II Tim., 11 , 2) ces pouvoirs qu’ils tenaient de lui, pour 
(jue ces hommes fussent leurs auxiliaires ou leurs représentants 
et, respectivement, leurs successeurs dans les fonctions du ma- 
gistère, du sacerdoce et du gouvernement ecclesiastiques. Ainsi, 
les détenteurs exclusifs des pouvoirs spirituels confiés à l’Eglise 
forment, pour ainsi dire, une chaîne d’or dont les anneaux se 
succèdent sans interruption pour se rattacher à Jésus-Christ et 
aux a poires. 

L’Église, telle que le Sauveur l’a créée, est donc une « socie- 
(as inæqualis », une « société formée de membres inégaux entre 
eux », parce que la différence établie entre les supérieurs et les 
inférieurs est l’œuvre du Christ lui-mème et qu’elle provient 
immédiatement non pas d'une disposition humaine, mais d’une 
volonté divine. C'est Jcsus-Christ qui a institué l'autorité dans 
l’Église ; c'est lui qui a prescrit aux fidèles l’obéissance aux su- 
périeurs désignés par lui (Luc., x, 16). Ceux d’entre les membres 
de l’Eglise qui possèdent exclusivement l'autorité en vertu d’un 
droit divin sc nomment le clergé ou la hiérarchie ; ceux qui sont 
exclus de la participation à ces pouvoirs, s’appellent les laïques. 
Clercs et laïques forment donc, d’après l'institution du Sauveur, 
deux élnls essentiellement différents nu sein de l’Église. 

4. — Le pouvoir do l’Ordre et celui du gouvernement sont, à 
plus d’un point de vue, distincts l’un de l'autre (1); ce qui le 


(1) Duplex est spiritual is poleslns, — una quidam sarramenlalis , film 
jurisflir.lionalis. — Sacramenlulia quidam potcslas est, quæ per aliquam 
consacra Linncm conferLur. Onuics aulcm consacra lioucs ecrlesiæ sunl 
immobiles manentc re quæ conscrral-ur, sirut etiam palet in reluis inani- 
matis : nam al tare semai consccrnlum non consacra lui 1 iterum, ni si fucrit 
dtssipalum. EL idco lalis potcslas sccunduin suam nsscnliam romancL in 
homina, qui per consacra lionom cain est adcplus, quandiu viviL, sivc in 



§ 8. — L’ORDRE, — REMARQUES PRÉLIMINAIRES 55 

prouve déjà, c’est qu’ils peuvent dire séparés clc fait. On peut 
posséder l’un sans posséder l’autre, bien qu’cn règle ordinaire 
ils soient unis dans la même personne et que celle union doive 
exister, puisque le pouvoir de l'Ordre, en lui-même et clc sa 
nature, prépare et dispose à recevoir le pouvoir de juridiction. 

Le pouvoir de l’Ordre a pour objet la célébration du sacrifice 
eucharistique et la dispensation des sacrements qui agissent ex 
opère opercito , c’esl-à-dirc la justification intérieure et la sancti- 
fication de l’homme par la communication delà grâce : — il s’é- 
tend donc aux effets surnaturels qui ne peuvent être principale- 
ment (princi pailler) produits que par la toute-puissance divine, 
d'où il s’ensuit que, clans son essence, ce pouvoir est simple- 
ment ministériel ou instrumental. Minislri ecclesiæ non pvæpo - 
niintar aliis, ni iis ex propriæ seine lilatis virluie alujuid tribunal 
[quia hoc solius Dei es/), sed sieui minislri et quodamniodo ins- 
trumenta illius infliixus , qui fil a capite in membre i { Suppl ^ q. 
36, a. 3, ad 2). — À la nature de ce pouvoir répond la manière 
dont il est communiqué. C’est Dieu lui-même qui le communique 
à chacun de ceux qui le reçoivent, et il ne le communique pas 
en dehors d’un rite visible et saint que peut seul accomplir un 
représentant de Jésus-Christ, possédant la plénitude du pouvoir 
de l’Ordre. Plus exactement encore, celte communication se 
fait par l’impression d‘un caractère spirituel, surnaturel, carac- 
tère gravé au fond de l’Ame. Le pouvoir de l’Ordre ayant sa 
racine dans le caractère sacramentel dont il est inséparable, il 
ne peut se perdre ni être effacé. Nulle puissance terrestre ne 
saurait l’enlever à qui l’a reçu (1). Or, tant que le pouvoir de 


schisma sivc in hau’esim labaLur, quod palet ex hoc. quod rodions ad 
ecclesiam non iterum consecratur. Soc! quia polostas inlerior non débet 
exire in nclum, nisi sccnndum quod movelur a potoslalc suporiori, inde 
est cpiod Laïcs usum poieslalis amilimit. ila sc. qnod non liceal iis sua 
poteslate uli. Si lamen usi fuerint, oorum polentas cffcctum habcl in 
sacramcnlnlibus. quia iu his liomo non opérât m* nisi sicul inslrumenlum 
Dci: unde cfi’octus sarramonlalos non exriudunlur propler eu 1 pain qiiam- 
cumquc conlerenlis sa crânien lu m, — Polostas autem Jurimlirlionis est, 
quæ ex simplici injunelione hominis conferlur. et lalis poteslas non im- 
mobilitcr adlnerct : mule in schisma Liois el hmro.Lio.js non manol : mule 
non pos<unl noc absolvcrc noc excommunienre nce induisent ias fac.ere 
aut aliquid lmjusniodi ; quod si fcceriut. tiiliil csl nclmn (S. Tuom., 2, 2, 
q. 39, a. 3). 

(1) Episcopus non clal po lesta loin saoerdotnlis ordinis propria virtulc, 
sed inritruinentalilcr sieut minislcr Dei, cujus cfTeetus per hominem lolii 
non poLcrI(Mattii.. xïx, 6). Et ideo episcopus non polesl hanc polcslatcm 
au ferre, sicul ncc illo qui baplizol polos I. au ferre cliaracLercin haplis- 
malcm (S. Tijo.m., 3, q. S2, n. S, ad 2). — Ouoniam clin racler auferri 
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rOrrlro subsista, il peut toujours être exercé validemcnl. L'É- 
glise peut bien interdire cet exercice, le rendre ainsi illicite ; 
elle ne peut le rendre inefficace. — Tous ceux qui possèdent le 
meme caractère sacramentel, ont au meme degré le pouvoir de 
l’Ordre: Dieu lui-même a irrévocablement fixé l’étendue de ce 
pouvoir selon les différents caractères sacramentels, c'csl-à-dirc 
selon divers degrés des Ordres (1). Ubicumque fuevit episcopus 
sive Jtomæ sive Eugubii ... ejtisdem et est sacerdolii (Hier., ad 
Evang. ep . 146). Évidemment, cela ne s'applique qu'aux degrés 
d’institution divine ou sacramentels, savoir l’épiscopat, la prê- 
trise et Je diaconat. 

Il en va autrement de la juridiction ecclésiastique: magistère 
et autorité pastorale. Elle a pour objet la direction de l'intelli- 
gence et de la volonté humaines en vue de la sanctification et 
du salut éternel. Le pouvoir de gouvernement, par lequel l’É- 
glise oblige les fidèles à s'employer, de leur côté, à s’assurer 
l'éternité bienheureuse en s’appropriant les fruits de la Rédemp- 
tion et en mettant à profit les grâces, — ce pouvoir, disons- 
nous, ne dépasse point en lui-meme les forces humaines. En 
l’exerçant, l’homme n’est donc pas un simple instrument de 
Dieu, comme dans la dispensation de la grâce ; il est agent prin- 
cipal, il agit par lui-mème comme représentant du Christ. Pro 
Chrislo legatione funginuir (II Cor., v, 20). Laudo vos, quod... 
sicut Iradidi vobis , præcepta mea tenetis ... cetera aulem , qiium 
venero, disponam (I Cor., xi, 2, 34). Toutefois, il est manifeste 
que celte autorité du gouvernement de l’Église, — autorité 
principale dans sa sphère — n’apparlicnl pas à l’ordre naturel, 
mais, comme le pouvoir de l’Ordre lui-même, à l'ordre surnatu- 
rel. Ce pouvoir se transmet par une voie extra-sacramentelle — 
par la mission légitime. La plénitude de cette autorité repose, 
en effet, dans les mains d’un seul, placé par l’institution divine 
à la tête delà hiérarchie. Dès que cet homme a été légitimement 
élu pour être le Chef suprême de la chrétienté tout entière et 
qu’il a accepté l’élection, il reçoit de Dieu, immédiatement, la 
plénitude de l'autorité papale pour la conduite de l'Église. 
Mais c'est aussi la volonté de Jésus-Christ que, dans de certaines 
limites, celle puissance soit communiquée par le Pape à l’épis- 


non potes!,, irleo po testas, qure conscquilur charactcrcin, de facto auferri 
non potchl (y. Bonav., iv, disl. 25, a. 1, q. 2). 

(1) Potoslas conficiendi est essciïtialis charactcri et iden. «icut charac- 
t.cr noji rccipiltir in divorsis mnais ncc minus, sic nec ilia polestas (S. 
Bonav., De per f. evangcl.. q. 4, a. 3). 
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copat (1). L’organisation de l’Église, telle que le Sauveur l’a 
voulue, exige que, sous l’autorité suprême du Pape el avec lui, 
les évêques exercent le magistère cl la charge pastorale. Pri- 
mauté et épiscopal sont, ici, les deux seuls degrés d'institution 
divine ou de droit divin. Les autres degrés, qui, au cours des 
siècles, se sont établis dans celte hiérarchie, sont d’origine sim- 
plement ecclésiastique. 

Ces divers pouvoirs ne sont donc pas également le partage de 
tous les fidèles. La volonté divine e^l qu'ils ne soient confiés 
qua certains membres do l'Eglise. Le pouvoir do l’Ordre et plus 
encore le pouvoir pasloral réservés à une classe spéciale — le 
clergé — sont le principe dos rapports de supérieurs à inférieurs 
qui existent entre les membres de l’Église. Les clercs, appelés 
de Dieu et chargés par lui de dispenser aux Ames les biens spi- 
rituels et de conduire les fidèles dans la voie du salut, sont par 
le fait supérieurs aux laïques, tenus, do leur coté, de par le 
droit divin, à l'obéissance envers les chefs ecclésiastiques, pour 
ce qui concerne la doctrine, le culte el la loi. L’Apôtre rappelle 
aux chrétiens le devoir d’être soumis à leurs supérieurs spiri- 
tuels præposilis) qui ont mission de veiller sur les 

âmes à eux confiées (^p’jtïvoùv, pervit/ilare) et qui rendront 
compte à Dieu de leur administration pastorale (Heur., xn, 17). 

5. — L'ensemble de ceux qui possèdent l’autorité spirituelle, 
— c’est à dire les chefs ou supérieurs ecclésiastiques, — s’ap- 
pelle « hiérarchie » (Upapyla) ( 4 2). C'est surtout en ce sens con- 
cret qu’on emploie le mot « hiérarchie », — pour désigner les 
possesseurs des pouvoirs ecclésiastiques : — pouvoir de l’Ordre 
( hiérarchie/ ordinis J, et pouvoir de juridiction ( luerarnhia juris- 
diclionis). Le sens est alors ispà apy/o, sacer principnlus } auLorilé 
spirituelle. A la rigueur de l’étymologie, du reste, le mot doit 
être pris ail sens abslrail — «py/, truv Upfuv, principctius vel 
potestcis seteroru m sc. confie iendomm s . commiinicandorum , — 


(1; Onia (jhrislus prfe<*enliam corporalcm orat ecclcsiæ eubtracturus, 
oportuil, ul a lien i rommillcrct, qui loco soi univorsnlis ecclesiæ gererel 
cnrnm. Hinc est quod Pclro dixil aide nsrensionom : Pasce ovps meus 
(Joann., xxi, I7i, el ante passionem : Tu aliquundo connersus confirma 
f retires lu os (Luc., xxn, 32), et ci soli proinisit : Tlhi dabo cloues rcr/ni 
cœlorum (Mattii., xvi, 19), ul ostenderotur pnteslas clavimn per cum ad 
alios derivanda ad conscrvandam ceclesife uni la loin (S. Tiiom., c. rjent 
iv, 76). 

(2) Avant I)cnys(Ie prétendu Aréopagilo) le terme ispap^ta no paraît pas 
avoir été en usage. Dcnys a écrit deux traités : Flapi* oùpavia; Upao- 
y>; lïspl T'/jî iy.y.\r l fsi%Gziy,? l s Ispap/taç. La hiérarchie terrestre est 
sur le type de la hiérarchie céleste : chacune comprend neuf degrés ré- 
partis entre trois ordres. Cfr. Innsbr. Zeilschr., 1898, j»p. 180-187. 
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autorité sur les choses saintes, pouvoir d 'accomplir les actes 
saints et sanctifiants, de dispenser aux fidèles les dons divins 
pour leur sanctification. Dans celle acception, la hiérarchie 
désigne donc à proprement parler le pouvoir de l'Ordre 
comme étant le plus excellent ( hiérarchie*, ardinis). Les trois 
fruits de ce pouvoir sont la purification (xaBcdpwffiç, purr/alio ), 
l'illumination illuminalio ) et la perfection (tsXeiüwiç, 

perfeclio ), qui sanctifient l'homme par la ressemblance et l'union 
avec Dieu (1). Les Scolastiques attribuent d'ordinaire ces trois 
fonctions aux trois degrés hiérarchiques, le diaconat, la prê- 
trise et l'épiscopal. In ecclesiaslicci hicrcirchia disiinc/tuinlur 
ondines seenndum purc/are ) illaminarc et perfîcere. Nam ai ch 
diaconorum est puiv/atiuas , scicerdolum illumina livus , episc.npo- 
rum perfectivus { S . Tiiom., 1 , q. 108, a, 2). 

6. — Ici, nous traitons non point du pouvoir du gouver- 
nement ecclésiastique, mais du pouvoir divin de l’Ordre, de la 
hiérarchie de l’Ordre, pouvoir créé, développé eL transmis 
par la voie sacramentelle. Les membres de cette hiérarchie 
possèdent d une manière inamissible, cil vertu d'un caractère 
ineffaçable, le pouvoir de dispenser la grâce, c'est-à-dire l'auto- 
rité et la dignité sacerdotales — ils forment ainsi un « état » (2), 
un ordre, l’ordre cccclésiastiquo ( ordo clérical is , sac.erdolalis , 
ecclesiaslicus), essentiellement distinct de l’ordre des laïques 
chrétiens. Ce n’est point par l’intermédiaire des fidèles ou des 
supérieurs civils, mais par une vocation divine, par la commu- 
nication que Dieu leur fait immédiatement, que les membres 
de la hiérarchie ecclésiastique ont la possessiomexclusive des 
pouvoirs spirituels. Ces pouvoirs, du reste, ne sont confiés aux 
clercs qu’en vue du bien du peuple et à charge de dispenser, 
par le ministère qui leur est propre, les fruits de la Rédcmp- 


(1) Sacramcnla pertinent ad aclioncs oeelcsiaslicre HierarclâiT. Tn aclio- 
nibus aulom hicrarchicîs considéra nlnr clugenles cl rccipienics cl ucliones. 
Agentes aillent sunl minislri ocrlcsiæ, ad quos perlinel ordinis sncramen- 
tum: reripienfes auLem sunl illi. qui ad sa cram onium aceedunl, qui pro- 
duounlur per malrimoninm. Aclioncs siml purgalio, illuminalio et per- 
fcclio. Scd sola purgalio lion polesl esse sa o ram en tu m N. L., quod 
graliam ronfevt, sod portinct ad quredam sa cram en la lia, qiue snnt ente.- 
chismus et exorcisions. Purgalio aiitcm et illuminalio simili pertinent ad 
bcipfisnuun et proplcr recidivum scrundario pertinent art pœnilcnliam cl 
exlremnm unclioncm , Perfeclio aulem quantum ad virtulcm, quæ est 
cpiasi perfeclio formalis, perlinet. cd confirmât ioncm ; quantum aulem ad 
consccutioncm finis, perlinet ad eucharistiam (S. Tiiom., 3, <j. 65, a. 1, 
ad 3). 

(2) Ad statuai rcquiritur immobilitas in co quod portinct ad condilioncm 
personne (S. Tiiom., 2, 2, q. 183, a. 1, ad 3). 
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tion el les biens du salut. Celle subordination de tous les fidèles 
sous l'autorité ecclésiastique, en matière de salut ne contrarie en 
rien « la liberté des enfants de Dieu » (1) à laquelle le Christ les 
a appelés (Gal., iv, 31 ; v, 13). Suhjeclio scrviliüis répugnai li- 
beriali ; qaæ servilus est , quum aiiquis dominaiur aliis ad sui 
utililalem subjeclis uiens* Talis aitlem subjeclio non rcquirihir in 
ordine , per qaem qui præmnl sahilem suhdiloriun quærere de - 
benl , non propriam utililalem (Suppl., q. 34, a. 1, ad 1). 

La participation au pouvoir de l'Ordre n’est point égale pour 
tous ; en outre, d'une part, ceux qui possèdent ce pouvoir 
forment entre eux un organisme harmonieusement constitué, 
et, d’autre part, pris clans leur ensemble, ils sont supérieurs 
aux simples fidèles (2) : c’est donc à bon droit et en toute vérité 
que la hiérarchie, c’est-à-dire l’élat ecclésiastique se nomme 
« Ordo » (ordre, enchaînement, degré) (3). Au sens plus res- 
treint du mot, tel que nous le prenons ici, le mot Ordo désigne 
clés lors « la dignité et la prééminence dos serviteurs de Dieu '> 
(< digniiaicm el excellcnliam minislrorum Dei indiral — Cat. 
Rom., q. 9). Cette dignité, cette excellence des clercs a son 
principe dans leur pouvoir spirituel qui leur permet d’exercer 
les actions saintes eide dispenser aux fidèles les dons divins. 
Entre ceux qui dispensent ces biens spirituels et ceux qui les 
reçoivent, il y a un rapport de supériorité et d’infériorité. Ordo 
altendilur secmidum prælalionem el subjeclionem (S. Bonav., 
iv, dist. 19, a. 3, q. 1). — Hic g r ad us eminens per poleslaiem 
spiriiualem ordo nominal ur (Suppl., q, 34, a. 2. ad 1). Ainsi le 
mot Ordo désigne tout d’abord l’étal supérieur et la préémi- 
nence des personnes ecclésiastiques en général, et aussi les 
différents degrés (gradns) de la hiérarchie (ordo diaconalus , 
presbgterahis , episcopalus) f4). — Puis, passant de reflet à la 


(1) Gradus dignitnlis cl præomincnliæ, qui acquirilur per sa ern mon lu m 
ordinis. ex sua nalura estdovinolus ulililali corum, qui subjiciunlur ordi- 
nato. quia est gradue minislranlium el disponsanlium nliis m>slcria Doi ; 
subjeefio auLem. qua? est ad iilililalcm subjcrli, non opponilur libcrtnli 
ncccontiiicl in se aul imluoit scrvilulcm, sed illani porlicif. el ah isln libe- 
ral (Es r a nz a, 1. 10, q. 102). 

(2) Per diversa officia aiiquis fil, alliorallcro : simililcr eliam per gradus 
vel ordinesdiversos riiversimode hommes in quadam nlliludino constilnun- 
tur(S. Tiiom., 2, 2, cj. 183, a. 1). 

(3) Ordo désignai hicrarchiam sive saerorum minislrorum cum depen- 
dentia a superioro anlistile di^posilionem ac principatum. quo sensu in 
ordine c.onsliliili dicunlur, qui eeclcsiaslica polirait nuclorilale (Beivti, l. 
36, c, 1). 

D) Ordo nihil nliud est quam quidam polestalis gradns in spiritualibus 
dispensandis (S. Tiiom., iv, disl. 24. q. 3, a. 2). 
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cause, le mot Ordo , au sens actif, — ordinalio , consécration 
spirituelle — désigne le rite sacré extérieur par lequel celui qui 
le reçoit est constitué dans tel ou tel « ordo », établi (ordinalur) 
dans une fonction, doté d’un pouvoir spirituel spécial, mis à 
un rang supérieur (1). Ordinali in quadam dignitate præ al iis 
consliliiuniar (Suppl., q. 30, a. 5). 

7. — Dans le langage grec de l’Église l’ordination, la consé- 
cration sacramentelle se nomme d’ordinaire x Bl P otov - a (ex- 
tension des mains, maniium exlensio) tandis que l'expression 
ysipsTriOsjta ou /stpoOsffta (imposition de la main, /nantis impositio) 
désigne d’habitude la Confirmation. — Dans l’Écriture Sainte 
nous trouvons l'expression stï’Oeg-lç wv ysipwv pour indiquer le 
sacrement de l’Ordre (I Tim., iv, 14; II Tim., i, G) et de la (Con- 
firmation (Act., via, 18; IIebr., vi, 2), et les mots èiri-iOsvai xàç 
/.sço as (imposer les mains) sont employés pour désigner aussi 
bien l’administration de ces deux sacrements (Act., vi, G ; xm, 
2; I Tim., v, 22; Act., viii, 17, 19; xix, 6) que, d’une façon géné- 
rale, la communication des grâces pour lame et pour le corps, 
(Mattii., ix, 18; Marc., xvi, 10; Marc., xit, 13). — Le mot 
yz ipoxovsiv, qui maintenant signifie chez les Grecs « communi- 
quer une consécration sainte par l’imposition des mains », veut 
(lire étymologiquement « étendre ou élever les mains pour 
voter « et, dès lors, « élire quelqu'un à une fonction par l’élé- 
vation de la main ou par le vole ». Dans II Cor., viii, 19, ce 
mot (< ordinalus , jfEipoxovrjOsk) indique un simple choix, une 
simple destination à un ministère. Le mot / sipoiroveiv se ren- 
contre encore Act., xiv, 22 (Vijlg. consliluere). Ici, il est dit 
que Paul et Barnabé « ordonnent pour chaque église des 
prêtres » (évôques ou prêtres comme supérieurs). Mais pour éta- 
blir des supérieurs ecclésiastiques, il faut non seulement le 
choix, mais encore la consécration de ceux qui sont ainsi appe- 
lés; par conséquent, ces deux actes, — élection et consécration 
— doivent être signifiés par celle expression oTroveïv (2). Cette 
interprétation est d’autant plus justifiée que celte yiipowna. 
était accompagnée de prières et de jeunes, de même que la 


il) Ordo duplicilcr sumiLur : 1. pro gradu seu statu clericorum ad ccrta 
officia ccclcsiastica consecralorum, et sic sumpLus est quid permanent ; 
2. pro ipsa ordinationc seu actionc, qua ordinali in illo gradu son statu 
clericorum consLiluuntur et ad officia ilia ecclesiaslica stabililcr cotise- 
crantur: ordo sic sumptus est al'ujua aclio Iransicns (Antoine, De sacr . 
ord. proœm). 

(2) Duo signifient yeipoxovia: prius origine sua cleclionem, dcslinatio- 
nem ; posterius consecrationem, ordinalioncm (Moiuxus, De sacr. ordin., 
p. 3, c. 2, n. 3). 



9. — l’ordre est un sacrement; sa nature 


GI 


'/zipnziQzGl'j:, rappelée plus haut, el don! le processus était iden- 
tique (àct., xiii, 3) (1). Le terme en usage chez les Grecs, qui 
nomment le sacrement de l’Ordre /^'.ooTovla, s'explique donc 
très bien par les expressions des Actes des Apôtres. — Consé- 
cration — consécration xaOispwji;, tsXecho'j pywt ; consacrer — vouer 
solennellement au service de Dieu et donner, à cet effet, vertu 
ou sainteté (Cfr. Morinus, De saa\ ordinal., 3, cxerc. 1, c. 2). 


§ 0. — L’Ordre est un Sacrement; sa nature. 

1. — « L’Ordre ( ordo ) ou ordinal ion sacrée (sacra o rdinalio) 
est vraiment (vere) et proprement [proprie) un sacrement de la 
Loi nouvelle, institué par Notre Seigneur Jésus-Christ » (Trio., 
sess. 23, can. 3). L'acte d’enrôlement ou d’admission dans la 
hiérarchie divinement instituée a toujours été mis au nombre 
des sept sacrements. L’Église d’Orienl el celle d'Occklcnl, les 
témoignages du passé comme ceux du présent sont unanimes à 
proclamer que l’Ordre est un sacrement. L'ordination, le rite 
symbolique de la consécration est un sacrement, parce que, en 
raison do l'institution divine, ce rite possède la vertu de sancti- 
fier les ordinands — et par l’impression d’un caractère et par la 
communication de la grâce. Sacramenlam nihil est tiliud quam 
qitædam sanclificaiio homini exhibila cum aliquo signa visibili . 
Uncle qiium in susceplione ordinis qiiædcun consecrcilio homini 
exhibeatur per visibilia signa, constat ordinem esse sacramenlam 
(Suppl., q. 34, a. 3). — Signant sensibile , quo conferlur orcli - 
nata polestas spirilualis , quæ recle dicitur ordo , esl sacramen - 
lum (S. Bonàv.j iv, dist. 24, p. 1, a. 2, q. 2). 

2. — La définition que Pierre Lombard a donnée de notre 
sacrement est devenue traditionnelle dans l’École. Si quæritur % 
quid sil qaod hic vocalur ordo , sa ne dici polesl signaculam 
quoddctm esse, i. e. sacrum quocldam , quo spirilualis polcslas 
tradilur ordinala et officiant (iv, dist. 24, p. 2. c. 13) (2). Par ce 


(1) L'imposition des mains, accompagnée fie prières et de jciïnos, dont 
il est question ici, est regardée, parla plupart des interprètes, à la suite 
de S. Jean Chrysoslonic et de S. Léon le Grand, comme un acte de con- 
sécration par lequel les chefs de l’Église d’Antioche conférèrent à Paul 
et à Barnabe la dignité et l’autorité épiscopales. 

(2) liane definitionem approhant céleri scholastici. ctsi Vasqucz repre-. 
licndat voculam illani orclincito ejusque loro substituit vocem aticui , ne 
contra régulas dialccticorum definitum ponatur in deflnitionc. Vcrum sine 
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signaenlum rjuoddam , on cnleml louL d'abord le signaenlum 
ccclcsiæ , cV.sl -à-dire le rite conséoratoire -prescrit par l'Eglise, 
qui signifie cl. produil. le pouvoir spirituel invisible cl la grâce 
de sanclifienlion. Signaenlum ponilur hic pro eo quod exlerius 
gerilnr, (/uod csl signum inlerioris poleslalis et ccuiaa (Suppl., 
q. 34, a. 2, ad 1). Cependant, celle expression sc prend aussi 
au sens de signum spirituelle (S. Bonav.), el on la rapporte au 
caractère imprimé dans l’Ame, caractère qui esl le principe du 
pouvoir communique, el qui, uni à ce pouvoir, est « res et sa- 
cramenlum », tandis que racle extérieur est « sacramentum 
tantum » fl). Si signaculiun pro inleriori characlere siimcrclnr , 
non esse/ inronveniens... nam ipse characler inlorior esl essen- 
lialiter el prinoipaliler ipsum sacramentum ordinis (Suppl., q. 
34, a. 2, ad 1). La communication d’un pouvoir spirituel en vue 
d’exercer des aclos saints et sanctifiants csl un effet du rite ex- 
térieur (2) : toutefois ce rite n’est sacramentel ou ne devient un 
sacrement qu’à la condition de communiquer (ou d’accroîlrc) 
en môme temps la grâce sanctifiante. Dicitnlur orclines sacra - 
menla , quia in eorum perceplione res sacra , i. e. gratin, confer - 
Inr, quam figurant eci c/uæ ibi gentnlur (Petr. Lomb., iv, rlist. 
24, p. 2, c. 13). 

3. — Comme il s’agit ici d’expliquer la définition du sacre- 
ment, nous considérons non pas tous les Ordres, mais seulement 
les trois Ordres supérieurs, dont la sacramentalité est incontes- 
table. Episcopis , presbglcris , diaconis , quibus hierarchia clivina 
ordinal ione insliltilci ahsolvitnr , quum ini/iantur , pro gradus 
varielale conferiur ordinis sacramentum (Coll. Lac., y, 172). 
L'Ordination établie par Jésus-Christ, l'ordination sacramentelle 
esl une consécration comprenant l’imposition des mains et con- 
férant aux ordinands le pouvoir surnaturel avec la grâce cor- 
respondante en vue d’offrir le sacrifice et d’administrer les sa- 
crements, c’csl-à-dire en vue du service officiel de Dieu par 
raccomplissement de ces fonctions sacerdotales (3). Ordo est 


causa Iricalur, qunndo constat, voculam ordinalo in ca rlefinilionc solttm 
malerialilcr accipi pro sascipicnle ici sacramentum (Tanner, disp. 7, rj. 2, 
dnb. l,n. 18. Cfr. àversa, De scier, ord q. 1, secl. 2). 

(1) Characler, per quem signaculum cxponiLur, est pars ordinis, quia 
dividilur contra ici quod res tantum vol sacramentum tantum, quum sit 
res et sacramentum (Suppl., q. 34, a. 2). 

(2) Per hoc quod aliqui suscipiunl sacrum ordinem, accipiunt potes ta- 
lem q u o s dam sacros actus pcrficicncli (S. Tiiom., 2, 2, q. 184, a. 1). — 
-Ordo ipse ordinatur ad quemdam aclum in divinis officiis (S. Tiiom., 1. c). 

(3) Sacer ordo est sacramentum, quo insignitur homo, ut sic aliis per 
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■ad sacrificium adminislrandnm (S. Bonav., iv, disl . 24, p. 1, a. 
2, q. 3). Hoc sacramenlam es/ ordinnlum ad dispensandum 
omnia alla sacramenla (S. Bonav., iv, disl.. 24, p. 1, dub. 1). 
Per sacramenlum ordinis alirpiis accipil polcslalem a g end i 
acliones sacrnmenlales (S. Thom., 3, q. 65, a. 2). Per sacramen- 
tum ordinis consfiluilur alirpiis clispensalor aliorum sacramen- 
loram (Suppl., q. 37, a. 2). 

Noire sacrement perpétue ainsi, jusqu’à la fin des temps, le 
sacerdoce médiateur entre Dieu et l'homme (Heur., v, 1), le 
sacerdoce spécial et proprement dit. Piissimus Bcdemplor cum 
ecclesia sua usrjue cul consummalionem sirruli fui unis apnslolis 
el successoribus enrum cledit , ul usr/ue ad consummalionem 
sæculi polcslalem sacramenla cnnfiriencli e I dispensandi el gru- 
tiam ad mgslerici ficlei el mania erclesiasfica adminislramla ne- 
■cessariam rilu exlerno ad alios Irans ferre passent . Ordinis enim 
sacramenlum inslilnil in rnnsummulionem el propagalinnem mi- 
rabilium , quæ operalus esl jmo nohis (Coll. Lac., v, 172). L’or- 
dination est le moyen de créer sans cesse de nouveaux « servi- 
teurs du Christ et des dispensateurs des mystères de Dieu » 
(I Cor., iv, 1), en les armant spirituellement pour leur vocation 
sublime (1). Sacramenlum ordinis esl excellais, et in slalu excel- 
lenli col local ordinalum (S. Bonav., iv, dist. 24, p. 1, a. 2,q. 4). 

D’après le but spècial du sacrement de l’Ordre, on voit sans 
peine que, dans sa définition, l’impression du caractère, c'est-à- 
dire la tradition du pouvoir doit être mise au premier rang. Ordo 
poteslcilem principaliler importai. El ideo characler, rpd est spi- 
ritualis poteslas, in definilione poni/ur, non ciulem in definilione 
baptismi (Suppl., iv, dist. 34, a. 2, ad 2j (2). In collalionc ordinis 


honorcm præsil, ut eis per omis prælationis prosil (Alanus de Insul., 
Theol. rccf . 115). 

(1) Nihil ccrlc præcellentius saccrdotnm dignilalo, qui vt sacramenli 
divinilus insLLLuit eo characlcrc eaque potcslato insigniimtur, quæ omnem 
a n g cl ica m eminentiam supcranl. Ipsi cnim sacrosanctum cl immacula- 
tum Deo offcrnnt sacrificium corporis el sanguinis Christi, propriam ha- 
bent et exercent polcstatcm rcmittciuli peccala, hommes per baplismum 
Chris to inserenrii, verbum riivinuni prædicnndi cl myslcrio Dci dispen- 
sandi (Coll. Lac., iv, 341). 

(2) Polcstas spirilualis collnla per baplismum est passiva ; activa vero 
quæ confcrlur per ordinenu Undc hæc est nobilior quam ilia icleoquc dig- 
nior, quæ per definitioncm exprima lur. Àdde, colla tioncm graliæ esse 
effectum principalem baptismi, proplcr quem ipse existeret, tametsi 
nullus imprimendus esset charactcr nullaque communicanda ulterius po- 
testas ipsi bapüzato; in ordinc vero c convcrso effectua principaliler in- 
tentas est collât io polestalis spirilaalis , proplcr quam daretur hoc sacra- 
mentum, tametsi confercnda non esset gratia sanctificans. Ratio est, quia 
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esl collalio potestatis, per quant homo ponilur in slalu defini lo 
et gradu (S. Bonav., iy, dist. 24, p. 2, club. 6). Par conséquent, 
la grâce sacramentelle esL une grâce de fonction destinée 
moins à sanctifier pour lui-même et en lui-même celui qui re- 
çoit le sacrement, qu’à lui permettre de s’acquitter dignement 
des fonctions sacerdotales (lit qui s sit idoneus minisler — Decr. 
pro Armenis). L’ordinaud reçoit le sacrement non pas pour sa 
sanctification personnelle tout d’abord, mais pour être à même 
de sanctifier les autres et de les conduire au salut par l’exercice 
des actes liturgiques ( propter hiérarchisas funcliones in ecclesia 
exercendas — Suppl., q. 34, a. 4, ad 4). Sacramentum ordinis 
ahundal ah aliis eliam secundtim ralionem remedii, quia non 
soliun ibi gratia ad curandum subjoctum ordinalur , serf etiam 
datur gratia, quæ ordinal ad curandum alios (S. Bonav., iv, 
dist. 25, a. 2, q. 4) Sans doute, par la consécration, le sujet du 
sacrement est aussi sanctifié personnellement, mais c’est parce 
qu’il est appelé à perfectionner surnaturellemcnt les autres 
{in seipso perficitur — consliliiilur perfeclor aliorum — S. Thom., 
3, q. 65, a. 2, ad 2). 

4. — L’acte rituel de l’ordination, composé de paroles (verbis) 
et de signes extérieurs (siynis exterioribas) est donc, au sens 
propre du mot, un sacrement de la loi nouvelle, parce qu’il a 
été institué par Notre Seigneur Jésus-Christ et qu’en vertu de 
cette institution il imprime à l’âme un caractère ineffaçable et 
communique la grâce de l'Esprit Saint (Cfr. True, sess. 23, 
cap. 3 et can. 4). liiliis sensibilis , graliæ specialis et gralum 
facienlis cum ritu conjunctio , et Chrisli , qui soins eam conferrc 
polerat , institutio verum efficiunt sacramentum (Coll. Lac., v, 
324). Que l’Ordre soit un sacrement, c’est là un dogme rendu 
incontestable « par le témoignage clc l’Écriture, par la Tradi- 
tion apostolique ef par l’enseignement unanime des Porcs » 
(Trio.) : bien des raisons théologiques viennent d’ailleurs 
s’ajouter, 

L’Ordre est l’un des sept sacrements, mais, dans son unité, 
il renferme trois degrés dont chacun est sacramentel — le dia- 
conat, la prêtrise cl l’épiscopal. Nous n’examinons point main- 
tenant chacune de ces trois ordinations en particulier : il faut 


baplismus ordinalur ad bonum pnrlicularc bapliznli alrjuc bonum cjus 
maximum esl gratia sanctifîcans. At sacramentum ordinis confcrtur prin- 
cipaliler propter bonum communitatis atquc communitatem respirât ordi- 
nalus non per gratiam sancliflcantcm, sed per pote slalom spiritual cm 
niinisframfi fidclibus. Palet aulcm, in definitinnr poni debcrc id, propter 
quod prinripaliter res est et quo sublalo ca non esset (Esparza, 1. 10, q, 
102, ad 7). 
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d’abord démontrer, en général, qu’il y a, dans l’Église, un rite 
institué par Jésus-Christ pour donner le pouvoir et les grâces 
d’état en vue d’exercer validemcnt el dignement les actes hiérar- 
chiques ou relatifs au service divin (1). L'existence de ce sacre- 
ment se démon! re clairement par les écrits des apôtres (Cfr. 
Trid m sess. 23, cap. 3), où l’on retrouve tous scs éléments essen- 
tiels. Les Epîtrcs et les Actes des Apôtres, en effet, attestent 
que les chefs ecclésiastiques (évoques, prêtres, diacres) étaient 
consacrés par un rite sensible — composé de l’imposition des 
mains et de prières, — qu'ils recevaient ainsi les pouvoirs et les 
grâces nécessaires pour leur vocation. 

5. — Timothée présidait à l'Église d’Éphèse. A ce titre, il 
reçoit dcl’apôlre Paul, dans deux lctlres, des inst ructions et des 
èxhortations paternelles., pour le fidèle accomplissement de scs 
fonctions pastorales. Comme, dans ces lettres, il est question de 
diacres, de prêtres et d’évêques, nous avons donc toute la hié- 
rarchie ecclésiastique dans son ensemble. 

« Noli negliyere graliam (^api^x), quæ in le esl , quœ clalci est 
tibi per prophcliam{ otà on vertu delà révélation divine, 

de l'élection divine) eum (|.uxx = per) imposilione mannum pres- 
bijlevii (par l'imposition du collège presbvLéral dans lequel 
l’Apôtre lui-même tenait le premier rang] » 1 Tim., iv, 14. — 
« Admoneo le ) ul resuscites tàvaÇionupsïv, que lu réveilles , que tu 
ranimes) graliam (xo ^apia^a) Deiquæesl in te per imposilinnem 
manuiim mearum (Si à ênOiaswç xfüv^stpfuv {jlou). Xon enim dedil 
nobis (à nous , chefs ecclésiastiques) Deus spirihtm limoris 
(TîVcu^a ostXîaî, V esprit de crainte , de pusillanimité ), sed virlulis 
(ouv^stoç, cle force , de vertu) et dileclionis (de charité surnatu- 
relle pour Dieu et pour le prochain) el sobrielalis (acoeppovujjtoù, 
de prudence et de réserve) » II Tim., 1, fi. 

Dans ces deux textes il est certainement question de l’ordi- 
nation épiscopale (et sacerdotale) (2) que l’Apôtre a conférée à 
Timothée — et cette ordination est nettement décrite comme 
un rite apportant la grâce, c’est-à-dire comme un acte sacra- 
mentel. L’admission des clercs dans la hiérarchie établie par 
Dieu sc fait donc par la voie sacramentelle. 


fl) Orrlo socramenlum est N. T,, a Christ o insliLutmn, quo polcslas 
spirilualis tradilur cl gralia ronfertur ordinatis ad oheunda ministeria 
ccclesiastica (Estius, iv. dist. 24, g. 1). 

(2) L'imposition des mains -est matière essentielle rlo la consécration 
sacerdotale et de la consécration épiscopale. L'ordination sacerdotale est 
une condition indispensable pour recevoir J épiscopat: seul un prêtre peut 
devenir évêque. Les paroles de l'Apôtre soiiLm générales qu’elles peuvent 
■et doivent s’entendre de ces deux ordinations. 


GIBR. — LES SACREMENTS. — IV. — 5. 
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(h II ressorl. ries lextospnrallèlesque le signe sensible est com- 
posé de l'imposition des mains (matière) et de prières (forme) 
accompagnant celle imposilion. Ailleurs encore, nous roi ro li- 
rons, en cfTcl., l'imposition des mains el la prière quand il s'agit 
de conférer une fonction ecclésiastique. Aux sept qui avaient 
été choisis pour les fondions de diacres, les apol res imposèrent 
les mains ( iniposiicruni manu* s, S7ci0r,xav zh.t /sïca;} en priant 
[oranleSy 7zpo(jvj^[j.v/oi) Ac.t.. vi, fi. — Les chefs de l’Église d’An- 
lioohe, parmi lesquels était ccrlaincmcut un évêque, reçurent 
par inspiration, durant la célébration du sacrifice eucharistique, 
l'ordre de & séparer » Barnabe et Paul cl de les disposer pour 
leur mission par la consécration épiscopale (sacerdotale). Dans 
ce but, « ils jeùnèrenl et prièrent et ils leur imposèrent les 
mains » iA r/r., xiu, 3j.-- De ce texte il faut rapprocher celui 
des Actes, xiv, 22. Paul et Barnabe ayant ordonné des prêtres 
en chaque communnulé (xts'sxxXt i<r!m], avec des prières et des 
je fl lies i/v.p r JZ0'r/ i 7y.'ni; TîpoTS’jÇajJtsvol \xzzà vvjï'cstfov), ils les l’eCOUl- 
mandèrenl au Seigneur. Ici encore, il s’agit d’un ade liturgique, 
d’une consécration sacramentelle. La ytipo-zwix (nomination = 
cunsécralion précédée de V élection) correspond, quanl au but 
olà la signification, a la /sipoOsjfo dont il est parlé ailleurs, et. 
pour le sens, il n’y a aucune différence proprement dite entre 
étendre les mains (“rivsiv -y.; //ipv;) sur quelqu’un et lui imposer 
les mains (siriTiOsvai ■zy.^yzlpyq), — L’imposilion des mains, en elle- 
même, peut avoir lieu pour différents buis : il faut donc que, 
dans l’ordination et dans les divers degrés de l’ordination, elle 
soit déterminée à sa signification spéciale par la forme des prières 
qui raccompagnent. Non sufficil signum sine verbo , qnin ad 
nui/la polesl laie signum davi , et ideo opor/el per verbum arc - 
tari (S. Bonav.. iv, dist. 24, p. I. a. 1, q. 4). 

fr)l)ans les textes cités il s’agit d’autre chose que d’une simple 
« bénédiction accompagnée de prières », d’une simple déléga- 
tion h une mission : il s'agit d’un moyen do grâce objectivement 
efficace. Par (per, oia) l’imposition des mains des apôtres (des 
évêques) la « grâce de Dieu » (zb yapi^\±y zob OsoO) est en Timothée. 
Le fruit, l'effet immédiat du rite extérieur est donc la grâced’état 
conférée à Timotliéc. C’est le « don de l'Esprit Saint que Timo- 
thée a reçu pour le gouvernement de l’Église (slç ~poa-:a<nav), et 
en général pour le service de l’autel » (Chuys.). C’est la grâce 
habituelle clc sanctification qui est tout d’abord signifiée : les 
expressions employées par l’Apôtre l'indiquent clairement. Elle 
est représentée connue une grâce permanente en elle-même : 
elle a été conférée autrefois à Timothée, mais elle subsiste 
encore en son âme (~o iv aol ^apiapa — S lez tv sv oot). — Celui qui Fa 
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reçue peut, par sa négligence, la laisser infructueuse, comme il 
peut, par la fidélité à s a vocation, l’accroître, puisqu'elle osl 
comparée à un feu caché sous la cendre, cl ranimé par l'effort. 
« Il dépend de nous d’éteindre ce feu ou de le ranimer. L'incurie 
et la légèreté l’éleignent, le jeune et le zèle entretiennent la 
flamme. Ce feues! en vous, mais vous devez l'aviver sans cesse » 
(Chrysost., in II Tint. L 61. — Coite grâce de la consécration 
est le principe des vertus dont le pasleur a pnrlirulièremcnl 
besoin pour le succès de son ministère, — l'énergie, la charité, 
la prudence, et. en vue de l'exercice de ces vérins, il osl cerlain 
que des grâces actuelles sont aussi accordées. — L’autre effet 
de l'ordinalion — le pouvoir inamissible — qui est une sorte de 
grâce gratis data , peut à bon droit se reconnaître dons lc/.^'-sp* 
permanenl et inhérent à l’âme (1). 

La « prophétie » dont il est parlé (Ofr. I Tim , 1, 18), c’esl-à- 
dirc la révélation concernant la vocal ion divine de Timolhée, 
est la raison pour laquelle Paul, malgré la jeunesse de son dis- 
ciple (I Tim., iv, ]? M l’ordonne évêque. — Par la grâce d’élat 
et par le pouvoir que lui donne la consécration, Timothée est 
donc introduit dans la hiérarchie instituée par Jésus-Christ. De 
pari et d'autre, les deux textes s'accordent enlièromonl. Timo- 
thée nous apparaît non pas comme un simple fidèle, mais comme 
un chef ecclesiastique dans l'exercice de ses fonctions épisco- 
pales. Paul l'exhorte vivement à répondre avec fidélité 5 la 
grâce reçue, à remplir sans défaillance ses devoirs de pasteur. 
— Paul est le « consécraleur » proprement dit; mais, avec; lui, 
les prêtres assistants ont imposé les mains. Celle circonstance 
prouve, elle aussi, qu'il est question d’une ordination. D’après 
la pratique et le précepte de l’Eglise, en effet, c’est seulement 
dans l’ordinalion des évêques ou des prêtres que d’autres évêques 
ou d’autres prêtres imposent, avec l'évêque consécraleur, les 
mains à l’ordinand — cc rite, d’ailleurs n’est point essentielle- 
ment nécessaire, il est accidentel. 


( 1 ) Par le mot « charisma » les auteurs ecclesiastiques désignent le plus 
souvent les dons proprement dits de l'Esprit Saint, qui ont pour but im- 
médiat, non la sanctification de celui qui les reçoit, mais l’économie ge- 
nerale et le bien de la coin nui un 11 Lé (tels sont le, don ries langues, le pou- 
voir de chasser les dénions); mais étymologiquement (de yapiCso-Oai, 
accorder une grâce, faire un présent), comme aussi dans la langue bi- 
blique, « charisma » signifie tou le grâce de Dieu. En tout cas, ici, ce mot 
désigne non pas simplement un don miraculeux ou extraordinaire de 
l’Esprit: il comprend tous les dons et talents surnaturels dont Dieu arme 
les ordinancls afin qu’ils puissent travailler au bien de leur prochain. cl à 
l'édification du royaume de Jésus-Christ. 
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c) Cette consécration à une fonction hiérarchique — consé- 
cration conférant la grâce, — est, d’après la volonté du Seigneur, 
une institution permanente de son Église, comme le veut la na- 
ture du sacrement. Les évêques ordonnés par les apôLres de- 
vaient recruter des ministres capables de remplir les fonctions 
ecclésiastiques et, par conséquent, ils devaient pouvoir ordon- 
ner des ministres qui fussent leurs successeurs ou leurs aides 
dans le service du sanctuaire. L’Apôtre apprend à l’évêque 
Timothée comment il doit traiter les prêtres, particulièrement 
lorsqu’ils sont en défaut — et il lui recommande expressément 
de « n’imposer les mains » qu'avec une grande circonspection. 
Nantis cilo (toi/sw;, précipitamment) nemini imposueris (I Tim., 
v, 22). En lui rappelant qu’il sc rendrait ainsi « participant des 
fautes d’autrui » il atteste bien qu’il s’agit d’une chose forl im- 
portante, comme est l’ordination (1). Le contexte tout entier ne 
permet point d’entendre les paroles de l’Apôtre autrement que 
d’une ordination. Manus cilo imponib qui ordinal aliqnem, vila , 
doclrina , merilis haud salis exacte ac diligenter exploralis 
(Estfiis, in L c..). Celui qui, en négligeant l’examen nécessaire, 
ouvre aux indignes l'entrée du sanctuaire, est responsable des 
péchés que ceux-ci commettent par leur infidélité à leur fonction 
ou par leur conduite scandaleuse. — Saint Paul laissa Tito en 
Crète avec mission de régler ce qui restait à régler, et, en par- 
ticulier, « d'établir des prêtres » (évêques ou prêtres) dans 
chaque ville (Tir., i, 5). 

6. — Grégoire de Nysse reconnaît à l'ordination des prêtres, 
comme au Baptême et â l'Eucharistie, la vertu de produire la 
grâce : l’Ordre est donc pour lui un sacrement. L’ordination 
« rend le prêtre auguste (ts^vov) et digne de tout respect (tfgîov), 
parce qu’il est ainsi séparé des fidèles ordinaires ». Le prêtre 
est « un guide (*xOyi'î|-W/), un chef (irposopoç), le docteur de la 


religion (oio/.jxaXo^ 


i'j7z[idccç) ; il introduit les Ames dans les mys- 


tères ». Extérieurement, nul changement ne s’opère 

en lui ; mais, intérieurement, « il est transformé par une puis- 
sance (ouvajiBi) et une grâce (/ipiTi) invisibles » [Oral, in Epi - 
phun.). — Saint Jérôme blâme sévèrement les évêques qui, à 
l’exemple de Yigilantius, « ne dispensent les sacrements du 


Christ {Chrisli sacramenla), c’csi-à-dirc 


les saints Ordres, qu’à 


(1) Vide, o Timothée opiscope, ne quem lemerc ordincs, sed unum- 
qucinque prius proba cl examina, an probatæ sil vitra el doctrinœ taliqnc 
gradu dignus: aiiorjui parliccps fies pecealorum et scandalorum, quæ 
lalis post ordinationcm in suo gradu commiltct (Cornel. a Lapide, in L c. 
— Cfr., sur ce sujet, en particulier S. Léo M. ep. 72). 
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• des hommes mariés » ( Aclv . Vigilant c. i). — « C'est surtout 
dans les ordinations que la plénitude de l’Espril-Saint a son 
efficacité » (Innoc. I, ep. 24, n. 4). — Cession, lui aussi, parle 
du « sacrement du sacerdoce» (De incarnai vi, 6). — La con- 
sécration de l’évêque, du prêtre et du diacre ( sacerclolalis vcl 
levitica orclinalio , sacra benediclio) ne peut avoir lieu que dans 
la nuit avant le dimanche (ou le matin du dimanche) ; les chefs 
de l'Église d’Antioche ont imposé les mains (nianus imposuemnl) 
à Paul cl à Barnabe, après avoir jeûné et en prianL : c’est pour 
nous apprendre avec quelle piété le dispensateur du sacrement 
et celui qui le reçoit doivent veiller à ce qu'un sacrement si 
riche en grâces (lanlæ benediclionis sacramenlum) ne soit point 
traité négligemment (S. Léo I, ad Dioscar ., cp . 9, c. 1). Ailleurs 
le même Pape nomme la consécration épiscopale « lalilum sa- 
cvamentiun », « un grand mystère, un mystère cligne de vénéra- 
tion » ( ep . 12, c. 3). — Le caractère sacramentel de l'ordination 
des clercs est fréquemment affirmé par S. Augustin ou supposé 
par lui comme universellement reconnu. Le sacerdoce est con- 
féré aux élus de Dieu par l’Ordination qui a cela de commun 
avec le Baptême, qu elle est un sacrement et qu'elle imprime un 
caractère ineffaçable. Ulramque (le Baptême cl l'Ordre) sacra- 
menlum est cl quaclam consecrationc ulriimqiie homini dedur : 
illad quant baplizalar , islud quum nrdinalur^ideoque in ecclcsia 
catholica ulnimque non lied ilerari (S. Aug., C. ep. Parm 1. 
2, c. 13, n. 28). Tous savent que l'Ordination est un sacrement 
aussi bien que le Baptême et que, pas plus que le Baptême, elle 
ne peut être réitérée, quand elle a été une fois donnée valide- 
ment. Si iitrumque sacramenlum est, quocl nemo dubilet, car 
illad non amillilur et illad amillilur ? Neulri sacramento injuria 
facienda est (S. Aug., /. c., n. 30 (1). 

7. — Qu'il y ait, dans l'Église de Jésus-Christ, un rite sensible 
et vraiment sacramentel en vue de l'ordination, on peut le con- 
clure déjà de ce fait qu’il existe, dans la Loi nouvelle, un sacer- 
doce spécial, extérieur, un véritable sacerdoce. Le sacerdoce 
constitue une partie essentielle et, par conséquent, permanente 
du royaume de Dieu, fondé et organise par le Sauveur. Jésus- 
Christ a conféré lui-même, immédiatement, l'autorité sacerdo- 
tale (et; respectivement, l'autorité souveraine du sacerdoce) à 


(1) Si fiat ordinaLio cleri ad plebcm congregandam, etiam si plebis con- 
gregatio non subsequatur, manel ta mon il lis ordinatis sacramenlum ordi- 
nation!, s, et si aliqua culpa quisquam ab offieiis removenhir, sacramento 
Domini semel imposito non carebit , qu a ni vis ad judicium permanente 
(S. Aug., De bono conjug., c. 24, n. 32). 
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scs apôtres (Luc., xxii, 19 ; Mattit., xvï, 18-19 ; Joann., xx, 21- 
23), non poinl sans cloute par une voie sacramentelle, mais ce- 
•pendant d’une manière sensible. Il a pourvu à la transmission 
du sacerdoce parce qu’il a confie aux a poires le pouvoir cl la 
mission de se créer des aides et des successeurs, en communi- 
quant à d’autres les pouvoirs du sacerdoce. Le moyen, Pinstru- 
ment par lequel se ferait cette transmission devait assurément 
consister dans un acte ou rite extérieur, sans quoi les membres 
du sacerdoce ne pourraient être reconnus avec certitude, A 
priori , il faut admettre aussi qu’en môme temps que Je pouvoir 
sacerdotal, cl par ce signe extérieur, une grâce spéciale est con- 
férée en vue de l’accomplissement fidèle des obligations accep- 
tées. Or, un rite sensible, communiquant le pouvoir sacerdotal 
et la grâce sanctifiante est vraiment sacramentel (1). Dans scs 
éléments essentiels, ce rite de l’ordination a 'été institué par 
Jésus-Christ lui-môme d’une manière permanente, comme c'est 
le cas pour les autres sacrements. 

On arrive à la même conclusion plus clairement encore en 
comparant l'Ordination au Baptême et à la Confirmation. Dans 
le royaume de Dieu sur cette terre nous trouvons trois degrés : 
les membres du royaume de Dieu, les soldats de Jésus-Christ 
et les chefs des combattants. C’est parla voie sacramentelle que 
l’homme devient membre de l’Église, qu’il est incorporé dans la 
milice du Christ : il faut donc que le rite de la consécration, 
qui élève le baptisé et le confirmé à la dignité do dispensateur 
des mystères divins, soit un rite sacramentel (2). 


(1) Onia spiritualis poleslas a Chris to in ministros ecclosiæ derivalur, 
spirilunles nnlcm cfTcclus in nos a Christo dorivali sub quibusdam sensi- 
bilibus signis cxpIcnLur, oporluil etiam quocl hase spiritualis potestas 
sub quibusdam sensibilibus signis hominibus Lradcretur.... Quandocum- 
cjue autem nliquid spiritualc sub signo corporali Iradilur, iioc dicilur 
sacrnmcnlum. Mnnifoslnm est igilur, quocl in collalionc spiritualis poles- 
lalis rjiioridam sacramenlum peraç/ilur , quocl dicilur ordinis sa cram onium. 
Ad divinam aulo.m libcralitatcm portincl, ut cui confcrlur poleslas ad 
nliquifl operandum, conforantur otiam ca, sine quibus linjusmorli opéra- 
lio convenicnlor cxcrceri non potcsl. Adininislratio autern sacramcnlorum, 
ad quæ ordinalur spiritualis i)ol.cslas, convenicnlor non Jll, nisi aliquis ad 
lior a divina gratin ndjuvolur, el idco in hoc sacramcnlo confcrlur g r ali a 
Rient in aliis sacramcnlis ^S. Trom., c. cjcnl ., iv,74). 

(2) Principalis ralio, quarc hæc poleslas dcbcL conforri per modum 
sacra menti, eslpropler sacramcnlorum dignita loin, quæ in ccclcsia dispen- 
sanlurcl in quibus Deus colitur ; quæ ut non venirent in contcmptum, non 
debnerunt omnibus commilli dispensanda, sed personis specialibus, et 
dum his commilli lu r, quod aliis non datur, datur his poleslas, per quam 
speciali ordïuc situanlur in ecclesia Dei tS. Bonav., iv, disl. 24, p. 1, a. 2, 
q. 2). 
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8. — Pour les actes officiels el permanents du culte il y avait 
un. sacerdoce hiérarchique dans la Loi ancienne. Mais il n'élaiL 
que la figure et l’ombre de noire sacerdoce, bien supérieur à 
l’ancien par sa nature. L'insuffisance el la faiblesse du sacer- 
doce d’Àaro n se révèlent encore en ceci, qu'il se IransmetlaiL 
par la descendance charnelle, puisque la première consécra- 
tion (des simples prêtres), dans le désert, s'étendait à toute la 
tribu el à la postérité d'Aaron (IL Pour la perfection de In Loi 
nouvelle, pour l’excellence et la sainteté du culte chrétien, 
il fallait que la descendance selon la chair ne fut plus un titre 
aux fondions sacerdotales, mais que l'autorité et la dignité 
du sacerdoce fussent transmises par la descendance spiri- 
tuelle, c'est-à-dire par la consécration sacramentelle. Y on enim 
ex gencre rarnis el sanyainis, sicul crut primnm secundnm ordi- 
nem Aaron , sed sicul oporlebnl in Teslamenlo Novo, alu serun- 
dam ordinem Melchisedecb s animas sacerdox es I Chrixlnx , pro 
cujasque mérita, quod inettmgv a lia divine cnnluleril, xacerdnles 
el levilas eligi mine videnuts (S. Arc.., De civil . Dei, 1. 20, c. 21, 
n. 3). Noire sacerdoce divin ( divinum sacerdolium) esl admi- 
nistré par des hommes, sans doute, mais on n'v accède point 
par la voie des générations ( non per {/eneralinnum tramilem ), 
parce que l’Église admet pour chefs et supérieurs \redorcs) 
•ceux-là seulement que l'Esprit, Saint a préparés : dans le Testa- 
ment nouveau, chez le peuple de Dieu, ce n’est pas le privilège 
d’une lignée, c'est la faveur de la grâce céleste (dignalio codes - 
lis gratiœ) qui fait l'évêque (S. Léo M., serm. 3, n. 1). 

9. — Le sacrement de l’Ordre est donc le principe de l’es- 
sentielle différence qui existe entre l'clat clérical et l'état 
laïque. Un sacerdoce spécial, c’est-à-dire possédant des pou- 
voirs particuliers, n'est nullement exclu par les paroles de l'a- 
pôtre qui nomme la communauté des fidèles « un sacerdoce 
royal » (P«crfXstov igpaTS’jpa — I Petr., ii, 9'i, un sacerdoce dont 
les membres ont la dignité royale et sacerdotale. Tous les chré- 
tiens ne sont pas « rois » au sens propre du mot ; de même tous 
les chrétiens ne son! pas « prêtres » au sens rigoureux de l'ex- 
pression (2). Evidemment c’est là une figure, qui, précisément, 
suppose l’existence cl’une royauté et d’un sacerdoce véritables. 


(1) Cfr. Sciiegg-Wirtiimuller, Biblischc Archaeologic , p. 549, sqq. 

(2) « Erunl sacerdoles Dei et Ghrisli et régnai unit cum co mille annis », 
non utique de solis episcopis el presbv loris àirtum est, qui proprie jam 
in ccclesia vocnnlnr sncerdoLos, sert sirut omnes christianos rticimns 
propter mysücum chrisma, sic omnes sacordole**, quoniam membra sunl 
.unius sacerdotis (S. Aug., De Civil . Dei , 1. 20, c. 10). 
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« Le signe de la croix fait des « rois » de tous ceux qui re- 
naissent en Jésus-Christ ; l'onction de l’Esprit Saint les sacre 
prêtres (sacerdoles), en sorte que tous les vrais chrétiens, en 
dehors du ministère spécial de notre sacerdoce {prie 1er islam 
specialem noslri minislerii servit ulcm), savent qu’ils participent 
à la lignée royale et à la dignité sacerdotale. Quoi de plus royal 
que de voir l’esprit, dans la soumission à Dieu, dominer le 
corps ? Quoi de plus sacerdotal que de vouer au Seigneur une 
conscience pure et d’offrir sur l'autel du cœur le sacrifice im- 
maculé de la piété? » (S. Léo M., serm 4, n. 1). Uniisr/uisr/ue 
ungitar in sacerdotium , ungitar et in regnam : sed spiritale re- 
(jnnm esl el sacerdolium spiritale (Ps. Ambr., De sacram 1. 4, 
c. 1, u. 3). 


§ 10. — Plusieurs degrés dans l’Ordre. 

1. — L’Église de Jésus-Christ est, par nature, une société 
hiérarchique ou hiérarchiquement organisée. En vertu de l’ins- 
tituLion divine el ecclésiastique la hiérarchie de l'Ordre, c’est- 
à-dire de l’état clérical, est harmonieusement disposée. Entre 
les clercs, en effet, il y a une différence, une subordination, des 
degrés, parce que l'autorité spirituelle, en vue d’exercer les 
fonctions du service divin, n’est point donnée également à tous. 
C’est peu à peu, par degrés, que le simple clerc s’élève jusqu’au 
sacerdoce (Cfr, Trio., scss. 23, can. 2). — Qimm ecclesict , nlpole 
Spirilu Dei cdoclci , omnict sapieniissime et ordinalissime agal , 
minislros suos , qui sacerdoiio ex officio deserviunl , per diversos 
ordines velitli per quosdam gracias a minoribus ad majora 
perdaciL A prima enim lonsura, qaa laici homines in clerum coop - 
tanlnr , per osticiraium alicique officia sacra ad insigne presby- 
terorum mnnus ascendant : ullimo loco episcopalum consequun- 
tur, qao amplissimus sacerdolii honor et dignitas conlinelar . In 
episcopcita igilur , qaem sacerdolii pleniladinem et apicem jure 
vocaniy ad unitalem redigilur Iota hierarchia ecelesiaslicct , quæ 
esl sicul ccislroram acies acœlesli duce sapienler ordinalci (Coll. 
Lac., m, 482). 

Cette diversité de degrés subordonnés est une institution 
pleine de sagesse: elle répond aux besoins des hommes, à la 
sainteté du culte, en meme temps qu'elle ajoute à la beauté vi- 
sible de l’Eglise (1). Ilaic sacramento competit gracluum clistinc- 


( 1 ) Ordinum multitude» est inducta in ccclesia propter tria : primo quidem 
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tio 9 sive propter hoc , quod seciindum ipsum configuraliir el con- 
forma lur piilchriluda ecclcsiæ mililanlis pulchriludini ecclesiæ 
triump liant te, sive proplcr hoc, quod isiud sacramenlum ordinal 
ad dignissimum minislerium , quod est consecralio dominici cor - 
■porte) ad quant non stalim esl convolandum , sed per gradus pall- 
iative a scendendnm, qnum illud sacramenlum propter sui nobili- 
lalem et reverenliam mulfa deheal haberc minisleria infcriora 
(S. Bonav., iv, dial. 24, p. 2, a. 2, q. 4). 

2. — L’Ordination est un rite ecclésiastique par lequel esl con- 
féré un Ordre ou un degré de consécration, c’est-à-dire un pou- 
voir spécial en vue d’exercer certaines fondions liturgiques (1). 
Cctle définition s’étend aux Ordres sacramentels comme à ceux 
qui ne sont pas sacramentels. Quand on s’v attache si riclomcnt, 
il ne peut y avoir une divergence réelle d'opinion en ce qui con- 
cerne le nombre des Ordres ecclésiastiques. — Une opinion, 
autrefois soutenue par certains canonistes, est maintenant 
abandonnée: ces auteurs estimaient que la tonsure constitue 
un Ordre spécial et que, par conséquent, il faut admettre neuf 
Ordres (2). — Il importe peu de compter huit ou seulement sept 
degrés dans l’Ordre, et si l’on précise bien ce que l’épiscopat 
est en lui-même et quels sont ses rapports avec la prêtrise. 
Sans doute l’épiscopat diffère de la prêtrise et, en raison de 
cette différence, on peut le considérer comme un Ordre 
spécial : il s’ensuit que, dans l’Eglise latine, on doit admettre 
huit Ordres. Sunl gradus ecclesiastici oclo , quorum nomina 
hæc sunl : ostiarius , psalmisla sive leclor , exorcisla , acolg- 
tluis, subdiaconus , diaconus , prcsbgler alque episcopus (Raban. 
Maur., De cleric . inslil. , 1. 1, c. 4). — Mais la différence entre 
l’épiscopat et la prêtrise n’esl pas une différence adéquate, elle 


propter Dei sapienliam commcndandam, quæ in distinctione rcrum ordi- 
nata maxime rclucet, tam in naturnlibus quam in spiritualibus. — Secundo 
ad subveniendum hamanæ infirmiUüi , quia perunum non poleranl omnia, 
quæ ad divina mysteria perlinebant, cxplcri sine magno gravamine, et 
ideo distinguunlur ordines diversi ad diversa officia. Terlio uL via profi - 
ciendi hominibus amptior detur, dum plures in diversis officiis rlislribnun- 
tur, ut omnes sint Dci coopéra tores, quo nihil est divinius ( Suppl q. 37, 
a. 1). 

(1) Ordines ecclesiastici spccialiter distinguuntur sccundum diversa 
officia... Officia distinguunlur proprie sccundum aetns, qui rcfcrunlur ad 
alios, sicuidicitur doctor habere officium vcl judex (S. Tiiom., 2, q. 1S3, 
a. 3). 

(2) Est lis et dissidium implacabilc inter theologos et canonistas, an 
prima tonsura sit ordo : quain qtium canonistæ ordinem esse teneant 
simulquc episcopatum, aiunt ordines cléricales esse novem (Clericatus, 
decis. 3, n. 20). 
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n’CoL point de môme nalurc ni aussi grande que celle qui se rcn- 
conlre entre les autres degrés: on peut, dès lors, comprendre 
répisropal el la prêtrise sous le nom générique de sacerdoce, 
les regarder comme constituant un seul Ordre (avec deux de- 
grés, el ne compter que sept Ordres, ainsi qu’on le fait d'or- 
dinaire (1). Le Concile de Trente (sess. ‘23, cap. 2) a adopté le 
nombre de sept, tandis que le Pape Cornélius (251-253) et le. 
quatrième synode de Carthage (398 1 comptent huit Ordres. Les 
deux manières décompter s’expliquent légitimement: le point 
de vue est un peu différent comme l'expression. — La conve- 
nance do ces Ordres el de leur nombre se démontre d’ordinaire 
d'après leur but, c’est-à-dire d’après leur relation plus on moins 
prochaine ou éloignée «avec le sacrifice el le sacrement de l'Eu- 
charistie (CIV. Supjd. , ([. 37, a. 2; S. Bonav., iv, disl. 24, p. 2, 
a. 2, q. 4). Sacra ordinalio conseillât ler/is evanyeticæ sacerclo- 
lium , eu jus capul es! Chrislus . sacenlns in ælenuim; in varias 
aulem (jradas cl ordincs mira disposilionc dislinyuilur , iinde 
cxurgil ecclesiæ hiérarchie , quæ constat ex episcopîs , preshijic- 
ris et minis tris : episcopi ianqaam ecclesiarum speciilalorcs nec 
non paslores ovium habenlur ; presbijleri inferiores episcopis jure 
clivino sauf diaconis vero superiores, spirituulihus fulcliam coin - 
morlis collaborant ; subdiaconi el reliqui minislri diaconos in suis 
officies snblevanl (Coll. Lac., iv, 893). 11 n’y a pas d’autres de- 
grés ecclésiastiques el il n’y en avait pas d'autres dans la primi- 
tive Église. Sans doute, en dehors el à côte de nos clercs, on 
trouve les cantorcs (2), ÿzXxai, ùaXxtooo', les fossores ) xcKiaxat, les 


(-1) Potes l oplime rclinori, ul dicanlur scplcm quicicm ordincs, inter quos 
ullimus an snprcmus ri i en lu r orclo saccrdolii^ sert ta mon hoc nomen ample 
sumalur pro potes ta le conficicndi et confcrcnrli valide ilia sncramenta, 
qufp rcqnirunl ministrmn r.onsecrnlum, ne deinde hoc tan quant gémis divi- 
dalur in dtnts spceies, se. in duos qrndus sarcrdolii — uiiiuii ad conficicnda 
sncramenta euchnrisliæ. absolutionis et ex (rem a? nnclionis. allerum ad 
sncramenta conlirmationis et ordinnlionis. Uni quidem rolictum est iclem 
nomen commune sacerdolii, alLcri attribulum e.sl proprium uoinon épis- 
eopatus (A verra, q. 1, secl. 7). — Tn ecclesia lalinn septem mimerantur 
ordincs, ita lamcn ut ullimus ordo, sc. saccrdotium, r.it duplex, minus 
nompe, quod eL presbyteratus, ac majus, quod el episcopatus voraliir. 
Velus sane cslin ecclesin mos, qno sacerdotis appellatio simpîicitcr fichât 
opiseopo ( IUlleiun'i-Palmikiu, De online , n. h). — Ordo sarerdotii (jenerire 
smnpti, ut su mi tu r, qui îm septem tantum ordincs num cran! ur, dividi polcsl 
in duos ordincs scu gradus, quorum superior est épiscopal us etinferior 
est presbyteratus, et sic s uni ocln ordincs, quorum duo priini conlincnlur 
sub eodem gcncre, nempe sub saccrdotio, quod relate ad eucharistiam 
esl supremus ordo,quiim relate ad eucharistiam non posait esse po Lestas 
major et cxccllcntior polcstaLc illain conficiendi cl dandi potestatem eam- 
dem conficicndi (Antoine, De sacr. ord., q. 4). 

(2) Psalmistalus non est ordo, sed officium ordini annexum : quia Lamcn 
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■exccploreSj nolarii.-*/; (rédacteurs des Acl.es des martyrs), 
les cursores, OsoSpopot etc., mais ces diverses fondions 11 e cons- 
tituaient point des Ordres ou dots particuliers: c'êlaienl rie 
simples emplois, souvent remplis par des laïques, quoique le 
plus ordinairement par des clercs. — L'Orient n’a jamais eu 
les quatre (ou cinq) Ordres mineurs, comme l'Occident; les 
Grecs n'onl d'ordinaire aujourd'hui que le sous-diaconat, et le 
lectorat ou « cantorat ». Sunt orclincs minores : c.unlor, leclor , 
stibcliaconus (Synodus monl. Liban, a. 1730). 

3. — Si l'on examine les divers Ordres au point de vue de 
leur origine, il esi dogmatiquement certain (Tnm., soss. 23, cap. 

4 et can. 6-7) que les (rois Ordres supérieurs son! d'inslilulion 
divine (1), tandis qu'au dessous du diaconal les autres sont 
d’institution ecclesiastique, d'après la seule opinion soutenable. 

L'épiscopal, le presbytérat et le diaconat sont dos Ordres es- 
sentiellement distincts l'un de l'autre, comme le prouve le rap- 
port de subordination qui existe entre eux: les diacres sont 
subordonnes aux évoques et aux prêtres, les prêtres sont subor- 
donnés aux évêques. Ou'en vertu de l’institution divine la hié- 
rarchie ecclesiastique se compose de ces trois degrés, la Sainte 
Écriture l’indique ou le déclare <àc:t m xx, 28; Lrc;., xxn, 10 cl 
Joann., xx, 23; Act., vi, 2-6), la Tradition des temps postérieurs 
aux apôtres l'établit incontestablement. Lorsque S. Clément, de 
Rome (00-90?) parle du sacrifice eucharistique, il mentionne ces 
trois degré» hiérarchiques: le grand prêtre (apyupeoç), lesprftlres 
■(Ispsïç) et les ministres (Xs’/ècoc). « Le grand prêtre a scs fonctions 
propres (Xsixioupytaq, les prêtres ont leur place spéciale (to-o;), 
et les lévites ont leur ministère (oiazovtat) particulier; le laïque 
(ôXatxéç avOpcmroç) est soumis aux lois des laïques » (Ep. I, ad Cor., 
n. 40). Dans les lettres dogmatiques et pastorales cîc S. Ignace 
d'Antioche, disciple des Apôtres, nous trouvons déjà l’organisa- 
tion hiérarchique de l’Église avec ces trois degrés nettement 
marqués. L'épiscopat, le presbytérat cl le diaconat sont les clé- 
ments constitutifs ou essentiels de l’Eglise. « Tous doivent rc- 


officinal quoddam o.< inler online» largo modo aeccpln* aliqunndo com- 
pulftlur [Suppl., ([. 37, n. 2, nd5). — SLrirlc acripicmlo ordincs cl grades, 
psalmislnl.il» non débet inter online* computari : sed si larpius oxleiidalur 
DOincn orclinis ad olïirimn eliam unnexuin ordini cl quod specinlilor et 
principal ilcr convcnit ordinalis, sic psalnii sla tus potest inter ordincs 
■com pu tari (S. Bonav., iv, disL. 2 J, p. 2, a. 2, q. 2). 

(1) I-Iicrnrcliia ccclosiaslica exempta lur a cœlcsli. Scd ordines in homi- 
nibus non s mit per naluram, scd per don uni graliæ : non cnim est a 
nalurà, quod unus csL episcopus cl alius est sacerdos cl alius diaconus 
•(S. Tiiom., 1, q. 10S, a. 4). 
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garder les diacres (tous 8iox6vouç) comme Jésus-Christ, et l’évêque 
(tôv êicJoxoTOv) comme le Fils du Pcre, et les prêtres (wjç 
icpE^uxipouc) comme le sénat (rovéopiov) de Dieu. Sans eux il ne 
peut être question d’Églisc » (s xxXr^ta où xaXsirct. — Trall., 
c. 3). Souvent le Saint recommande instamment aux fidèles 
d’être soumis et respectueusement attachés à l'évêque, aux prê- 
tres et aux diacres (Ad Philad c. 7). — Dans une lettre aux 
évêques d’Afrique, le Pape Léon le Grand explique les condi- 
tions à remplir pour « monter au rang du diaconat (ad diaconii 
gvadum\ ou h la dignité du sacerdoce (ad presbglerii honorent) 
ou au sommet de l’épiscopat (ad cpiscopalus culmen) ». — Si 
l’Église possède une hiérarchie, c’est qu’elle a un sacrifice au- 
quel sc rapporte un sacerdoce spécial et, « pour l'oblation de ce 
sacrifice, l'évêque et le prêtre et le diacre, de même que les au- 
tres clercs, revêtent leurs ornements » (S. Hiehon., Adv. Pelag 
1. 1, c. 0). — Les Pères se plaisent à comparer noire hiérarchie 
à celle du sacerdoce de l’Ancien Testament. « N'oublions point 
que les institutions établies par les apôtres ont leur figure dans 
le Testament ancien : ce qu'étaient Àaron et scs fils et les lévites 
dans le temple, les évêques, les prêtres et les diacres le sont 
dans l'Eglise » (S. IIieron., Ad Evang ., op. 146, n. 2). Mais 
maintenant « l’ordre des lévites ( ordo levilaram) est plus glo- 
rieux, plus grande est la dignité des prêtres (dignilas seniorum ), 
plus sainte l'onction des évêques » (unclio saccrdolum. — S. 
Léo M., De pass . Domini , serm. 8, n. 7). 

4. — La distinction de notre hiérarchie en un saccrdotium et 
un minislerium a une grande importance (1). Le premier com- 
prend les deux degrés du sacerdoce: l’épiscopal et le presby- 
térat ; au ministerium se rapportent tous les autres degrés, 
depuis le diacre jusqu’au portier. La différence entre ces deux 
groupes est une différence intrinsèque et essentielle, eh ce 
sens que les actes les plus excellents du sacerdoce proprement 
dit ne sont point valides sans le pouvoir sacramentel, tandis 
que les fonctions des ministres manquent simplement du carac- 
tère officiel s'ils sont accomplis par d’autres, par exemple par 
des laïques. — CctLe distinction, cette subordination existent 


(1) Potes La s qiifo ordinalur arl nliqucm prinripalcin clïectum, nata est 
habere snb se inferiores potestates sibi rteservientes... Quia igitur potes- 
tas orrtinis principaliter ordinalur art corpus Chrisli consccrandum et 
fldelibus rtispcnsanrtum et ad fidèles a perça lis purganrtum, , oportet esse 
aliquem prineipalem ordinem. eu jus po Les La s ad hoc principaliter se 
extendat, et bir est ordo sacerdotal i $ , alios autem, qui eidem serviantali- 
qualiter mat cria m disponcndo,ct lii sunt ordines minietranlium (S. Tiiom., 
c. g en i. , îv, 75). 
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si l’on considère les différents Ordres au point de vue de leurs 
relations réciproques. Si, au contraire, on envisage la hiérarchie 
tout entière dans scs rapports avec Dieu ou avec Jésus-Christ, 
alors tous les Ordres constituent mutuellement un seul minis- 
tère spécial. En effet, tous ceux qui ont reçu l'ordination sont 
revêtus, dans le royaume du Christ, d’une fonction propre : ils 
sont appelés « à l'exercice du ministère » (in opus ministerii , 
«UïpY 07 Stcocovtac — Ephcs iv, 12j. (Juum aulcm (livina res sit 
iam sancli sacerdolii ministerium , conscnlanenm fuit , quo di- 
gnius et metjori cum ueneratione exercer i possel , lit in ecclesiæ 
ordinatissima disposition plnres et diversi essent minislrorum 
ordines , qui sacerdolio ex officia deservirent , il a distribua , lit 
qui jeun clericali lonsura insignili essent per minores ad majores 
ciscenderenl (Trio., scss. 23, cap. 2 ci can. 2). 

5. — D’ordinaire, et à bon droit, on distingue les Ordres en 
Ordres majeurs (majores) eL en Ordres mineurs (minores) : au 
fond, c'est la distinction entre les Ordres sacrés ( sacri ) et les 
Ordres non sacrés (non srteri) (1). Prima ordinis dis! inc lia est per 
gradue inferiores et superiores , sive, per gradue eacroe et non 
scicros (S. Bonàv., iv, clisl. 24, p. 2, a. 2, q. 1). Les deux ex- 
pressions « majeurs » et « mineurs » indiquent une proportion ; 
il en est de même pour les termes « sacrés » et « non sacrés » : 
dans le premier cas, on indique une dignité plus grande ; dans 
le second, une sainteté plus excellente. En eux-mêmes, tous les 
Ordres sont saints (2), qu’ils soient un sacrement ou un sacra- 
mental ; ils confèrent un pouvoir saint, ils donnent autorité 
pour exercer des actes saints. Toutefois, depuis le moyen âge, 
on nomme sacri les quatre degrés supérieurs — épiscopal, prê- 
trise, diaconat eL sous-diaconat — pour indiquer que leurs fonc- 
tions sont plus saintes et supposent, par conséquent, dans ceux 
qui en sont revêtus une sainteté plus haute, comme le prouve 
la double obligation du célibat et de la récitation du bré- 
viaire (3). Sunt 1res tantum ordines sacri, ec. sacerdolium et 


(1) Subrlinconi hnhenl nunislcrium supra vasa sacra cl. super disposi- 
lioncm malcrifc nondum cousccrnUn, diaconi aulcm uUcrins hnhcnl al\- 
quocl ministerium super materiani consecralam, proul sanguinom Chrisli 
dispensant fidelibus, eL ideo lii très ordines, sc. sacerdolum, diacononim 
et subdiaconorum, sacri dicuntur. quia accipiunt ministerium super 
aliqua sacra (S. Tiiom., c. gent iv, 75). 

(2) La collation de tout Ordre sc nomme encore sacra ordinal io , et l'on 
trouve, dans le Sacrnmcnlairc grégorien, celle inscription : încipil ordo 
ad sacros ordines bencdicendos: majores gradus ante evangelium, minores 
yero post commun ion cm dan tu r. 

(3) Ratio, quare hoc sacramcnlum gradus liabet, est, quia ordinal ad 
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chctconaliis , hcihenl cicliim circa corpus Chrisli et scinguincm 
consecralum , et suhdiaconatus, qui habel (tclum cire a misa con- 
' sec ml a , et ideo eis etiam continent i a indicilur , h/ scmcli et mundi 
sinl qui soncta tractant (Suppl., q. 37, a. 3). 

fi). — On compte donc sept ou huit Ordres, dont chacun porte 
un nom propre et exerce des fonctions spéciales. Us ont entre 
eux une subordination déterminée. Le point de vue auquel on 
sc place d'ordinaire csl, en môme temps, le meilleur: il assigne 
h cl) a que Ordre sa place, et, dans chaque Ordre, il détermine 
l’acte qui le caractérise, d’après le rapport plus ou moins éloi- 
gné avec l'adiuinislralion du sacrifice et du sacrement de l'Eu- 
charistie (1). Toutefois, il no faut pas s'en tenir exclusivement 
à cc rapport. 

Dès le début du moyen Age on a considéré les Ordres, dans 
leur ensemble, comme une sorte d'échelle, en ce sens que 
chaque degré (loif être franchi successivement cl qu’un Ordre 
supérieur ne peut cire reçu avant qu’on ail passé parle degré 
inférieur ( per salfum) (2). In hoc consislil connexio ordinum , 
quod non polesl snscipi ullus ex posterinribus ordinibns , nisi 
susreplis prius omnibus anteriorilnis juxta prrrscn’plam succès- 
sionem et (jradaiionem (Aveusa, q. 1, sool. 9). Le Liber P on- 
lificalis attribue au Pape Caius (283-290) une ordonnance rela- 
tive à la réception successive des Ordres, ordonnance introduite 
plus lard dans une Lettre du pseudo-Isidore. « Nous ordon- 
nons que ceux qui en sont trouvés dignes s’élèvent ainsi aux 


dispensant! uni sacramentum digni&simum et minislrandum in lemplo Dei; 
ad ministerium nu le m illudconcummt qufedam officia ditjniorci ctquædam 
minus (ligna. ELsi omnia requiranl minislros sanclos, ilia Ionien, quæ al- 
tendunLiir circa altarc et rirca porlolioncm vosornm saerorum et circa 
oblalioncm saorificii consummandam, potissime rcqnirunt minislros 
sanclos (Ts., 02, 11). Sanclilas autem vol sanctiliealio polissime consislil 
in conlincnlia; ideo siml quidam ordines, tpii roquirunl contiucnliam in 
mima tris, quidam vero minime. Ideo recto quidam ordinos sacri tlicuntur, 
quidam non sncri, non ralione su», sed minislerii, ad quod rcquirilur 
sanclilas in militaire) (S. Bonav., iv, rtist. 24, p. 2, a. 2, q. 1). 

(1) Dislinclio graduum ni ordinum oninta est propler altaris ministerium, 
sc. propler sncriftciuin. m quo q*1 consummatio omnis divini rullns (S. 
Bonav., iv, disl. 24, p.2, a. 2, q. 3). — Onia sacordolalis poleslas sc cx- 
LondiL ad duo, sc. ad corporis Clirtali ronsocralionem et ad reddendum 
fidèles idoncos per absolulionem a pecratis ad oucharistiæ pcrceplionem, 
oporlct quod inferiores ordines ci deservinnt vol in utrnquc vcl in altcro 
tantum, et manifestum est, quod lanto aliquis inter inferiores ordines su- 
perior est. quanlo saccrdotali ordini deservit in plu ri bu s vel in aliquo 
digniori V S. Thom , c. gent iv. 75V 

(2) Auparavant les clercs ne recevaient d’ordinaire que Tes Ordres infé- 
rieurs dont ils devaient exercer les fonctions plus ou moins longtemps. 
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Ordres ecclésiastiques : si quelqu'un mérite d cire évoque [epb s*- 
copus ), qu’il soiL premièrement portier, puis lecteur, ensuite 
exorciste; puis qu'il soit consacré (sacrelur) acolyte ; ensuite 
qu’il soit ordonné sous-diacrc, puis diacre el ensuite prftlrc — 
et enfin qu’il soit ordonné { ordinelar ) évoque ». Saint Cyprien 
fait remarquer que le Lape (Cornélius « n'est point parvenu 
tout d’un coup à l’épiscopal, mais seulement, après avoir passé 
par les autres fonctions ecclésiastiques et s Y* Ire moulré digne 
dans le service divin» (Ep.7% 5, n. 8). Léon le Grand dit que 
c’est « une coutume traditionnelle » que « celui qui doit être 
ordonne prêtre [saeerdos — prêtre du premier ou du second 
rang) ou évêque ou lévite (levila), doit auparavant monter par 
intervalles par tous les degrés du service divin [per o innés cléri- 
cal is officii ordines provehahin , afin qu’il apprenne longtemps 
ce qu'il est appelé à enseigner un jour » (Ep, 0, n. (>]. Au 16- 
moignage de S. Jérôme, iVépolien « fut d'abord clore, puis or- 
donné prêtre après avoir passe par les degrés » (fil deviens el 
per solilos gracias preshr/ler ordinatur — Ep. fiO, n. 10). Les 
Lettres des Papes blâment et condamnent les ordinations pré- 
cipitées et faites per sallum. Dans une lettre à Cliildeberl, roi 
des Francs, Grégoire le Grand montre combien il est condam- 
nable que des laïques reçoivent la tonsure (lonsuranltir) et 
soient aussitôt après ordonnés prêtres ou évêques. Pervcnit ad 
nos , obeunlibns episcopis quosdam ex laids lonsurari algue ad 
episcopalum pvæeipiti sallu ronscenderc (L. 5, ep. 55). 

Cette discipline de l'Église en vue de la formation pratique et 
ascétique des clercs est on ne pont plus indispensable ; toutefois 
elle intéresse seulement la licéité, mais non la validité de For- 
dination : l’épiscopat seul fait exception : la consécration épis- 
copale faite per sallum , c’est-à-dire sans que l’ordination sacer- 
dotale ait précédé, est nulle ( 1 ). Maximci esl différentiel inler 
presbgleralum cum episcnpala collalum el inter ceieros ordines 
cum presbi/leralu compuralos . Elenim episeopedis orclinalio 
rnlla est , quant non presbijteralis præcesseril ; presbijlcralis au - 
tem valida esl , non susceplis relirjuis inferioribus ortlinibiCs . 


(t)Non est de necessitalc supcrioruni ordimun, quod aliqni.s minores 
ordines prius habeat, quia potcslales sunt distincte cl unn, quantum est 
de sui ralionc, non rcquirit aliam in codem subjccLo. Etidco inprimitiva 
ccclesia aliqui ordinabantur in presbytères, qui prius infcriorcs ordines 
non suscepcrnnl... Sed postca per rnnstiLulioncm ccdesiæ delerminalmn 
csL, quod ad majores ordines sc non ingérât, qui prius minoribus officiis 
se non humiliavit. Et inde esl quod qui ordinantur per sallum, non rcor- 
dinanlur, sed irt quod omissum f uera t de præccdentibus ordinibus, iis 
conferlur (Suppl., q. 35, a. 5). 
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Ilujüs cliscriminis ratio est , quia episcopalas est summum sacer- 
doiium et prcsbijleratum essenlialiler involvii , ilaque naquit esse 
episcoptis , qui non fucrit ante preshijler ; presbgleratus ante m 
non est diacnnatus nec eum essenlialiler involvii ideoque polest 
aliquis esse presbyler , qui non fucrit diacomis (H allier, p. 2, 
secl. 1 , c. 1 , § 5). 


§ 11. — La Tonsure. 


1. — Ln l.onsurc cléricale ( clericalus seu prima lonsura — 
Pontif. Rom.) constitue, certainement depuis le x e siècle, en 
tant, que cérémonie ecclésiastique, une préparation très appro- 
priée à la réception des Ordres (1). L'opinion ou la légende, 
autrefois très répandue, qui faisait remonter l'origine de notre 
tonsure aux lemps apostoliques (2) ou à saint Pierre (3), est 
contraire à l'histoiro cl, par conséquent, insoutenable. Naza- 
nvorum exempta (Num. 6) usas abaposlolis introductus est , ut 
hi qui divinis cullibus mancipali Domino consecraniur , quasi 
Nazanri, i. e. sancli Dei , crine prreciso innovent ur { S. Isid., De 
eccles . offic.. 1. 2, c. 4, n. 1). — Cfr. Beda Venerab., Hislor . 
Angl., 1. 4, c. 1, eL 1. 5, c. 22 — Le pscudo-Tsidoro a attribué 
au Pape AnicoL (1IS4-105) un écrit adressé aux évêques de la 
Gaule, où il est dit que les clercs « ne doivent pas nourrir leur 
chevelure, mais sc raser le haut de la tête en forme de cercle 
lin modum splicvræ ), parce qu’ils doivent se distinguer des 
laïques dans la coupe de leurs cheveux (tonsure) cl. dans leurs 
vêtements, comme dans toute leur conduite ». — Soigner et 
porter, à la manière des femmes, une longue chevelure, est, 
suivant l'Apôtre, « une honte » pour un homme (à-rigfa, igno- 
miniu — I Cor., xi, 14) (4). Aussi, dès les premiers temps, 


(1) Tonsuro non estordo, sed prmnrnlHiluni nd nrdiucs eorumque hasis 
o,l Fundamcnluni vcl, ut diciL Vasquc'z, povinicnUiin (Esparza, 1. 10, q. 
103). 

(2) Clorioalis tonsurn oblinuiL in ccclcsia ab apostolorum relate, et ins- 
lilula Fuit, ut clcrici distingucrcntur a laicis (Bruni, 1. 30, c. 3). 

(3) Petrns npostolus ad liuniilitatem doccndain capul desuper Londcn 
inetituil, (Gniio. Turon., De (florin martyr 1. 1, c. 27). 

M) Observandum, non eos clericos notari, qui quo noxium frigus ar- 
ceau l a capite. comam aliquo usque crcsccre sinuuL, sed qui cain femi- 
narum more nutriunt atquc in humeros depeudentem gcslanl, quod 
apuslolus affirmât esse contra dccus virile (Estius, iv, dist. 2 4, § 7). 
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était-il souvent recommandé aux ecclésiastiques de porter les 
cheveux courts. Ainsi, dans son ordination, S. Cyprien vit 
« couper sa longue chevelure lïo( tante » (defhia cæsaries com~ 
pescitur ad brèves cnpillos — Pruh., Perislephan hijmn. 13, 
v. 30). Dès le v e siècle nous rencontrons la tonsure dans les 
images ou tableaux des saints. 

2. — Si l’on compare la cérémonie de la tonsure au rite des 
diverses ordinations, on remarque une différence importante : 
dans les autres ordinations, les candidats reçoivent des pouvoirs 
et contractent des obligations en vue d’exercer des actes du 
culte divin : dans la tonsure, aucun pouvoir n’est communiqué 
pour des fonctions spirituelles déterminées, mais le candidat 
s’engage seulement au service spécial de Dieu (1), il s’oblige 
dès lors à une vie plus parfaite en harmonie avec cet engage- 
ment, et l’Église demande pour lui les grâces nécessaires. Cette 
différence dans les formules liturgiques (2) démontre bien, 
comme on l’admet et comme on l’enseigne universellement au- 
jourd’hui, que la tonsure n’est point un Ordre au sens rigoureux 
du mot. Quia in corona nulla Iraditur spiriiualis polestas , palet 
qiiod non esl ordo (S. Bonav., ïv, dist. 24, p. 1, a. 1, q. 2). Co- 
rona non esl ordo, quia per eam nulla spiriiualis polentas con- 
ferlur clerico , sed solum ipse députa lur ad varandum divino 
ciillui præ celeris (Sylvius, Suppl., q. 40, a. 2). — Cfr. àversa. 
q. 1, sect. 5. — Toutefois, dans le Pontifical Romain, ceux qui 
reçoivent la tonsure sont appelés, eux aussi, ardinaiuli et ordi - 
nati ; et, dans la « degradatio a prima lonsuru », il est dit : 
exuimus le omni ordi ne 9 bénéficia el privilégia clericali ; mais 
ici (comme dans quelques autres documents ecclésiastiques) les 
mots « ordo » et « ord inare » sont employés pour désigner un 
état supérieur, l’état ecclésiastique et d'incorporation à cet 
élat (3). La tonsure n’est donc qu’un rite ecclésiastique par 


(1) Miniftlri ccclcsiæ a populo scpnranlur ad varandum divino cul Lui. In 
cul tu aulem divino quædnm sunt, qure per poleulins determinatas sunt 
exerccuda, el ad hæc dnlur spirilunlis potosln* ordiuis : quædam aulem 
sunl, quæ connminiter a lolo îninistroruin rollegio Muni, sieul dicerc 
divinas laudes, et nd hoc non pncoxigilur aliqua potestas ordiuis. sed 
golum qnædnin depulalio ad laie oflicium, el lu»c fit per coronam , et irtco 
non esl ordo, sed præambulum ad ordincm Tijom., iv, dist. 24, q, 3, 
a. 1, sol. 2). 

(2) In collalionc cujuslihet ordinis fil mentio «le aliqua potcslatc data, 
non aulem in collatione coronsc : ergo non est ordo (S. Iiiom., iv, dist 
24, rj. 3, a. 1). 

(3) Ex hoc quod aliquis esl clcricns, esl in aïliori slalu quam lafrus, non 
lamen habet ampliorcm potestatis graduai, quod ad ordinem rcquirilur 
(S. Tiiom., iv, dist. 24, q. 3, a. 1, sol. 2, ad 3). 

GIÏIR. — LES SACREMENTS. — IV. — 6. 
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lequel on passe juridiquement de l'étal laïque, du Xaiç, à l’olal 
ecclésiastique. Par la tonsure le laïque devient simple clerc 
(fil clcricus) et, comme Ici, il entre en possession des privilèges 
altachés à l’cLal ecclésiastique ( privilégia clericalia sorlilur). 
On a donc toujours regardé la tonsure comme une sorte de 
préparation à la réception des Ordres et, à ce point clc vue, on 
l’a souvent comparée au noviciat qui doit précéder rentrée 
dans un Ordre religieux, et au catéehu menai qui dispose au 
Baptême (P). Celui qui n'a que la tonsure, est simple clerc, el, 
à ce litre, il occupe une position intermédiaire entre les laïques 
et ceux qui sont « ordonnés ». Clcrici medii s/m/, in quantum 
luibenl lonsuram , inter laicos el ordinales. Quia lumen sif/nnm 
islttcl omnibus fonsuralis , sine sint ordinnli sive /zo/z, es! com- 
mune , idco omnes derici niincupanlur el confunditur nomen 
(S. Bonav., 3 v , dist. 24, p. 1, a. 1, q. 2ï. 

3. — Le clerc ne doit pas seulement prendre intérieurement 
les sentiments conformes à son état : il faut aussi que son exté- 
rieur révèle en lui un ecclésiastique (2). C’est à quoi, on Ire le 
vêtement, sert la tonsure. Elle constitue, pour les ecclésiastiques, 
un signe distinctif et renferme, de plus, un symbolisme plein 
d’enseignements (3). Quoniam ordo est sir/naculum distincliuum 
el sequeslralivum abomni populo , ul cjnisdivino cultui sil lola - 
Hier mancipalus , ideo orclines præcedil dislinclio quædam in 
tonsura el corona, per quam inlelligilur resccalio lemporaliitm 
•appelilintm el menlis elevalio ad ælerna , ut lotus oslendalur 
clcricus clepulcilus esse ad clivimim cullum (S. Bonav., BreviL , 
vi, 12). 

Pour bien comprendre d’où viennent et comment s’expliquent 


(1) L 'expression « clerc », an sens large, désigne tous les degrés hiérar- 
chiques jusqu’à l'épiscopat inclusivement, surtout quand on établit une 
opposilion entre les clcrici et les la ici. Clcrici vocnbnlum, otsi tonsura 
insignilis primum imponatur, omnibus lumen ordinnlis dcinccps mauol 
commune , et canones clcricis præscripli ad omnes initia Los, cliam pres- 
byleros cl episcopos, pertinent, in his cnim ratio hujus vocabuli vel 
maxime conspici débet (Estïus, iv, dist. 24, § 4), 

(2) En seinper ecclesiæ mens fuil et disciplinée ratio, ut quibus liabitum 
sacræ religionis imposuil, ignominiam smcularis habitus se deposuisse 
palam protilenntur et non interna sol uni benediclionis virlute, serl signis 
ol.intn ex te rnis clcrici dignoscanlur (Cou. Lac., v, 428). 

(3' In sacramcnto ordinis dalur potes ta s ad i I lu rl nubile offlcium exsc- 
quendum, cthrec non omnibus daturncc omnibus dari débet; ideooportet 
personas hoc officimn suscipicnlcs prius consignari et hoc signaculo, 
quod oslendat (listinctinnem et quod cliam sil in erudilionem. Nullum au- 
tem i La convenions est ul tonsura cum corona (S. Bonav., iv, dist. 24, p. 1, 
a. J, q. 1). 
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les sens symboliques de la tonsure, il font se rappeler quelle (Mail 
sa forme au moyen Age, forme assez différente de celle en usage 
aujourd’hui. Actuellement, on coupe ou l'on rase les cheveux 
sur le sommet de la tôle, el la tonsure prend la forme d une 
hostie plus ou moins grande. Elle conserve du moins les cléments 
■essentiels de l’ancienne tonsure. Au moyen Age, en effet, les 
cheveux étaient entièrement rasés (rasura) au sommet de la 
tète ; au dessous, ils étaient laissés courts Hnnsura), en sorle 
•que, entre la « rasarci » du sommel et la « lonsura » du ba*. il 
demeurait une couronne (corona) cle cheveux il). lonsura infe- 
riorcum rasura superiori cirrn/arem figuram fncirtnl in capil/n- 
tara,elilla appel lari pôles l corona (S. L>onav.,iv. dist. 24, p. 1, 
a. 1, q. 1). Corona ci lonsura sire rasnra non sanl idem: nam si 
omnes capilli radanlur vel londeanlur , lonsura eriL non corona. 
Coronam enim efficinnl capilli , qui circumqimque relinquimlnr 
reliquis dclonsis (Sylyuts, Suppl q. 40, a. IL Dans chacun de 
ces détails on a vu un sens symbolique (2 1. 

a) In lalis signrtcn/i collalionc csl super fl uilalis amolio . el in 
hoc inst muni ur clcrici, quid sil vilandam , qaoniam super fini tus 
lerreneila lis ( [ T ni., G, 8). Unde clin hoc sirpiificulur, quo d dehenl 
esse succincli lumhos mentis iS. Ronav.. iv, disl. 24, ]). 1, a. 1, 
q. 1). Déposer l'ornement d'une longue chevelure esl un sym- 
bole permanent du détachement des choses terrestres et une 
constante exhortation à « détester les orgueilleuses vanités du 
monde » (a superbis séeciili vunilalihus abhorrera — Mips. 
Rom.). 


(1) La corona c«t donc souvent distinguée de la lonsura ; souvent aussi 
on les identifie. Tonsura dicilnr amolio capilloruin a parte inferiori sccl 
corona ainotio capillorum orbicularis a parte superiori, vcl possel dici 
otiam ipso cirrnlus el lune corona utrumque coniprchcndorcl (S. Bonav., 
iv, dist. 21, p. 1, a. I, q. 1). 

(2) Quidam reginm dignité loin, quidam rcrum snpnrnurnm conlempla- 
tionem, quidam perfection 61 vilre professionom. quidam denique rcrum 
suporvacuarum contcmplum signifîcalum volunl : inimo luec oninin simul 
signiticala esse reele intolligilur : primum per cornunm, quam reforunl. 
rémanentes capilli; seeundmn per vcrliri** dénudai ionem : tortinin lier 
figuram orhis, qnæ perfeetissima est: r|uartumper capillornm abjer.tiouem 
(ÈstiuSj iv, dist. 24, $ 7). 

(3) GfOsnrioR décorai naturann, sed décor natnr/e duplex esl : quidam 
spiritualis cl quidam corporalis. Spirilualis décor per g rotin ni non aufer- 
tur, sed augcLur; sed corporalis vanus est iIMniv., 31, 30 „ el islc non est 
servandus, inimo oonlcmncndus ah his qui intcrioreni volunl scrvare fll 
Cor., 4, 10), et licet contempLibilis fiat cxlra. lumen decoru- cllionornbilis 
fit inlra. Et in hoc signilicalur, quod hujusntodi cuit ura exlcrior csL a spi- 
rilualibus fugienda (S. Bonav., iv. dist. 24, p. La, 1. q. 1). 
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b) A ce renoncement aux vanités du monde répond l'aptitude 
à considérer les choses éternelles (II Cor., v, 18), à élever sa 
pensée et son cœur vers les désirs célestes (1). Insummilatis cci- 
pitis dénuda tione clerici inslruiinlur quantum ad id quod est de - 
siderandum et quod est lenendum , et hoc est boruim supernum lit 
noslrn conversatio sit in cœlis ( Phil . 3, 20). S. Bonav., /. c. — 
Sammilas capitis desuper nudaliir , ut clericorum mens ad Deum 
libéra monstretur, quæ revclala facie gloriam Dei conlempleluv 
(Il Cor., 3,18). Sammilas eni/n capitis est eminentia mentis ; de - 
nudalio capitis est revelalio mentis (Petr. Lomb., iv, dist. 24, p.l, 
c. 4. — Giï. Hugo a S. Vict., De sacr., 1. 2, p. 3, c. 1). 

c) Le cercle (circulas) n'a ni commencement ni fin : on le re- 
gardait donc comme une figure parfaite cl, par conséquent, 
comme le symbole de la perfection (S. Thom., 1, 2, q. 3, a. 7). 
La tonsure, quia la forme circulaire, rappelle dès lors ou clerc, 
l’obligalion spéciale de mener une vie parfaite. In figurœ orbi- 
cularis impressione inslnuinhir clerici , qualiler sit pervenien - 
dam. Figura eni/n orbicularis est simplicissima , capacissima et 
pulcherrima . In quo significatur , quod simplices debent esse in 
mente (Sap., i, 2) ; dilalati in afjeetione (II Cor., G, 11) ; et pulchri 
in conversatione (Ps. 05, 6), et hoc est per mundiliam (S. Bonav., 
iv, dist. 24, p. 1, a. 1, q. 1). 

d) Les cheveux coupés en forme de couronne sont une sorte 
de diadème : la couronne ou tonsure prend ainsi plusieurs signi- 
fications symboliques. A ce point de vue, elle rappelle la cou- 
ronne d’épines du Sauveur, la couronne glorieuse du pasteur 
des âmes, la dignité vraiment royale du sacerdoce sous le Tes- 
tament nouveau. — Les tonsurés portent sur la tête « une 
image » ( similitudinem ) de « la couronne d’épines du Christ » 
(Pontie. Rom.,) comme un signe que, bien plus encore que les 
laïques, ils sont appelés ét doivent cire résolus à supporter la 
douleur et l’humiliation pour l'amour du nom de Jésus (Act., v, 
41), puisque la souffrance est le partage nécessaire de l’apostolat 
(Ac.t., ix, IG). — A moins de participer ici-bas aux souffrances 
de Jésus-Christ, on ne partagera point sa gloire dans l’autre vie 
(Rom., vin, 17) : c’est seulement parla souffrance patiemment 
endurée, par le travail, par la lui le dans le fidèle accomplisse* 
ment de sa charge, que le pasteur spirituel obtient « l’incorrup- 


(1) Toiulcnlur cnpilli, qui su ni superfluæ rjuædam corporis partes, ad 
signifienndum. rlcberc elcricos onuiia superllua ot præcipuc vitio.sas cupi- 
ditalcs ampulare, ni sic maneal verlex, i. e. animus, liber et opcrlus di- 
vinis conlejmplaliombus et iliustrationibus (Bellakm., De moncichis , 1. 2. 
c. 40). 
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tible couronne de la gloire » (I Petr., y, 4). Il faut qu’il souffre 
volontiers et joyeusement avec son Maître et pour son Maître, 
puisque toutes les souffrances d’ici-bas sont peu de chose ; ou 
plutôt elles ne sont rien en comparaison de la gloire future 
(Rom., viu, 18). — Bien plus que le peuple de Dieu sous l’Ancien 
Testament et que les simples fidèles sous le Testament nouveau 
(Exod., xix, 6 ; I Petr., ii, 9), le sacerdoce de la Loi nouvelle 
possède la dignité royale (1). Le sacerdoce chrétien est une 
royauté, puisqu’il participe d’une manière spéciale à la dignité, 
à la puissance, à la gloire de l'éternel sacerdoce de Jésus-Christ 
et qu’il confère à ceux qui en sont revêtus un honneur bien su- 
périeur à toutes les dignités du monde. Coronrt sif/nifîcat cleri- 
cos parari ad regale sacerdolium : ideo signacidnm régale recAis- 
sime iis compelil (S. Bonav., iv, dist. 24, p. 1, a. 1, q. 1). 

4. — Ex carona efficAtur eA dicitur clericus (S. Bonav., iv, 
dist. 24, p. 1, a. 1, q. 2). Le mot xXv)pi*ô<; vient de o; — 
sort ; puis = ce qui échoit par le sort ; enfin, en général, = 
part, héritage, propriété. Ainsi le peuple d’Israël est déjà nommé 
xifjpoç, hæredilas (Deuter., rx, 29), c’est-à-dire possession ou 
propriété du Seigneur. Ce titre s'appliquait mieux encore aux 
lévites et aux prêtres du Testament ancien : Dieu les avait ap- 
pelés spécialement à son service ; il les avait élus pour qu'ils 
lui appartinssent ; mais, à son tour, il voulait être « leur par- 
tage (pars) et leur héritage » (hæredilas) ; et c’est pourquoi ils 
ne possédaient aucune terre en Israël (Numer., xviii, 20). Les 
« ministres du Testament nouveau », les ministres du culte et 
de l’autel chrétiens sont donc nommés « clercs » pour signifier 
qu’ils sont tout particulièrement la propriété de Dieu, son hé- 
ritage, comme Dieu veut et doit être tout spécialement leur 
partage et leur possession. « Que le clerc, ministre de l’Église 
du Christ, comprenne bien le nom qu*il porte ; qu'il s'efforce, 
conformément au sens de ce nom, d'être ce que son titre signi- 
fie (nilatar esse quod dicAtur). Puisque yAf,po<; ou sors signifie 
partage, les clercs se nomment ainsi parce qu’ils sont la pro- 
priété du Seigneur ou parce que le Seigneur est lui-même leur 
héritage. Mais celui qui est l’héritage du Seigneur ou dont le 
Seigneur est l’héritage doit se conduire de telle sorlc qu’il pos- 
sède le Seigneur et que le Seigneur le possède (al el ipse possi- 
deal Dominum el possideatur a Domino ). Celui qui possède le 


(1) Gorona rcgalem dignitatem signifient, et servire Deo re.gnarc esl: 
quum ergo clerici peeuhari quodam cxcollcntiorique modo servilio Dei 
adscribantur, insigne hoc coronæ iis merito adapta tur (Dominicus de 
Soto, iv, dist. 24, q. 2, a. 1). 
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Seigneur et qui répète avec le prophète : « Le Seigneur est mon 
partage » (Ps., xv, 5). ne doit rien posséder en dehors du Sei- 
gneur » (S. Hieron., ad Népal., ep., 2, c. 5). Saint Augustin 
explique ce nom clc clerc, par l'élection de sainL Mathias appelé 
à l'apostolat par la voie du sort — Enarr. in Ps., lxvii, 

n. 19j (1). N’est-cc point aussi une indication que la vocation à 
Tétât ecclésiastique est une grâce imméritée, ou par choix du 
Seigneur (Joann., xv, 1(>) ? (2) PrredieJo slic/male (lonsure) in - 
sifjniti clicimtiir clerici eo quod eos Dominas sorti tur el ipsi Do- 
minum sorliunlur (Stephan. àugust, , De sacr. ait . prolocp). 

Le clerc, qui veut appartenir entièrement à Dieu et le servir 
parfaitement, ne doit point attacher son cœur aux biens de la 
(erre (Ps. lxi, 11), mais Irouvcrdans le Seigneur sa richesse 
et sa récompense. Pour être en vérité le disciple et Tapôlre du 
Seigneur, il faut que, sinon effectivement, du moins par les 
dispositions de son cœur, « il renonce à tout » (Luc, xiv, 33) 
et «< quitte tout » (Mattji., xix, 27) (3). 11 sera malheureux, s'il 
« amasse des richesses pour lui-même et s’il n’est point riche en 
Dieu » (Luc;., xn, 21) : il sera heureux, au contraire, s'il « ne 
recherche point l’or, s’il ne met point son espérance dans l’ar- 
gent cl clans les trésors » (Ecor.., xxxi, 8). Ne lucra scecn/i in 
Chvisli quœms mi/ilici (S. Hieron., ad Népal. ,e p. 2, c. 5j. Dives 
est qui cum Chrislo pauper est (S. Hieron,, ad lle/iod ., ep. 1, c. 
1). Nadam cruccm nudus sequar (S. Hieron., ad Népal., cp, 2, 
c. 5). Ce renoncement apostolique à toutes les choses terrestres, 
ce n’est pas seulement son nom qui le rappelle au clerc : il lui 
est recommandé par le rite meme de la tonsure, parles prières 
qui accompagnent cette cérémonie. 

5. — L cvéque accomplit deux actes en conférant la tonsure: 
il coupe quelques cheveux sur le sommet de la tête de Torcli- 


(1) S. .(cnn Chrysostomo dit : é Oso:; aü'rov vtaOaTCEp touç 

Xsuï-aç (in Acl ci Jiom. 3, n. 3). 

(?) « Ainsi, sans aucun mérite, nous avons été appelés par Jésus-Christ 
( r/vA y ( p o>0 r ( [i sv , sorle vocati $umus)à participer aux biens do la rédemption » 
(Ci’iiEs., i, 11). — Prædcslmalionis gralia rcspcclu nostri sors quœdam 
est (Bkllaum., in Ps. xv, (>). 

(3) « Pnrlio » inquil, « men Do min us ». Quam rarus in terris, qui possit 
dicere : « Portio mea Dominus » : quam alicnus a viliis, quam se grc ga tu s 
a b omni lnbe peccati, qui nihil hnbeat commune cum smculo, nihil mundi 
lui jus vindiect sibi, non sit corporalium possessor cupiditatum, quem 
non inftnmmet libido, non stimuletavaritia, non lascivia effcminel, non lu- 
xuria decoloret, non sternal ambitio, non mace.rct invidia, non aliqua 
negotiorum sre eu la ri uni cura sollicitel, — ver us minisler a II a ris, Deo, non 
sihi nains (S. Ambu., in Ps. cxviii, serm. S, n. 3). 
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nancl (1), il lui remet le surplis (2). Le but, le sens de ces actes 
symboliques sont indiqués par les prières de l’Église, par les 
textes de l’Écriture rappelés en cette circonstance. — Après une 
invitation à prier pour les aspirants à Tétai ecclésiastique 
( Oremus , [retires cctrissimi, D. N. J. Chr. pro his fnmulis suis), 
le chœur chante les quatre premiers versets du psaume xv 
( Conserva me), précédés et suivis de Tantiennc : Tu es , Domine, 
qui restitues (3) liæreditaiem mecim mihi . Pendant ce temps, l'é- 
vêque coupe à Tordinand cinq mèches de cheveux en forme de 
croix ou de couronne, et tous deux disent ensemble (S. R. C., 
12nov. 1831, ad 3), ces mots: Dominas pars hæreditalis meæ et 
calicis mei : In es qui restitues hœreditalem meam mihi (Ps. xv, 
5) (4). C’est là l’expression d’une ardcnLe charité pour Dieu (Gfr. 
Ps. lxxij, 25-26; exu, 6). Le clerc confesse avec joie qu'il 
* méprise le royaume du monde et ses biens », qu’il possède en 
Dieu seul son bien suprême et sa plus douce récompense. 
Jésus-Christ esL « son Seigneur et son Dieu » (Joann., xx, 28), 
à qui il doit tout, pour qui il sacrifie tout. Mille (bis plus pré- 
cieux et plus sur que tous les biens périssables de ce monde, 
auxquels le clerc renonce dans son cœur, est Tin corruptible 
héritage qui lui est réservé dans le ciel (I Petii., i, 4). - En dé- 
pouillant l’ornement de sa chevelure, le clerc dépouille aussi 
« la servitude [servilus) et l'ignominie (ignominia) (5) du vète- 


(1) Clerici omnes tonsuram, quani coronam vocanL, camquc conspirunm 
gerant nd eam formant, qnam postulat eu jusque ordinis ratio. Profeolo 
non essent digni rcgali saccrdolio, qui yencrandum hoc signum orubes- 
cercnt (Coll. Lac., v, 5R. 

(2) Ce second rite n’est pas essentiellement nécessaire pour la validité 
de la tonsure ; c'est-à-dire pour que le tonsuré soit hTurgiquomcnl admis 
à la cléricaturc. 

(3) Restitues au lieu de restilu/s = slatuis, flrmnm (.radia hicrcdilatcm 
mcani, Cfr. van Stkknkiste, in Ps. xv, 5. 

(4) H. e. Deus mihi est ornne honum el omnia, præter ipsum nihil re- 
quiro : hanc hærodilalcm, qure tu ipse es, Domine, nomo mihi anferct. Tu 
cnim illam mihi confirmas hic per grniiain, in cœlo vero reipsa con fin na- 
bis per gloriam (Cornkliijs a Laimd., in Nunicror. xvm, 20). — Per levitas 
fîguranlur clerici N. T. et ideo quum primo tonsuraiil.ur, dicunl versieu- 
lum islum lanqunin qui spocinlilcr deputantur ad cultum divinorum et 
quorum hæredilas Deus cfficilur. Dicilur enim Deus hmredilas noslra, 
qnoniam colimuseum venerando et possidemus eum nmnndosive fruendo. 
Nosque appellamur hæredilas Dei, qnoniam cl ipse colit et alit nos per- 
ficicndo cl possidet nos in nobis régna n do (Dion. Gartus., in Ps. xv, 5). 

(5) Non quod per se ignominia sit s/ecuJaris habitus (quum utiqnc et is 
cum su mm a sanctitate jungi qucal), secl quod illi, qui seinel mundo et 
sæcularihus desideriis deposilis Christum per perfcctionis et imiLalionis 
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ment séculier (sæcularis habitus) » ; désormais, il porte un vête- 
ment noir, en rapport avec la dignité et la gravité de Tétât ec- 
clésiastique. A cette transformation extérieure doit répondre un 
« changement » opéré dans l'Ame « par la main du Très-Haut » 
(Ps. lxxvi, 11): mort au monde et menant une vie cachée en 
Dieu avec Jésus-Christ, le clerc ne doit plus chercher ce qui est 
de la terre, mais porter ses pensées et ses désirs vers les choses 
d’en haut (Coloss., in, 1-3). Ce n’est point l’esprit de ce monde 
qu’il reçoit (non spirilum luijus miincli ), mais l’Esprit qui est de 
Dieu ( Spirilum , qui ex Deo est), afin qu’il sache les grflees que 
Dieu lui a données (I Cor., ii, 12). Cette transformation inté- 
rieure, l’évêque (1) la demande pour le clerc en le revêtant du 
surplis (2) ( sitperpelliceum ) ; il dit: « Indual te Dominas novum 
hominem, qui secundum Dcum creatus es/, in justifia et sancli- 
iate uerilalis » (Cfr. Ephes., iv, 24). « L’homme nouveau » 
(stawoç foOpfoitoc) que le clerc doit revêtir en entrant dans l’état 
ecclésiastique, esL« créé selon Dieu », c’est-à-dire à l’image de 
Dieu par les dons et privilèges surnaturels : cette ressemblance 
surnaturelle avec Dieu se révèle par une vie passée « dans la 
justice et la sainteté », qui sont les fruits de la « vérité » ou de 
la grâce apportée par Jésus-Christ. 

Non moins graves sont les exhortations que l’Église, en intro- 
duisant le psaume xxm dans le rite de la tonsure, fait entendre 
aux aspirants au sacerdoce, sur le seuil du sanctuaire. Seules, 
« l’innocence de la vie » et « la pureté du cœur » rendent 
digne (3) de monter sur « la montagne du Seigneur » et de 
demeurer « dans son sanctuaire ». Qui cherche vraiment « Dieu 
et la face de Dieu », qui veut vivre dans l’intimité du Seigneur 
et jouir de ses faveurs, recevra, au service du Très-Haut, de 
surabondantes « bénédictions » et trouvera « miséricorde » de 
Dieu son Sauveur (Ps. xxm, 3-6). C’est l’amour de Dieu et des 
âmes (4) qui doit porter le clerc à quitter le monde et à entrer 


studium sequi decrevil, probrosum sit, rétro rcspicere et vanitates mun- 
danas seclari (Loiiner, memb. 2 de cleriro fcicicndo ). 

(1) Et non l’archidiacre (S. R. C.', 15 sept. 1640). 

(2) Et non du rochet (S. R. C., 10 janv. 1S52, ad 5). 

(3) Gralia fldci omnibus præstatur, r/ralia autem clericalus non omnibus, 
sed diynis , quia in ilia causa salutis est, in ista autem dispensatio minis- 
terii. Ideo episcopi exquisito dclectu summaque circumspcctionc in re 
tam gravi procèdent, ne sanctuarii januns illis aperiant, qui non sunt de 
eo gencrc, undc salus facicnda est in Israël (Coll. Lac., v. 836). 

(4) Ouisquis ecclesiasticam militiam amplecti et in castris Domini exer- 
cituum militare exoptat, scrio cogitet, quo consilio ad clcricalem statum 



80 


§ 12 . — ORDRES MINEURS ET SOUS-DIACONAT 

clans le sanctuaire du sacerdoce. Il ne doit, plus chercher les 
biens terrestres, les satisfactions sensibles, l’honneur du monde, 
mais mourir toujours plus parfaitement aux biens et aux ambi- 
tions d’ici-bas (Galat., vi, 14). En recevant la tonsure, il s’est 
séparé du monde « pour vivre à Dieu et devenir un homme spi- 
rituel » ; il faut donc qu'avec un zèle infatigable il s'applique à 
progresser dans cette vie spirituelle, et à travailler sans relâche 
à sa propre sanctification (De imil. Chrisli , ï, 25). Ilic esl quæ- 
dam , ul iia clicam, imperfecla perfeclio (S. Bern., in Ps. xc, 
serm. 10, n. 1). Bonus Dominas shulia exigit , vires ministvat 
(S. Ambr., in Luc., 1. 6, n. 72). 


12. — Les Ordres mineurs et le sous-diaconat. 


1. — L’admission dans le clergé ou clans l’étal ecclésiastique 
par la réception de la tonsure ouvre l’accès aux différents 
Ordres. Primum signaculum clerici corona est, cjuo in partem 
minislerii sacri consignatur. Seqiuintur deinde septem graduant 
promoliones , in qaihiis per spirilualem poteslaiem altius semper 
ad sacra tractanda conscendif . P ri mus gradas esl osliariorum , 
secundus leclorum , lertius exorcistarum , quarlus acolglhorum , 
quintussubdiacojiorum , sexlus diaconorum , scplimus sacerdoiu?n. 
Hic gradus dispares in eodem ondine habet dignitates : nam post 
sacerdoles altiores sunl principes sacerdolum } i . e. episcopi 
(Hugo a S. Vict., De suer., 1. 2, p. 3, c. 5). Si nous joignons ici 
le sous-diaconat aux Ordres mineurs, c’est, sans parler d’autres 
points de rapport, parce qu’il est, comme les Ordres mineurs, 
d’institution ecclésiastique et que, dès lors, il ne constitue pas 
un sacrement. Le nom et les fonctions du sous-diacre, de l’a- 
colythe, de l'exorciste, du lecteur et du portier, se retrouvent, 
suivant l’expression du Concile cle Trente, « clés les commen- 
cements de l’Église » (ab ipso ecclesiæ inilio — sess. 23, cap. 2). 
Exactement, toutefois, ces mots doivent s’entendre clc l’époque 
qui a suivi les temps apostoliques — du n G et du m c siècle. 
Pour la première fois, ccs cinq degrés de l’Ordre sc trouvent 


se convertat. Nullo enim humano sensu, non amhilione, non ullius com- 
modi cupiditatc, non parentum aul propi nquonim irnpulsu ad alla ris mi- 
nisterium accedere rlebet, sedpnnssima voluntale, ut Deo ejusque gloriæ 
et ecclesiæ utilitati atque animarum saluti unicc inserviat (Coll. Lac., 
vi, 518). 
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mentionnes et réunis dans une. Lettre du Pape Cornélius f251- 
253) à révoque Fabius d’Anlioche. Dans une statistique du 
clergé romain, il fait remarquer qu’en dehors de l’évèque (Pape), 
de 40 prêtres et de 7 diacres, il va, à Rome, 7 sous-diacres, 42 
acolylhcs, 52 exorcistes, lecteurs et portiers (Euseb., Hist , eccl., 
vr, 43). A l’origine, les ministères inférieurs étaient souvent 
confiés, dans l’Église, à des laïques, et il a fallu un certain 
temps pour que les différentes classes de ministres laïques se 
transformassent pour constituer les divers Ordres du clergé (1). 

2. — Les quatre Ordres mineurs sont, d’ordinaire, conférés 
à la suite l’un de Poutre, et on impose aux ordinnnds les mômes 1 
prières qu'aux tonsurés — les sept psaumes de la pénitence et 
les litanies des saints. Qtutm hinr ad alliores gradiis ci sacralis- 
sima nujs/eria sit inr/ressas, nemo iis iniliehir , r/ueni non scienliæ 
spes majoribtts ordinibas dij/num oslendul (Pontif. Rom.). Le 
rite est très simple et comprend, outre l’appel Accédant, trois 
parties : a) une instruction, h) la collai ion de la fonction et c) 
une bénédiction (trois prières pour Pacolythc) précédée d’une 
invitation à prier (2). — L'évêque énumcrc, d'une façon som- 
maire, les principales fondions attribuées à chaque Ordre et il 
exhorte les ordinands à remplir fidèlement et consciencieuse- 
ment les devoirs qu’ils acceptent. Les attributions do chacun de 
ces Ordres n’ont pas toujours été aussi précises que maintenant 
ni également délimitées : suivant les circonstances de temps et 
de lieu, elles ont pu être restreintes ou élargies. Bien que les 
emplois relevant des Ordres mineurs (sauf pour l’exorciste) 
soient, maintenant comme à l’origine, confiés la plupart du 
temps à des laïques, le prêtre, en vertu même tic son ordina- 
tion, a toujours le devoir de veiller à ce que ccs emplois soient 
bien remplis on, à l’occasion, de les remplir lui-même. En tout 
cas, le prêtre doit tou jours conserver l’esprit dans lequel l’Eglise 
veut que ces (onctions soient exercées. — Le pouvoir d’exercer 
officiellement les divers ministères ecclesiastiques attachés à ccs 
Ordres est conféré par « l’assignation » ou présentation des dif- 
férents objets en rapport avec ccs ministères (per rerum ad mi - 
nislcria perlinentiimi assirpialione/n — Decr. rno ârmknis), 
« assignation » accompagnée de paroles ou formules correspon- 
dantes. — Puis viennent des prières et bénédictions appelant sur 


(1) Cfr. Wieland, Die f/cnelische Enlwicklung cler Ordines minores. Rome, 
1897. 

(2‘) L’cvcque dit ces invitations ou admonitions à la prière (Oremus, 
f retires carissimi etc h la tète couverte ; il dépose la mitre pour commencer 
la prière elle-même. 
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les ordinands les grâces qui leur son! nécessaires pour s'ac- 
quitter de leur emploi d une manière agréable à Dieu. 

3. — Osliarial ou prjloral. La fonction du portier remonte- 
aux premiers temps de l’Église. Longtemps elle est restée confiée 
à des laïques: c'est une ramification du sous-diaconat, dans 
lequel elle était comprise à l'origine. Le pape Cornélius pince 
déjà l’osliarial au dernier rang parmi les ministères ecclésias- 
tiques. Le portier est désigné sous les noms d ’osliarius, de jrYf/ii- 
lor, ædiluus, fopiopôs, x'Awprjç. Osliarii iidem el jcuiilores sitnl ... 
dicli aiilem osliarii , eo qaod prœsinl osliis l empli (Petr. Lomb., 
iv, dist, 24, p, 2, c. 5). l)e même que, dans la vie ordinaire, il 
fallait un portier pour veiller à l'entrée de la maison (Joann., 
xvm, 17), il fallait aussi, pour l’Lglisc, l'institution de l’oslinrial 
— surtout à l'époque où la discipline du secret existait et au 
temps des persécutions fl). 

a) Pro osliario parenlar drives erclesiæ vel cape lire in aliqua 
pelvicala, el linlinnalmlum , si non ctdsinl campa fine { P on ti f . Rom.). 
Le rite essentiel de l’ordination consiste en ceci, que l’évêque 
présente à l’ordinand les clefs de l'église ou même simplement 
une clef de l’église (S. R. (L, 11 mars 1820, ad 2) en disant : Sic 
agite y quasi reddiluri l)eo ralioncm pro iis rébus, quœ his clavibus 
recliidiinhu\ Plusieurs ordinands peuvent, ensemble, Loucher 
les clefs de la main droite (S. IL C., 12 mars 1820, ad 3). Alors, 
l’archidiacre (2) conduit les ordinands à la porte de l’église ou 
de la chapelle ; ils la ferment et ils rouvrent, en employant ou 
sans employer la clef (S. R. C., 12 novembre 1831, ad 4) ; ils son- 
nent la cloche ou la clochette qui sert à l’autel (S. R. C., 27 
septembre 1873, ad 3). 

b) Notre Pontifical énumère quelques-unes seulement des 
fonctions du portier : frapper la cymbale ( percutcre cymba - 
lum) (3) el sonner la cloche (perculere campanam) (4), ouvrir 


(1) Hujus ordinis excrcitium, si quando alias, nunc maxime ncccssarium 
foret, ni lemplis et sacraincnlis ac polissimum tremendis ai lavis myslc- 
riis debitus houor ac reverrai, in serve!, ur (Kstius, iv, dist. 24, §. 0). — 
Ilabcnt aulæ polcntium janitorcs. liabot et domus Dci osliarios (AValait.. 
Strad., De exord. el tnerem c. 32). 

(2) Arcliidiaconus lenelnr per semel ipsum on us explore duce.ndiaà porlam 
ccclesiæ promolos ad ostiariatnrn (8. R. G., 14 nou. 1076 , ad 4). 

(3) Cymbalum, xugpaXov, bassin de métal eL instrument de musique 
(I Cor., xiii, 1), puis clochette ou sonnette. 

(4) De vasis fusilibus vcl cLinm productilifaus, qtuc simpliciter signa vo- 
canLur, quia corum sonorilaLe quifausdam putsibns cxcilata significanlur 
horœ, quibus in domo Dei slatuta celcbrnnLur officia : de his hoc dicen- 
dum videlur, quod corum usns non adeo apud antiques habitus prodilur, 
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l'église el garder les clefs de la sacristie (aperire ecclesinm et 
sarrariam), ouvrir pour le prédicateur le livre de l’Évangile 
(libruni aperire ci qui præclical). 

c) Le portier a le devoir de « veiller très fidèlement ( fidelissima 
cura) jour et nuit dans la maison de Dieu ». Il a la haute respon- 
sabilité d’éloigner clc la maison de Dieu toute profanation, du 
service divin tout désordre, de conserver soigneusement les ob- 
jets du culte et les trésors de l’église. A l’exemple du Seigneur, 
qui était dévoré de zèle pour la maison de son Père et qui chas- 
sait les vendeurs du temple (Joann., h, 15-17), il doit sc signaler 
par une grande délicatesse de conscience en même temps que 
par l’énergie dans la fonction qui l’appelle à préserver de toute 
profanation le sanctuaire et les choses saintes. Le véritable 
«portier » ne veille pas seulement à l'ornement du temple, h la 
beauté du culte (Ps. xxv, 8) : il cherche et il trouve sa patrie spi- 
rituelle, la chère et bienheureuse demeure de son cœur (Ps. 
lxxxiii) « dans la demeure du Seigneur, Dieu des armées », dans 
le lieu où le Seigneur réside en voilant sa majesté. 

4. — LecloraL Au second degré de la cléricature se trouve 
maintenant le « lecteur » ( leclor , àvapoxjirr^). De tout temps la 
coutume a été de lire les Saintes Écritures dans les assemblées 
des fidèles. Celte fonction fut longtemps confiée aux laïques, 
quoique tenue en grand honneur. Saint Gypricn attesle très 
clairement l’existence du lectoral comme fonction ecclésiastique. 
Pour récompenser les deux jeunes « confesseurs » (confcssores) 
Aurelius et Celerinus de leur courage, il les élève à la dignité de 
lecteurs. Ils ont mérité de monter « aux degrés supérieurs de 
l'ordination cléricale » (clericæ ordinalionis ulleriores gradue ); 
mais il fallait d’abord « commencer par la charge de lecteur» 
(ab officia lectionis incipere), parce qu’alors le lectorat était la 
préparation immédiate au diaconat (Cfr. ep. 38). — Au témoi- 
gnage de Paulin de Noie, le saint prêtre Félix (-j- 256) a, « dans 
les premières années, fait l’office de lecteur » ( primis leclor scr- 
vivit in annis — Natal . 4). 

a) Pour conférer au lecteur (1) ses fonctions, l’cvêque présente 
à l’ordinand le livre des leçons (liber lectionum — codex de qiio 


quia non tain multiplex apud eos convenluum assiduilas, ut modo est, 
bnbcbnlur (Walafr. Straii., De cxonL el increm c. 5). 

(1 ) Leclor quum ordinatur, facial de illo verbum episcopus ad plcbcm 
indicnns ejus fidem cl vitam alque ingenium. Post lime spectantc plcbe 
trarial ci codicem, de quo Jccturus est, dirons «ad cum : Accipc et esto 
leclor verbi Dei, habiturus, si fidelitor et utilité r impie voris officium, par- 
tem cum eis, qui verbum Dei minislraverunt (Vülo. Conc. Carthcig. iv, 
can. 8), 
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leclari sunl), c’est-à-dire le livre contenant les prophéties, les 
épîtrcs et les évangiles ( leclionariitm ), ou bien les Saints Evan- 
giles ou le missel ou le bréviaire (1), en disant : Accipilc eleslole 
verbi Dei relcitores, habituri, si fidelilev et utiliter impleverilis 
officinm veslrum , parlent cum iis } qui verbam Dei bene minislra - 
vemnl ab initio (2). 

b) Par celle investiture, le candidat reçoit le pouvoir « de lire 
ce qu’il (ou le prédicateur) annonce » ( lerjere en quæ prædicat) % 
ou« de lire à celui qui prêche » ( lerjere ei qui prœdical) (3)," de 
chanter les leçons » [canlare, de dire mélodiqucmenl par exemple 
les épitres) comme aussi « de bénir le pain et Lous les fruits nou- 
veaux » (ce qui, maintenant, est réservé au prêtre). 

c) La lecture officielle el publique de la parole de Dieu doit 
être correcte, c'est-à-dire naturelle, facilement intelligible, édi- 
fiante : le lecteur doit donc éviter également trop de précipita- 
tion et trop de lenteur, veiller à la pureté de la prononciation el 
à l'exactitude de l’accentuation. II remplira sa mission d’autant 
mieux el l’impression produite sur scs auditeurs sera d’autant 
meilleure qu’il se conformera davantage aux avis que l’Église 


(1) S. R. G., 27 sept. 1873, ad 4. 

(2) Confcrlur hic officium aliquod vol pote s ta s nliqukl faciendi, et ideo 
convenionler fil menlio remunerationis acquirondæ, si fidclilor adminis- 
tretur ( Suppl . , q. 34, a, 4, ad 4). — Les apôtres ont été excellemment 
« les ministres de la parole » ( minislri scrmonis) dès le commencement 

— ab initio) de la vie publique de Jésus (Cfr. Luc., i, 2). 11 y a 
' donc, ici, une allusion à ces « premiers prédicateurs de la parole ». Dans 
le ciel, la récompense de ceux qui ont prêché la divine parole, est Y « au- 
réole » s'ajoutant à la béatitude essentielle (Dan., xii, 3). Officium lectoris 
est non tantum propheliam nudam leqerc, sed eliam e.rponere,Q t tune bene 
patet officium, quia non solum legil. cortiecm litlcræ, sed eliam cxplical 
arcanum propheliæ, et tune est prærlicator et doclor et me.retur aureolam . 
Quod si tantum officium accipial et non impicot, non habebil ex hoc au- 
reolam, quia auréola non redditur voluntaLi vcl officio per se, sed volun- 
tati junctec cum ciclu prærogativæ alicujus (S. Bonav., iv, disl. 24, p. 2, 
dub. 1). 

(3) L’évéquc, qui fait l’ordination, peut choisir entre ces deux leçons 
(S. R. C., 27 sept. 1S73, ad b). — Prœdicare (y.y ( péirastvl ne signifie pas tou- 
jours prêcher, mais aussi publier, annoncer à liante voix. Suut lectorcs 
qui verhum Dei pnedicanl, quibus diritur : Clama, ne cesses, quasi tuba 
exalta vocein lunin (Is. 58, l)... (Judo cl dudum lectorcs prœconos vcl 
proclamatorcs vocabantur (S. Ism., De ecrlcs, offîc., ï. 2, c. 11). — Lectorcs 
prædicant populis quæ sequantur (Raii. Waur., De ctcric. inslil., 1. 1, c. 11). 
Mirura qnibusdam scholaslicis crucem figere quod in rontificalibus bene 
multis habetur : leeloreni oporlel Icrfcrc en quæ prœdical: undc Vasqucz 
(disp. 236, c. 2) scsc torque t in amo vendis lectoribus ab officio concio- 
nancli. At prædicarc niliil aliud hic sonat quain publiée diccre et alla voce 
e suggestu pronunliare , quod recte accipi potest de sacris lectionibus 
(Berti, 1, 36, c. 4). 
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lui donne au moment de l'ordination. Cette parole de Dieu que 
le 1 ce leur annonce en public, il faut qu’il s'en pénètre tout 
d abord par une foi vive, qu’il en soif profondément convaincu, 
qu il y conforme toute sa conduite. Le lieu même (ambon, 
chaire) où se fait la lecture, rappelle au lecteur l’obligation de 
se tenir toujours à un h nul degré de vérin (in allô virhdum 
gracia) c\ de reproduire, dans sa vie, l'image de la vie céleste 
(cccl es lis vilæ formant pvcehere ), Ici, comme en d'autres ordina- 
tions, 1 Eglise inculque à Ferdinand le devoir d’enseigner non 
seul cm en ! p®r la « parole », mais encore par « Faction » et par 
« i exemple ». Celui-là seul qui « fait » ce qu’il v enseigne » (qui 
ferenl cl docueril) es! « grand dans le royaume des eieux » ; seul, 
il esl un véritable maNrc (sYIatth., v, 19). La science des choses 
de 1 Eglise et une vie exemplaire, telles sont les deux conditions 
que 1 ou a toujours exigées du candidat aux fonctions de lec- 
teur (Cfr. S. Cyprtan., ep. 38, 39) (1). 

5. — Exorcistes. La fond ion d’exorciste, c’est-à-dire la gué- 
rison ou la délivrance des possédés, n’étant point un service 
liturgique, cet Ordre ne se rattache originairement à aucun 
autre. Jcsus-Chrisl a donné à son Eglise puissance sur les dé- 
mons (Mvttil, x, 1 ; M\no., xvi, 17). On sait que les Pères et 
les Apologistes des premiers siècles rappelaient aux païens que 
les chrétiens chassaient les esprits mauvais : c’était pour eux 
un fait notoire. Ce n'est qu’au m e siècle, que la fonction d’exor- 
ciste est devenue un Ordre ecclésiastique, en même temps qu’on 
réglait la discipline relative aux énergumènes. Exorcistœ ex 
c/ræco in latinam adjurantes vel increpanles vocanlur (S. Isid., 
ElymoL , 1. 7, c. 12, n. 31) (2). 

a) Par la réception de cet Ordre le clerc devient « un chef ou 
dominateur spirituel » (spiritualis imperalor — Pontif. Rom.), 


(1) In Africa passio sanclorum nwtynim, qui in perseculiono Gcnscrici 
ycq,\^ ariani in cl i o Pnsclue in ccclrsia cm si sunl : quorum loclor , dum in 
piilpilo Alléluia canlaret, sacrifia in gullurc l.ransflxus est (Martyr. Rom., 
.> April). — F» o ma? s. Synesii înnrlyris, qui temporo h. Xvsti Papæ lenlor 
ortlmalus, quiim nmllos convertisse!, ad (dirislum, ajuirl Aureliannm im- 
poralorom accusai us, gladio porcussus martyrii coronam accepil (Martyr. 
Rom., 12 Dcccmbr.). 

(2) k.Torrisla, èJop>i'rcr,; de sÇopxiÇstv, adjurer (opxoç, serment) : on 
nomme exorcisme la formule employée par l’Église aussi bien que l’acte 
lui-méme d’adjuration ; âvspyo’jggvoç (= a dæmonc corrcpias , arreplicius) 
vicnL de svspylco qui (Epitbs., ii, 2) désigne l’action du démon sur les pé- 
cheurs : les. energutneni sont donc ceux qui se trouvent sons la domination 
du démon (xaTaduvaarrsutfpEvol Otto tou otajBoXoo — Acr., x. 38) ou tour- 
mentés par les esprits impurs (svo^Xoup-svoi à-o ‘itvso(Aa < c<i)v à*/.a0aptwv 

Luc., vi, 18). 
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puisqu’il reçoit le pouvoir de chasser les mauvais esprits cl de 
délivrer du démon par l’imposition des mains, par le signe de 
la croix et par les formules d'adjuration faites au nom de l’E- 
glise (1). Sans doute, par le sacrifice sanglant de Jésus-Christ 
« le prince de ce monde est jugé » (Joann.,xvi, 11) et « chassé » 
(Joann., xii, 31) ; mais il n’a pas perdu louLe action sur ce 
monde. Partout où le Nom de Jésus esl invoqué par les vrais 
fidèles, il continue sa victoire sur les esprits malins. En dehors 
de ce pouvoir en quelque sorte général contre la puissance des 
démons, il y a eu et il y n, dans l'Eglise, un pouvoir particulier 
dont la nature est double : un pouvoir extraordinaire et qui esl 
lin « charisme », un pouvoir officiel. Ce dernier ne peu! être 
exercé que par dos personnes consacrées par l’Église, et com- 
mises ainsi a celte fonction. Bien que l’Église attache ce pouvoir 
à l’un dos Ordres qui préparent à entrer dans le sanctuaire, la 
discipline actuelle veut qu'on attende le sacerdoce pour on faire 
usage: Je prêtre lui-même n besoin de la permission expresse 
de Téveque pour faire un exorcisme solennel. Alngnum alignai 
surit exorcismi , qui poleslalem ecclesirr in diabolum et angelos 
ejus collalam paie far tant... Nullus qualiscumque sacerdos au- 
cleat eos, quos energumenos jndirel, exo rcismis adjura re , nisi ab 
episcopo cliœrcsunn facullalem seriplo exaralum acceperit (Colt,. 
Lac., v, 180). 

b) Relativement au rite de l’ordination, l’évêque présente à 
l'ordinand le « livre des exorcismes », c'esl-à-dirc le Rituel ou 
le missel ou le Pontifical que le candidat louche de la main 
droite, en même temps que le pontife dit ces mots : Accipite et 
commendale mémorisé ci Imbete poleslalem imponendi manus 
super energumenos sivc baplizalos sive calecluimenos . — D ’après 
Les prescriptions du Rituel Romain, les divers exorcismes doi- 
vent être dits en imposant les mains sur les possédés, afin d’in- 
voquer la grâce de l'Esprit Saint pour chasser les esprits mau- 
vais. Ici, le clerc n’csl pas seulement, comme pour les autres 
Ordres mineurs, appelé à remplir dans l'Église un ministère 
extérieur: il reçoit une véritable auloriié (poleslas), un véritable 
pouvoir ( imperium ) (2) sur les esprits impurs; mais ce pouvoir 


(1) À colle fonction principale (abjic.erc chumones) s'ajouta plus lard celle 
de ménager la place aux fidèles qui communiaient (diccrc populo , ni qui non 
communicat del locum) et de veiller à l’eau bénite et à l’eau du baptême 
[aqacim in minis 1er io fundere). 

(2) L’adjuration ( adjurai io ) ou expulsion du démon n’est donc pas 
« déprécalive » mais « impérative » (polcslcdive per modum compulsions , 
S. Tiiom.) ; elle se fait par manière d’ordre intime (Luc., ix, 43). 
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s'exerce ministériellemcnl (minislerio), c’esL-à-dirc au nom de 
l’Église. 

c) Le Fils de Dieu a paru sur la terre pour détruire par son 
œuvre les œuvres du démon (I Joann., ni, 8). C’est à quoi, en 
vertu de sa fonction, l’exorciste doit travailler en délivrant les 
hommes delà captivité des démons. Pour y réussir, il faut donc 
qu'il use de prudence et qu’il soit muni des armes surnaturelles. 
Les armes spirituelles contre « les esprits de malice » sont, 
outre « le bouclier de la foi » (Epiies., vt, 16), une parfaite pu- 
reté du cœur, une profonde humilité (l Timoti-i., iit, 6), la prière 
persévérante et la pratique zélée des œuvres de pénitence 
(Màttil, xvii, 20). Ainsi équipé, l’exorcisle est « plus fort « que 
« le fort armé » (Luc., xi, 21-22), et il le contraint de se retirer 
du malheureux possédé. L'exorciste ne sera un médecin éprouvé, 
cloué cl’unc vertu céleste pour la guérison, qu’à la condition de 
n’etre en rien, lui-mème, sous la domination de Satan : il doit 
donc rester pur de toute faute (Joann., xiv, 30). Débet spiriltun 
munclwn hcibere , qui spirilibus immundis imperat , et malignum 
expellcre de corde stto , quem expellit de corpore aliéna , ne medi- 
cina , qiiam alii facit , sibi non prosil et dicalur ei : « Medice, cu- 
ra le ipsum » (Petr, Lomb., disl. 24, p. 2, c. 7). Cfr. le martyro- 
loge romain, 2 juillet, sur l’exorciste Pierre. 

6. — Acolythes. Cet Ordre constitue le degré qui précède 
immédiatement les Ordres majeurs. Une comparaison entre les 
rites et les fonctions montre que nous avons ici une ramification 
du sous-diaconat. Comme, à l’origine, on ne voulait pas, pour 
les sous-diacres et pour les diacres, dépasser le nombre de sept 
(Act., vi, 3), on se vit dans la nécessité d’admettre aux fonc- 
tions inférieures des églises et cle l'autel, d'autres ministres 
nommés uTr^psirat £xoXouOouvxeç (1). Le Pape Cornélius et saint Cy- 
prien sont les premiers qui parlent des fonctions d'acolylhe 
comme d'un Ordre du clergé. — Pour les autres Ordres mi- 
neurs, le nom qu’ils portent indique un ministère spécial : au 
contraire, le nom d'acolylhe (AxdXouOoc de AxoXouOsiv, suivre, ac- 
compagner ; donc = compagnon, cornes , pedisequus) ne désigne 
qu’en général un ministère assez indéterminé. 

a) L’acolythc doil « porter le flambeau » ( ceroferarium 
ferre) (2), « allumer les lumières de l’église » ( luminaria eccle - 


(1) Dans le Liber pontificalis du Pape Victor (189-198) ils sont appelés 
sequenlcs , parce que, dans les fonctions ecclésiastiques, ils se tenaient 
aux côtés des clercs d'un Ordre supérieur pour les aider. 

(2) Le ceroferarium est le flambeau ( ceroferale , gestaiorium luminis) ; le 
ccroferarius est celui qui porte le flambeau. 
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sise accendere ), « présenter le vin et l'eau pour le sacrifice eucha- 
ristique » (vinum et ar/ucim ad eucharistiam minislrare) (1). Il 
est donc le servant de l'autel et fie la messe. Àcolythi yræce, 
laline ceroter&vii dicuntur a depar/andis cereis, quando lecjcndum 
euangeliam es! aut sacrificium o/ferendnm (S. Isin., Elijmol . , 1. 
7, c. 12, n. 29). 

b) Pro acolijlho parenlar candelabrum cum cereo extinclo et 
urceolas pro vino vacuus (Pontif. Rom.) (2). L'évêque consécra- 
teur présente aux candidats un « flambeau avec un cierge 
éteint » ( candelabrum cum candeta exlinr.la) (3) et dit: Acci- 
pile ceroferarium cum cereo , et scia lis vos ad accendenda code- 
sise luminaria mancipari , in nominc Domini. — Amen. Il leur 
présente ensuile une « burette vide « (iirceolum vacuum) et 
dit: Accipile urceolum fou urceolos) (4) ad suf/rjerendum vinum 
et ac/uam in Eucharistiam scuu/uinis Christie in nomine Domini. 
— Amen. Ici, comme pour les Ordres majeurs, les ordinands 
doivent répondre eux-mêmes Y Amen qui, d'ordinaire, termine les 
formules accompagnant la présentation des objets ondes orne- 
ments sacrés (S. R. C., 12 Nov. 1821, ad 5). Par cette addition, 
comme aussi par les prières plus nombreuses jointes à l'ordina- 
tion, on voit que l’Ordre des acolylhes est une transition entre 
les Ordres mineurs et les Ordres majeurs. 

c) Les vérins qui doivent être l'apanage spécial de l’acolythe 
sont indiquées dans les prières de l’ordination. Il doit remplir 


(1) Aclus est prinoipnlior, a quo denominnnlur, qui csl ferre ccrcos, 
quia hune ncluni Iiabonl. in quudam comptai ione : sert actum niini'drnndi 
habenl in imperfocliono quantum ad adminislrationcm aquæ : subdiaconus 
autem complctius hune aelum habel (S. Ronav., \\\ disl. 24, p. 2, dub. 2). 
A l’origine, c’est au sous-diacre qu’il appartenait de présenter beau oUc 
vin pour le sacrifice : cet office fui ensuite attribué en partie à l'arolylhc. 
Les fonctions de l'un cl de l'antre n’élaionL cependant pas très nettement 
distinctes, comme on le voit par le rite de leur ordination. 

(2) Acolythi habent aolum super urceolmn tantum, non supra ca qun? iu 
nrceolo oonlincntur, sed subdiaconus hal)el actuni super contentis in ur- 
ccolo, quia ulilur nqua et vino ad poucnduni in rnlirc et aquam itornm 
manibus saccrdotis præhol : ideo in sui ordinalione acolytlms accipiL 
urceolum vacuum , sed subdiaconus plénum (Suppl., q. 37, a. 4, nd ftï. 

(3) Acolvlhus quum ordinal ur, ab cpiscopo quideni docoatur, qualiler in 
offlcio suo agere. debeal. sed ab nrchidinrouo aeripiat ce ro fera ri mu cum 
cereo, uL sciai se ad accendenda ecclesi/e luminaria mancipari. Accipiat 
et urceolmn vacuum ad suggerendum vinum in eucharistiam sanguinis 
Ghrisli (Vijlg., Cane. Carlhcuj.. îv, can. (>). Ce n>sl que dans les Rituels 
postérieurs qu’on trouve une formule précise pour la présentation des 
objets. Cfr. Saciwment. GnEGoniANini. 

(4) Comme il s’agit de présenter l’eau et le vin, il est dit plus exacte- 
ment dans le Catéchisme Romain : Accipile urceolas... (p. 2, c. 7, q. 18). 

GIHR. — LES SACREMENTS. — IV. — 7. 



98 TI. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — 6. T. ORDRE 

fidèlement le ministère inferieur sans (Joule, mais saint qui l’ap- 
pelle à l'autel (sanclis allaribus fideliter subminislrenl) ; partici- 
pant de plus près au sacrifice, il faut que son cœur et sa vie 
gardent une pureté plus grande ; il n’y arrivera que par le re- 
noncement, par de pieuses pensées, par des désirs tout célestes, 
par des œuvres do vertu. — L’acolythe doit être lui- môme un 
flambeau spirituel ( lumen visibile manibus præfercnlcs lumen 
quoque spirituelle moribus præbcanl ), c’est-à-dire qu’il doit vivre 
comme « un fils cio la lumière et du jour » (1 Tuess., v, 5), 
« sans tache au milieu du monde pour y briller comme un astre 
(Piiilipp., u, 15). Par ses « bonnes œuvres » ('/-«Xà ep^a) il doit 
montrer aux fidèles le chemin du ciel (Mat™., v, H>). La merveil- 
leuse lumière de la vérité et fie la grâce divine doit tellement 
pénétrer son âme, que sa vie tout entière resplendisse de la 
beauté surnaturelle et d’une pureté céleste, à la gloire du Très 
Haut. La science [lumen scient iæ) et la piété ( piclnlis vos) sont 
les deux ornements de l’arolythc (î). Dum auvora finem duvet , 
Civcilin exclamavil dicens : Eia milites Chvisli , abjicile opeva 
tenebvavum et incluimini arma lucis (Brev. Rom. — Clï. Rom., 
xiii, 12). 

7. — Soiis-cliaconat. Quinlo loco esl ovdo subdiaconovum , qui 
apud (ivæcos uitootixovoi vocanlur. Isii snbsevvitinl levilis el vasa 
corpovis el sanr/uinis Chvisli ipsis ad a! lare defcrunl el ilerum 
referunl (Hugo a S. Vict., De .suer., 1. 2, p. 3, o. 10). Le sub- 
diaconus (on dit aussi parfois, subcliacon, onis) en grec Oiroo^xovoç, 
esl le serviteur, l’aide immédiat du diacre que son ordination 
même le destine h assister. En Orient, on rencontre souvent le 
nom cI’ut LT jpsTTjÇ (rameur, puis tout serviteur public) pour dési- 
gner le sous-diacre appelé fréquemment « minisler » en Occi- 
denl. Les diacres et les sous-diacres- se nommaient volontiers 
indistinctement ministres de l’autel ( minislri allaris). 

L institution de cel Ordre remonte très probablement au n e 
siècle, puisque, vers la fin clu ni® siècle, le sous-diaconat existe 
partout, en Orient et en Occident. Le Concile de Trente dit que 
le sous-diaconat « fut tenu en grand honneur par les Pères et 


(I; Romæ via Àppia «nnoli Th.ir^inii arolvlhi, qncm pagnni f|uum inve- 
nisrio.nl corporis C.hrisli sno.rainonLa porLanlcm, cccpcrnnl rlisquircre, quid 
go.rcrol : al illc indignnm judicnns porcis prodorc margarilas, Lamdiii ab 
illismaclalns est lïislibus ni inpidihus, donne cxlialarol. spiriluni, cl re- 
volul-o ojus rorpore ^arrilcgi disenssoros niliil sacra mentoruin C.hrisli in 
manibus mit in vcslilms invcncrunt : chrisliani aulo.m corpus martyris 
collcgorunl ot in ccemetcrio Callisli honorifice scpcliernnU Martyr. Rom.» 
15Aug.). 
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par les saints conciles » (Sess. 23, cap. 2). Toutefois, c’esL len- 
tement cl peu à peu, du v‘‘ au xu p siècle, que le sous-diaconal 
prit place parmi les Ordres majeurs. Ce n’est que depuis Inno- 
cent III 0198-1216) que, dans tout l'Occident, il est regardé in- 
contestablement comme un Ordre majeur, tandis qu'en Orient, 
sauf chez les Arméniens, il appartient encore aujourd'hui aux 
Ordres mineurs. La transformation qui, au cours des siècles, a 
fait passer le sous-diaconal parmi les « Ordres sacrés » explique 
le développement progressif des formules de l'ordination. A l’o- 
rigine, ce rite so composnil des mêmes parties que l’on retrouve 
actuellement dans le rite des quatre Ordres mineurs — une al- 
locution et une double prière. Du vm° au xui° siècle le rite 
primitif, d’ailleurs toujours maintenu, reçut diverses addi- 
tions, par exemple la remise solennelle des orncmcnls propres 
au sous-diacre et du livre des épîtres, leslilnnies fies sainlscUa 
prostration des ordinnnds. — L’allocution renferme des avertis- 
sements assez étranges, qu'on ne peut suffisamment expliquer 
qu’en admettant qu’ils nous viennent de l’époque où le sons- 
diaconat constituait le seul degré de cléricnlure inférieur au 
diaconat. Ces mots: Si usque mine fuislis lardi ad Ecclesiam , 
ctmoclo debelis esse assidui : si usque mine somnole ni i , amoclo 
vigiles; si usque mine ebriosi , amoclo sohrii ; si usque nunc inbo- 
nesli , amoclo cctsli — ces mois, évidemment, ne s'adressent 
point à des ordinands qui ont déjà franchi plusieurs degrés de 
la clérical ure: ils ne peuvent viser que ceux qui, de la condition 
des laïques, entraient aussitôt dans le clergé. La recommanda- 
tion do l’assiduité cl de la vigilance dans l'église rappelle certai- 
nement le devoir de veiller aux portes des édifices sacrés, devoir 
qui revenait aux sous-diacres, avant que la fonction du « por- 
tier » eût été détachée de celles du sous-diacre. 

a) Pro subdicicono parenlur ccilix vacuus cum palcnct super - 
posila similiier vciciici , urceoli vino el ciquci pleni super pel vi- 
eil la m iina cum manulergio et liber epislolarum (Pontif. Rom.). 
On fait l’appel des ordinands, en indiquant le « Litre » auquel 
ils seront ordonnés. Dans une courte admonition, (pii ne se 
trouve pas encore dans les anciens Rituels, l’évôquc leur rap- 
pelle la haute signification el toute l'importance de l’Ordre 
qu’ils vont recevoir. In hoc online fil segregalio perpétua eleri- 
corum a laicis (S. Ronav., iv, dist. 24, p. 2, a. 1, q. 1). Celui qui 
reçoit « l’Ordre sacre du sous-diaconal » doit se dévouer irré- 
vocablement au service spécial de Dieu et. de l’Église (Deo per - 
peiuo fctmulari , in ecclcsiæ minisferio semper esse manci palus ). 
Le sous-diacre franchit un pas décisif: il ne peut plus revenir 
aux affaires du monde (ad sæcularia vola Ircuisire), puisqu’il s’en- 
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gage pour toujours à la récilalion du bréviaire et au célibat. 
Ces deux obligations ont entre clics un rapport évident : l'ecclé- 
siastique doit être un homme de prière cL de modification. Le 
renoncement au monde facilite l’élévation du cœur vers les 
choses célestes cl l'entretien avec Dieu (carne morlificali faci- 
lita* cœlcslia capimas. — Miss. Rom.). Les mois du Ponlilical: 
casiilalem Deo adjuvante servcire oporlchit , doivent s’entendre 
de la chasteté parfaite, puisque tous les fidèles et meme Ions les 
hommes sont tenus de fuir toute impureté. D’après le Droit 
canonique, recevoir librement l’Ordre du sous-diaconat, c’est 
par le fait môme, sans prononcer formellement un vœu exprès, 
faire le vœu solennel de chasteté (1). Le sous-diacre ne peut 
plus val idem ont contracter mariage. Or do sacer apucl La linos 
ex ecxlesiaslica inslifulione habet inseparabililer cantinenliam 
annexant , ci ideo c/ui ilium suscipil spontanée se obligai ila, c/uocl 
ilia, oblic/alio procedit ex slalulo pariler el volo (S. Bonav., iv, 
dist. 37, n. 1 , (f. 2) (2). Le Pape Léon 1 er (440-461) affirme déjà 
très nettement que les sous-diacres sont, eux aussi, tenus au 
célibat: il atteste ainsi la môme obligation pour les diacres, les 
prêtres et les évêques. Kn 446, il écrit à Anaslase, évêque de 
Thessaloniquc, que « le mariage n’est point permis aux sous : 
diacres (ronnubium carnale) ; ceux qui ont déjà pris femme, 
doivent être comme s'ils n’en avaient pas (I Cor., vii, 2 ( J — con - 
nuhium spirituelle, renoncement au devoir conjugal), et ceux 
qui ne sont pas encore mariés, doivent rester dans le célibat 
(singulares). Ce qui doit s’observer clans cet Ordre, le quatrième 
à partir de l’Ordre le plus élevé, doit évidemment, et à plus forte 
raison, s’observer dans le premier Ordre (épiscopat), clans le 
second (sacerdoce) el clans le troisième (diaconat), et nul ne 


(1) Per hoc quod aliqiti suscipiunl sacrum ordinem, aceipiunt polcsla- 
Lem quobdnm sacros nctus porficicndi, non autem obügnntur ex hoc ipso 
ad en quæ sunl porfeelionis, niai quatenus apud ncridcnUiJem ec.clcsiciin in 
suscrplionc sacri or (Unis emiUilur conl-inenliæ voium y quod est unum 
eorum, qurc ad perfeefionem pertinent fS. Tïiom., 2, 2, q. 184, a. 0). 

(2) Duplici modo polcrat ah ccclesia inelilui et ordinibus anneeti ohliga- 
Lio continenlife. Uno modo immédiate per vim sui prmccpti jubendo et 
oblignndo oos, (fui ordinanlur, ad servandam conUncntiom, sicut pratcipil 
et oblignt ad recilnndum divinum officium. — Alio modo insLiluendo, ut 
qui orriiuanlur, voto suo promi Liant Dco contincnlinm, sicut rcgulnrcs in 
sua profcssionc promillunl, et sic ordinati ohligentur medianle volo suo 
ad conlinenliam. — Frcquens et ma gis communis senlicndi et loqucnrli 
modus est. ha ne obligation cm ordinihus anneeti médian te voto proprio 
ordinalorutn, non rjuidem explicito et expresso Isiquidcm non invenitur 
talis forma voLi in ri tu oi’dinationis), sed tacilo et implicito, quod fit opère 
ipso, ncrnpc rcali ordinis susccptionc (Aversa, q. 4, scct. 7). 
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peut être jugé digne du ministère lévilique (levitico minislerio) 
ou de l'honneur du sacerdoce ( presbylerctli honorï) ou de la di- 
gnité épiscopale ( episcopali excelleniiæ ), qui ne veut point re- 
noncer à la vie conjugale » ( ep . 14. c. 4). Dans une lettre à Rus- 
ticus, évêque de Narbonne, le même Pape déclare plus tard (458 
ou 459) que la loi du célibat (le, x cantine ni iæ) est obligatoire 
pour les ministres de l’autel ( minislri ciltaris) aussi bien que 
pour les évêques etles prêtres ( ep . 167, n. 3). Grcgoire-lo-Grand 
(590-604) établit que partout l’on devait garder la coutume 
romaine et que tout clerc, désireux d'être admis au sous-diaco- 
nat, doit auparavant vouer le célibat (1. i, ep . 42). Dès lors, 
dans toute l’Église occidentale, les sous-diacres ont clé regardés 
comme obligés au célibat ecclésiastique, ainsi qu’il ressort d’une 
foule de décisions fies synodes. 

Si Ton songe à l’obligation perpétuelle de réciter les Heures 
et de garder « la pureté d’une continence parfaite » (perfcclæ 
conlinentiæ purilas — S. Léo I), on ne s’étonnera point que le 
Pontifical parle du sous-diaconat comme d’un « fardeau » {omis) 
— expression qu’on retrouve lorsqu'il s’agil des trois Ordres 
supérieurs. Mais ce « fardeau » devient léger (Matth., xt, 30), 
quand Ferdinand s’y soumet de son plein gré (allra), dans la 
joie do son cœur et dans l’esprit de sacrifice (1). Avant de fran- 
chir ce pas, qui l’engage irrévocablement au service du sanc- 
tuaire, l’ordinand doit considérer et réfléchir mûrement (itérant 
clique itérant considéra rc (lebelis attente , quod onus hoclie ultro 
appelitis). Il faut qu’il se rappelle les deux paraboles de celui 
qui veut bâtir une tour et du roi qui est sous le point d’engager 
une guerre (Luc., xiv, 28-33). S’attacher parfaitement à Jésus- 
Christ dans la chasteté eLdnns le renoncement du cœur à toutes 


(1) Proponit præmium, invitât art cursum, le.net in manu 

virginilalis bravium ((ïoaêstov): oslcndit purissiimim fonlom cl» elnmilat 
(Joànn., 7, 37 ; Matth.. 19, 12): Oui si Lit veniat et bibat — qui potesl ca- 
pere, capial. Non dicil, velilis uolilis, bibenduin vobis est nique curren- 
dum, sed qui volucril, qui poLucril. r.nrrcrc nique pnrlarc, il le vin col», ille 
saliabiliir. El ideo plus am.nl virgi ries Chrislus, quia aponie tribuunt, 
quod sibi non fuer.nl imperatum. mnjorisque graliæ est, oITcitc quod 
non dcbcas, quain rcddcrc quod exigariw. Aposlnli uxori.s oncra con* 
templali: Si laiis est, inquiunl ^Mattii., 19, 10), causa hominis c.umuxore, 
non expedit nubero. Quorum Dominus sent en l,in m probant : lleclc 
quidem sentilis, ait, ({uod non expédiai homini ad cœlorum régna len- 
denti accipcrc uxorcm, sed dii’licilis res est et non omîtes capiunt verbum 
istud, verum quibus dalum esL... Grandis fidei e.sl grau disque virlulis, 
Dei lemplum esse pur issi muni, lolum se liolocaustuin o lierre Domino, 
et juxla aposlolu m (I Cor., 7, 34) esse sanclum et corporc et spirilu 
(S. Hier. Aclv . Jovin 1. I, c. 12). 
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les choses de la terre, c’est construire un édifice aux fonda lions 
profondes, c est entreprendre le combat contre les ennemis du 
saint, (les deux paraboles n’ont point pour but de nous détour- 
ner de l'imitation fidèle du Sauveur, mais de nous faire réfléchir 
cl d’exciler en nous la prudence sans laquelle on ne pourrait 
triompher des difficultés. Lorsque Dieu appelle, il faut obéir. — 
Pendant l'admonition les ordinands se tiennent debout « à une 
certaine dislance « [compctcnli spalio) devant l'évêque el, pour 
marquer leur ferme résolution de renoncer au monde el de se 
consacrer au service du Seigneur, ils font un pas en avant Unie 
acceclite). Qu’ils songent alors à la parole du Maître : « Celui qui 
met la main à la charrue cl qui regarde en arrière, n'es! pas 
apte au royaume de Dieu «> Luc., ix, fi?), il n’est pas un ouvrier 
apostolique. L'aposlolal réclame l'homme tout entier, toutes scs 
forces, tout son temps. Pour le sous-diacre, il n'est jamais ques- 
tion de « reculer » : il faut toujours « avancer » ; qu'il oublie 
ce qui est derrière lui, qu’il tonde sans cesse en avant ; il attein- 
dra ainsi le but poursuivi, la récompense de sa fidélité parfaite 
{PïnLi pp., ht, 13-14). 

Pendant les litanies des saints, les ordinands se prosternent à 
terre (1), tandis que tous les autres assistants s'agenouillent. 
Ce Lie prostration, cette prière faite à genoux sont l'expression 
de la ferveur et de l’union clans la prière pour les ordinands. 
Vers la fin des litanies, l'évêque bénit les ordinands, mais d'une 
manière beaucoup plus solennelle que lorsqu’il s’agit des Ordres 
mineurs. A plusieurs reprises il conjure Dieu d’enrichir ses 
« élus » ( e/r.cli — Joann., xv, if>) delà plénitude des dons célestes 
( benedicere ), de les orner cle la parure de la sainteté et des ver- 
tus (sancüficarc) et de les consacrer ainsi, pour toujours, à son 
service (consecrcire). 

b) Les paroles de l’évèque résument brièvement les fonctions 
liturgiques clés sous-diacres. Ils doivent préparer l’eau pour le 
service de l’autel utqwimad minislerium allttris præparare ), as- 
sister partout le diacre, laver les linges de l’autel et les corpo- 
raux, présenter au diacre, pendant le sacrifice, le calice et la 
patène (2). Le sous-diacre n'a pas seulement le soin des linges 


(1) (ni uni ordinnnrli ad Li lamas Sancloruin sc prosternant, LcncnLur se- 
cum in bradais sacra para mon la de ferre neque pnssun! oa in parlent rc- 
linqucrc et posLea réassumera (S. R. C., Sept. 1 850, ad 20). 

(?) Posl diacouos suhdiaroni promovenLur, qui bus ornlione præinissa 
ali cptsr.opis cura imponilur. ut obcriienLcs parcnnL levilis nique presby- 
tes oL pivnpnreiil sacra La va sa, in quihus cnnflciLur corpus et sangnis 
Clirisli : préparent pro more pancm cl. vinum et aquam et vasa his con- 
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de l’autel et <les vases sacrés fl; : c’est à lui qu’il appartient de 
lire solennellement ou de chanter l'cpîtrc la messe. L’impor- 
tance de celte fonction ressorl de la rubrique qui veut que, 
dans la cérémonie même de l'ordination, unas de noviler ordi - 
na lis tunicci indu! as dicat epislulam suo lempnre (Pontif. Rom.). 
Si la messe de l’ordination est chantée, un des nouveaux sous- 
diacres chante l'épître et baise la main de l'évêque ; ou omet le 
baiser (S. R. O. ,25 sept. 1852, ad 5) et l’épître est lue simultané- 
ment par le nouveau sous-diacre cL par lcvêquc, si l'ordination 
se fait sans messe chantée (S. R. G., 12 nov. 1831, ad 9). Lors- 
que les fonctions du portier n otaient pas encore séparées de 
celles du sous-diacre, ce dernier devait, en outre, se tenir à la 
porte de l’église el écarter ceux qui n’élnicnl point appelés à 
assister au service divin. C’est ce que rappelle l’ancienne for- 
mule do « bénédiction », dans laquelle l’évêque demande à 
Dieu de rendre les ordinands « prudents et vigilants dans la 
garde » de son .sanctuaire [slrcnuos sollic.il os(/ue excubilorcs). 

c) L’instruction ou exhortation est suivie du rite même de 
l’orclinntion : les ordinands Louchent les vases sacrés, c'est-à-dire 
le calice vide, recouvert de la patène, (pie l’évêque leur présente 
en disant: Videle cujns minislcriam vobis Iradilur ; ideo vos 
admoneo , ut ila vos exhibcalis , ul Deo placerc. pnssitis (2). Après 
quoi, l’archidiacre leur fait loucher les burettes remplies d'eau 
et de vin, puis le plateau avec le manu large, La tradition de 
ccs objets était déjà en usage dès l'origine, puisqu’on la trouve 
prescrite dans les Slatula ccclesix anlirjua , recueil de canons 
qu’on voudrait faire remonter au iv” synode do Carthage (398), 
mais qui ne se rencontrent qu'au v c siècle dans les Gaules et en 


venienlia, pallas quoque al taris e t branrloa prompta sollicitndinc cl clili“ 
gen lia (Hugo Rotiiomau., Contra hscrel .. I. 2, c. H. 

(1) Moncmus et iu Domino obloslaninrocclcsianim redores et pas! ores, 

ut suscepli in sacra ordina Linné officii sui nu tiqua ni non me mores va sa 
Domini omni, qun decol, pielalc Iractare et. cuslorlirc sciant, iil sine du- 
bio maximi habonles et qunquo modo annulantes, ut o ni nia et singuln 
vasa lum congru œ malcrito preiio, Inm religiosæ artis ministerio excclsæ 
cullus divin! dignitali rcspondeant Lac., v. 510\. 

(2) Du vr au XVI e siècle le calice cl la patène étaient présentés aux 
ordinands pondant ou après l'allocution ou exhortation, qui, par consé- 
quent, était regardée comme la « forme » de l’ordination. Dans l’édition 
révisée du Pontifical Romain (15%) ou na conservé que la première et la 
dernière phrase de celte allocution de l’évèque ( Vide en jus minislerium 
tibi Iradilur — idco le admoneo , lu talcm le exhibe , ni Deo placerc pondis) 
comme étant la « forme ». Les phrases intermédiaires, avec d’autres addi- 
tions, constituent l'exhortation plus longue, maintenant en usage ( Adepluri 
filii dileclissimi ). 
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Espagne, où ils représentent toutefois les rapports liturgiques 
de ce s contrées avec les premiers siècles (1). 

Au cours du moyen Age la formule de l’ordination s’accrut de 
diverses parties non essentielles qui, maintenant, terminent 
l’ordination. Deux oraisons sont récitées par révoque, qui revêt 
ensuite le sous-diacre des orncmcnLs qu’il doit porLcr (2). L’é- 
voque ramène sur la tête des ordinands (3) l’amicl en disant : 
Acripe amiclum , per quem désigna lur casligcifio vocis . Vers le 
x° siècle on se servait de l’huméral pour couvrir la tête cl on 
le considérait comme un casque spirituel, comme le casque du 
salut ou le symbole de l’espérance. L’amie t entoure le cou et 
contribue à préserver la voix (uox in collo esl — àmalar.) : il est 
donc pour le clerc une exhortation à mettre une garde à ses 
lèvres, à veiller soigneusement sur toute sa conduite pour ne 
point pécher dans ses paroles. (Ps. xxxvm, 2). Les lèvres du sous- 
diacre sont désormais consacrées au service du Seigneur parla 
psalmodie ; sept fois par jour il doit louer son Dieu (Ps. cxvm, 
464) et la louange de ce Dieu est sans cesse sur ses lèvres (Ps. 
xxxvtji, 2). Cette cérémonie remonte à la fin du moyen Age, à 
l’époque où rhuméral et l'aube ne furent plus portés par les 
clercs dans les Ordres mineurs, pour être réservés aux sous- 
diacres ; on peut considérer celte cérémonie comme étant la 
dernière addition faite au rite de l’ordination du sous-diacre. 

Ensuite, l’évèque attache le manipule au bras gauche des or- 
dinands ( immillit manipulum in sinislrum brachium) (4), en 
disant: Accipe manipulum , per quem designanlur frucliis bono - 
rum operum (5). Le symbolisme de cel ornement s’appuie évi- 
demment sur les mots du psaume : Qui seminanl in lacrtjmis in 


(1) Subdinconus quum ordinalur, quia mnnus imposilionem non acci- 
pit, patenam de episcopi manu aecipit vacuam cl caliecm vacuum ; de 
manu vero archidiaconi urceolum rum aquamanili et mnnutergium (Vulg. 
Conc. Carlh. IV, can. 5). — Subdiaconalus confertur per calicis vacui cum 
palcna vacua superposita Iraditioncm {Decr. pro Armenis). 

I?) Traduntur subdiacono propriæ el pcculiarcs vestes talis ordinis : 
nempe nmiclus super rapul, mnnipulus in hracliio sinistre et tunicclla 
levons corpus (Aversa, q. 2, sect. 35). 

(3) Quum in sacra ordinalionc episcopus imponit amictum in capitc, 
idem ami dus post imposilionem dimilLcndus est super scopulas (S. R. G., 
11 sept. 1847 ; ad 2). 

(4) A l’origine le manipule (la mappuln , linge pour essuyer la sueur) se 
portait dans la main gauche; depuis le milieu du xir’ siècle, on le porte 
sur le bras gauche. Ce changement coïncide avec la transformation qui a 
fait de la muppula un ornement. 

(b) Depone manipulum, quia per fructus bonorum operum, quos dési- 
gnât, non expugnasli spirituales insidias inimici (Pontik. Rom,). 
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exullalione melenl. Eunles ibanlei ffebanl,miUenles seminci sua ; 
uenicnles autem venient cu/n exullalione portantes manipulos 
suos (Ps. exxv, 5, G). Le manipule (manipiilus, gerbe, faisceau) 
rappelle donc la moisson joyeuse cl surabondante dos mérites 
surnaturels et de la récompense céleste, préparée durant le pè- 
lerinage dans cetle vallée de larmes. Le Seigneur envoie les 
clercs dans le monde, afin qu’ils marchent, qu'ils produisent 
des fruits dans la patience el que ces fruits demeurent éternel- 
lement (Joann., xv, 16). Quand vient le grand jour delà moisson, 
les ouvriers apostoliques entrent joyeux dans la patrie éternelle, 
portant les gerbes magnifiques, fruits précieux de leurs fatigues 
et de leurs larmes, de leurs sueurs et de leur sang. « Ne nous 
lassons point de faire le bien, puisque, si nous ne perdons point 
courage, nous en recueillerons le fruit en son temps. L’est 
pourquoi, pendant que nous en avons le temps, faisons du bien 
à tous, mais principalement à ceux qu'une même foi a rendus 
comme nous domestiques du Seigneur » ((1at,at.,vi,9, 10). Nous 
semons peu de temps dans les larmes, pour recueillir l’heureuse 
moisson de l'éternité. — La cérémonie de la remise du mani- 
pule dans l’ordination des sous-diacres ne s’est introduite que 
peu à peu, du x" au xn p siècle. Elle devint définitive quand le 
sous-diaconat fut regardé comme un Ordre majeur. A cette 
occasion, le manipule, qui, depuis le vin® siècle, était un orne- 
ment do l'évêque, du prêtre et du diacre, fut attribué au sous- 
diacre dans l’exercice de scs fonctions. Peu à peu il devint l’or- 
nement caractéristique (\) des sous-diacres, el on le leur donna 
dans leur ordination, de même que, depuis longtemps, on don- 
nait l’éLole aux diacres comme leur insigne spécial. La remise 
du manipule se faisait parfois sans être accompagnée de pa- 
roles ; mais, le plus souvent, on récitait une oraison jointe à la 
« forme ». — Le manipule est un ornement qui ne doit être 
porté que pendant le saint sacrifice ou dans quelques fonctions 
qui s’y rattachent étroitement. 

Le sous-diacre est ensuite revêtu de la Lu ni que ou lunicelle, 
et cette cérémonie est de date encore postérieure. L’évêquc dit : 
Tunica jucundilalis , el indumento lœlilix indual le Dominas . La 
tunicclle du sous-diacre doit avoir les manches plus étroites et 
plus courtes que la dalmaliquc dos diacres (2). Il en était ainsi à 
l’origine ; mais, actuellement, toute différence est supprimée. 


(1) Man i put us adeo speclnt ad ortlinem subdinconatiis, ut si quis non 
subdiaconus amical ipsum induire cl cum co cantarc cpistulam, incurrat 
irregularitalcm (Ülericatus, de ci s. 22, n. lü). 

(2) D al mal ica diaconi ejusdem cum casula longiturlinis sit manicisque 
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Depuis Je xi° siècle la lunicelle et la dalmalique lurent regardées, 
on beaucoup d’endroils, comme dos vêlements <jui expriment la 
joie et des sentiments en harmonie avec les Fêles; au xm° siècle 
cette manière tle voir élait générale. C’est pourquoi, pendant 
PA vent et le Carême, qui sont des jours de Irislesse et de péni- 
tence, les lcvilcs ne portenl poinl ces ornements, mais des cha- 
subles de couleur sombre (plctncla plicala) ou une étole plus 
large (s la la Icifior). La lu nique est clone devenue un ornement 
réservé aux. fêtes cl, aux joies (1)« 

Dans la liturgie, la première lecture de l'Ecriture sainte qui 
suit immédiaicmcnl les oraisonsou collecLes du jour, s’appelle, 
depuis le commencement du moyen âge, « épîlrc », parce cpie 
souvent, surtout le dimanche, elle est tirée des épîtres de saint 
Paul ou des épîtres caLholiqucs. La lecture de Pépflro était de- 
puis longtemps la fonction du sons-diacre avant que, par la 
remise du livre des épîtres, dans l'ordination, elle lui fût expres- 
sément cl officiellement attribuée. Cette cérémonie s’est, vers la 
fin du moyen âge, introduite peu à peu dans les Pontificaux. 
Aujourd'hui, l’évêque remet aux ordinands le livre des épîtres 
(missel ou Saintes Ecritures) en disant : Arxipife librum epislola - 
rum y cl habcle p'alcslalem Iccjencli cas in E'cclcsio sancta Dei , lam 
pro vivis , quam pro defunclis . 

cl) L’cvêque rappelle aux ordinands (2j que ce n’est point 
assez pour eux de s'acquitter de leurs fondions nilicle cl clili- 
genlissime : ils doivent travailler avec zèle à leur sanctification 
personnelle. Comme dans la Confirmation, on demande ici les 
sept dons de l’Esprit Saint. Morts pour toujours au monde et à 
l’esprit clu monde, à la chair et aux désirs de la chair, les sous- 
diacrcs doivent désormais se conduire selon l'Esprit et produire 
les fruits de l’Espril ; ils doivent être les temples et les ministres 
de l’Esprit Saint (Galat., v, 16-24). Lorsque, vers la fin de la 
dernière oraison, l'évêque demande à Dieu que les ordinands 


ad mamim us que protensis et pnitlo a mplin rib us cl i fier a L a I un ica snbrlinconi, 
veste vidHicel. simili quidam, asl pnulo breviori, cujus manière proindo 
hrcniorcs qiioqua al slrirliorcs esse dcbciil (Coll. Lac., v. 538). 

(1) Tunica sululiaconali le exuimus, cujus cor cl corpus timor Domini 
caslus clsanclus in adernum permanens non con&lriiujil (Pontif. Rom.) La 
tunice.lte si ricin , qui adhère étroitement au corps, est ici le symbole fie 
la sainte crainte de Dieu, qui nous porte à nous renoncer et à crucifier 
notre chair (Ps. oxvm, 120). 

(2) In GaHlis, lerrilorio Vivariensi, bcati Andeoli suhdiaconi , queni 
S. Polycarpus una cum aliis ah Oriente misit in Gallium art prædicandum 
vcrbmn Dei. Hic sub Scvcro imperaloro spinosis fustibus cæsus, deinum 
en sa. ligneo capilc in qualiior partes in modum crucis conscisso, marty- 
rium eonsummavil (Martyr. Rom., I Mnii). 
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soient obedienlcs facto , ac dielo pareilles , il ne s’agit pas seule- 
ment de Tobéissance envers Dieu mais de la subordination à 
l’égard des Ordres majeurs. 

8. — Si l’on en vient à la fameuse question : Quels Ordres 
sont un sacrement ? le sous-diaconat peut à bon droit être mis sur 
la même ligne que les autres Ordres mineurs: pendant des siè- 
cles il a été rangé au nombre de ces Ordres, et il a la même 
origine comme il a suivi les mêmes évolutions. Un très grand 
nombre de théologiens, soit avant soil après le Concile do Trente, 
reconnaissent à tous les Ordres — par conséquent, an sous- 
diaconat et aux Ordres mineurs — la dignité et l’efficaeilé sa- 
cramentelles (1). Toutefois, pour les cinq derniers degrés de la 
hiérarchie, celle affirmation n’a jamais été donnée comme une 
doctrine incontestée de l’Église, mais simplement comme une 
opinion plus ou moins vraisemblable. Esl opinio commnnior 
(Suppl, q. 35, a. 2). Esl opinio probabilior , r/uocl in omnibus ordi- 
nibuscharacler imprimatur (S. Bonav., iv, disl. 24, p. 2, a. 1 , q. 1). 
De minoribus orclinibits minus esl probabile , quod sial sacramentel 
quant de subdiaconalu (Antoine, De ordinc, q. fi). Dans les der- 
niers siècles, cependant, une transformation s’esl faite et l’opi- 
nion contraire est à peu près généralement admise ci. tenue pour 
la seule exacte (2). La raison principale en esl dans les recher- 
ches historiques faites à ce sujet. 11 est certain, aujourd’hui, 
que les cinq Ordres inférieurs au diaconatonl été institues après 
les temps apostoliques, qu’ils sont, dès lors, une institution sim- 
plement ecclésiastique, de même que les modifications qu’ils 
ont subies (3). Ils manquent, par conséquent, d’un clément 
essentiel pour que ces rites sensibles soient un sacrement. L’Or- 


(1) Communia ac rclincnda lheologorum cl jurislarnm scnle.nl.ia est, 
omnes septem ordines, includcndo clinm quatuor minores, habeve voram 
sacramcnli rationcm (Avf.rsa. q. 1, sect. 4'.. Benoit XlVn’osail» pas encore 
se prononcer entre les deux opinions. Dubii hæromns, ncc ullam in bac 
difficillima con traversin sentent in tn ferimus (De Sijnodo cliœces ., 1. S, c, 9, 
n. 12). 

(2) Longe probabilius, ne dicamus certain et apud rocentiorcs passim 
rcccptum est, ordinationcs infra diaconatum non esse vermn sacra ni en- 
’lum: sunt cnim instituts al) oeclesia nec aliquid logitur, qno ii riliis effi- 
caces gralifc domonslrcntm 1 2 3 . Quod si caï ordinationcs somel valide collatcc 
nunquani repoli debout, id facile quoque cxplicalur ex volanlale ccclcsiœ, 
quæ eas insliluit ad instar orclinationum juris divini, qnin neccssc sit 
aclmiftere eas cliaraclorcm indolobilom in anima imprimere. Idem répétas 
de obligationibus subdiaconalui ndnexis ^ahi'Aimi, I. n. 41). 

(3) Idco doclorcs in toi diversas scissi sont opiniones, quia obscura et 
incerta est ordinum infra diaconatum origo, a qua unice pendet quæs- 
tionis clecisio. Eteuim si ea referendn sit ad Chrisli Domini instilutionem, 
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dre est un « sacrement » institué immédiatement « par Jésus- 
Christ notre Seigneur » {sacramenlum a Chrislo Domino instilu - 
lum — Trio., scss. 23, can. 3) ; conséquemment, un rite qui n'a 
pas été institué par Jésus-Christ, ne peut avoir ni la dignité ni 
l'efficacité sacramentelles (1). Lorsque les partisans de l’opinion 
contraire objectent que les Ordres en question sont d’institution 
divine, du moins en ce sens qu'ils sont contenus dans le diaconat 
qui est lui-même d’institution divine, il faut répondre que, dans 
le cas présent, cela ne suffit point. L’Église peut bien, suivant 
les besoins et les circonstances, créer de nouvelles fonctions en 
vue du culte et les détacher du diaconat ; mais elle ne peut le 
faire en instituant de nouveaux rites sacramentels (Gfr. Trid., 
sess. 21, cap. 2 — sess. 7, de scicram. in genere , can. 1). Si elle 
veut que les fonctions liturgiques inférieures soient confiées h 
des clercs qui ne sont point sous-diacrcs, elle ne peut commu- 
niquer les pouvoirs nécessaires à cet effet que par une voie extra- 
sacramentelle — qu’il y ait ou non un rite de consécration. Or, 
l'histoire démontre qu’il en a été ainsi. Les fonctions liturgiques 
inférieures ont été et sont remplies par des clercs spécialement 
commis à cette charge, mais aussi par des personnes qui ne sont 
point dans les Ordres, c’est-à-dire par des laïques. Par consé- 
quent, les actes rituels qui confèrent ccs fonctions ecclésiasti- 
ques ne sont point des sacrements : ils n’impriment point un 
caractère spirituel, ils ne donnent point ex opéré operalo la 
grâce sanctifiante ; ils ne peuvent être que des sacramcntaux, 
ils ne peuvent avoir d’autre efficacité que celle des sacramen- 
taux. Ce n’csl pas de la même manière, mais seulement d’une 
manière analogue à celle des trois Ordres sacramentels (diaco- 
nat, sacerdoce, épiscopat) que les cinq Ordres préliminaires 
(portier, lecteur, exorciste, acolythe, sous-diacre) coflfôrcnt une 
autorité spirituelle en vue d’exercer officiellement (ex officio) 
certains actes liturgiques (2), et qu'ils appellent en même temps 


no.mo aurlcbit illis delrahcrc sacramenti dignitalcm, cujns cetera hnbere 
roquisila facile dcmonslrabunt : si vero adinventi et consLituti sint ab 
ecrlcxia, non poterunt snne veram participa rc ralioncm sacra menti, ad 
qnod rie novo insliluendurn sola ccclcfciæ anctoritns non protenditur 
(Henewgt. XÏV, De Synodo diœces 1. 8, c. 9, n. 6). 

(1) Àposloli in singulis civilatibus cpiscopos et presbyteros ordinave- 
rnnt; lenilas etiam ab apostolis ordinatos legîmus, quorum maximus fuit 
boa tus Steplianus : subdiaconos vero et cicolythos proccdcntc Leni pore 
ecclcsia nibi consiituil (Petii. Lomb., iv, dist. 24, p, 2, c. 12). 

(2) Ostiarius suscipit poleslatem, ut ex officio arcere possitalios ab in- 
troitu templi, quamvis etiam ab aliis fieri possit, sed non ex officio. Et 
ita est in omnibus aelibus minorum ordinum, quod possinl per alios 
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sur les ordinands les bénédictions et les grâces célestes, qui 
leur permettront de remplir fidèlement leurs fonctions. Que ces 
ordinations ne puissent être réitérées, ce n'est point parce 
qu’elles impriment dans Taine un caractère ineffaçable, mais 
parce que l'Eglise Ta ainsi établi. 

Seule notre opinion se concilie avec celte vérité, que Tévôquc 
est le ministre exclusif du sacrement de l’Ordre. Or, au-dessous 
du diaconat, les Ordres ont été et sont encore donnés, avec l’au- 
torisation du Pape, par d’autres que par des évêques. — Notre 
opinion s’accorde parfaitement avec les expressions employées 
durant les dix premiers siècles. Les Pères attribuent la commu- 
nication du Saint-Esprit, c’est-à-dire la grâce sacramentelle de 
TOrdrc, non pas à la Iraclilio inslrumenlorum , mais uniquement 
à l'imposition des mains qui n'a pas lieu dans les Ordres en 
question (1). — Nos adversaires tirent d'ordinaire leur principal 
argument (fundnmenlum præciputim — Tanner, disp. 7, q. 2, 
dub. 2, n. 43) de quelques phrases du Décret cle Florence pro 
Ârmenis et du Concile de Trente (sess. 23, can. 2, 3, fi et cap. 2) ; 
mais, dans ces textes, on déclare que l’Ordre en général est un 
sacrement ; il n’est pointdil que chacun des divers Ordres ait la 
nature d’un sacrement. 

9. — Les cinq Ordres mineurs ne sont donc pas des sacre- 
ments, mais de simples sacra mentaux que, par analogie avec les 
sacrements, l’Église a institués au cours des Ages. La matière 
et la forme de ces Ordres dépendent entièrement de l'Eglise ou 
du Chef suprême de l'Église. Le Pape peut, avec sagesse et pru- 
dence, apporter sur ce point les modifications qu'il juge oppor- 
tunes. Il peut même, par un acte de sa volonté manifesté exté- 
rieurement, revalider (sanare) la réception invalide de l’un quel- 
conque de ces Ordres, donnera un clerc le pouvoir de remplir 
les fonctions de cet Ordre (Cfr. Leiimkuï-ie, ii, n. 586) (2). 


licite flori, quant vis illi ad hoc non habcanl nliqnod offlcium : siculeliam 
in tlomo non conscorala potesl dici Misse, quamvis ronsccralio ecclcsiæ 
ad hoc ordinclur, ut in ca Misse diralur (SuppL, q. 37, n. 4, ad 0). 

(1) Onum ego examino et porpendo anliquoruin Paint m de subdiaeonatu 
et minorihus ordinibus lestimonia, proposilionoin illein, que as^erilur, 
et siihdieconatnni et quatuor minores ordines non cssesacrnmonla, judico 
tant es.se certain et cvidcnlom, ul qui ea ronsidcraveril. ire contra vix 
possit. Schotastici, qui primi ee de rc disputarunt, argumenta a PonLifi- 
cali Romano cum anliquorum Palrum diclis et factis non salis compara La 
deprompserunt (Morinus, p. 3, exerc. 11, c. 1). 

(2) Outre l’évêque, le prêtre et le diacre, il y a encore le lecteur, le 
psalmiste et le sous-diacre qui ne reçoivent pas le sacrement de l’Ordre 
ou « chirotonie » ; ils sont consacrés non point àTaulcl, mais au milieu 
du temple, et cela peut se faire en dehors même cic la liturgie; les mains 
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§ 13. — Le diaconat. 


1. — Dans la hiérarchie instituée par Dieu cL qui comprend 
trois degrés, les diacres occupent le troisième rang. Le mol 
otr/.ovo; ( d inc omis , cliacon , niinister , ministre, servi! eur) est donc 
pris, ici, au sens rigoureux {sensu slrirdissimo ) : il désigne les 
clerosqui ont, non seulement avec Dion. mais avec le sacerdoce, 
un rapport fondé sur un ministère spécial ; ils sont les premiers 
parmi les « serviteurs « du prêtre (1). — Depuis la fin des 
premiers temps du christianisme on a employé également les 
mots levila ou lenilcs — de là ces expressions : levilicus orrlo , 
levilicum officiant , Irai /ica (liquidas pour désigner les fondions 
et la dignité du diacre (oiaxrma, diaconulas , diaconium). Les 
lévites de l'Ancien Testament étant le type de nos diacres (2), les 
Pères et les liturgies les comparent souvent entre eux. Diaconi 
non ideo diciinlur levila ?, quia officium ha henni levilarum , sed 
rjuici consimile illi el per illiid officium pnef'ujuralum (S. Ronav., 
tv, dist. 24, p. 2, du b. 3). — Le diacre n'est donc pas ordonné 
en vue d'exercer des fonctions liturgiques indépendantes : il 
reçoit la fonction officielle d’êlrc, dans ta célébration de la litur- 
gie, le ministre immédiat, le principal ministre du prêtre comme 
deTévoqu e.Exnominibus ecclesiaslicorumordinum accipi pôles f 
quid ad iinumquemque perlineul ordinem. Dicunlur aulem dia- 
coni quasi minislri , quia videlicel ad diaronos non péri inet ali - 
quid sücramenlum principaliler el quasi ex proprio officio præ- 
herc , sed adhibere miuislcrium uliis majoribus in sacramento- 
rum ex/iibilione (S. Ti-jom., 3, q. G7, a. 1). 


leur son! imposées, il est vrai, mais sans prononcer ries paroles qui im- 
plorent la grAre de TEsprit-Saint. ( .elle imposition des mains s'appelle 
ystpoOacrta pour la distinguer de la y sipoxrma. Gfï. Malt/.ew, Die Sur ra- 
me nie der orlhofln.r-Fûilholischen Kirrhe des jMor(/enlan(les t p. 301. — Cela 
sc rapporte aux ordinations en usage chez les Grecs. 

(1) An sens large de l'expression le mot oisbtovoç se dil même de .Tésus- 
Chrisl (oiaxovo; 7C-pt , uo l ii.r J ç, Rom., xv, 8), des apôtres ( \ùv uns., m, 7) et des 
évêques (I Tim., iv, 6). 

(2) niaeonorimi originem cl munera plcriqnc doctorcs antiqui et vecen- 
tiores prope umnes, qui de liis rébus commentantur, ah nuliquis leviiis 
repclere soient et diaconorum nostrorum minisleria episcopis el preshy- 
teris pries ta ri solita ex antiquonun levilarum ininisteriis suinino pontifici 
et sacerdotibus præslili* proporliouc quadnm metiri et digcrcrc (MoniNUs. 
p. 3, cxerc. 0, c. 3, n. 1). 
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2. — Parla sainteté rie leurs devoirs officiels, les ordinands 
peuvent comprendre i\ quelle dignité on les élève maintenant. 
Parmi les fonctions du diacre, le Pontifical se contente de nom- 
merle service de Lanlc! iminislrare ciel allare ), l'administration 
du Baptême (baplizure), la prédication de la parole divine [præ- 
clicare) ou la lecture solennelle de l'évangile. — Ce service de 
l’aulcl, dont les formules de l’ordination font, à plusieurs re- 
prises, la mission propre du diacre, comprend divers actes sc 
rapportant au culte divin. Lcvilœ proprio nomine appellunlur 
dinconi, in ejuo nomine claudilur proprius eorum etc lus cl prin - 
cipalis , sc, minislrure sacerdoli specialiler el immédiate in sa cris 
(S. Bonav., tv, (lis!. *24, p. 2, dub. ?>). Au soin) Pape Xyslus, que 
l’on conduisait au martyre, le diacre Laurent disait : « Où allez- 
vous, Pcre, sans votre fils? Où allez-vous, sain! évêque (sucer- 
dos scinde) sans voire diacre ? Vous n’aviez pas l'habitude d’of- 
frir le sacrifice (sacrificimn) sans votre minisire (sine minislro)... 
Voyez donc si vous avez choisi un ministre fidèle » (S. Amhil, De 
offlc 1. 1. c 41, n. 205). — Dans le Pontifical, l’administration 
du Baplôme et la prédication sont aussi attribuées au prêtre. 
Ces deux fonctions, on elTcl, npparlicunenl tout (rabord au 
prêtre ; elles ne sont confiées au diacre qu’à litre d’auxiliaire (1). 
Le diacre est simplement le ministre extraordinaire du Baptême 
administré solennellement et de l’Eucharistie, Ad diaconum non 
pertinet cjuasi ex proprio officio tradere sacrcimenlum baplismi , 
secl in collalione hujus sacrctmenli el aliorum assislere el minis- 
trare metjoribus (S. Tuom., 3. q. 57, a. 1). 

Les diacres ne devaient pas seulement être des « aides » li- 
turgiques dans la célébration 'de l'Eucharistie et dans l’admi- 
nistration du Baptême : ils avaient encore d’antres occupations. 
Us étaient les intendants de l’évêque; et, à ce titre, ils occu- 
paienl une silualion privilégiée; leur crédit et leur influence 
les plaçaient au-dessus des prêtres, à qui ils restaient cependant 
inférieurs par le rang et par la dignité. Depuis le milieu du u° 
siècle, le premier des diacres — nommé -pùrco; oisbiovoç, el, pins 
tard, àpy io iztzo'/q; — jouissait plus spécialement de celle auto- 
rité. 

3. — L’Ordre du diaconat est un sacrement: ce point n’est 
plus discuté. Diacona/um esse sacrmnenlum ilci ccrlum csl , ut 
absejue lemerilale nez/uri non possil (Sylvujs, Suppl., q. 37, n. 2, 
concl. 2). De même que pour le sacerdoce el l’épiscopal, on 


(I) Ad diaconum portinnl rccilnro evangelium in ecclnsia et pranticare 
ipsum per modiim cnlochizantis ; sert docere, i. e. exponerc ovnngelium 
pertinet proprie ad episcopum ciijus acLus CsL pcr/iccrc (S. Tiiom., 3, q. 
67, a. 1, ad 1). 
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retrouve, dans le rite de l'ordination des diacres, tous les élé- 
ments qui conslituenl un véritable sacrement de l'Alliance nou- 
velle. Ouand saint, Léon le Grand fail remarquer que la consé- 
cration des évêques, dos prêtres cl des diacres, doil se faire 
de. la même manière ( circa hos par consec r al io péri debel — 
Ep. fi, c. fii, évidemment il ne met point ces trois Ordres sur le 
même rang: il affirme seulement qu’ils ont plusieurs points 
communs, par exemple leur institution divine, l’imposition des 
mains, la formule « Accipc Spirilmn Sanclum » — par con- 
séquent, la dignité cl l'efficacité sacramentelles, 

L’Église affirme expressément que le diaconat a été institué 
par Jésus-Christ : à roté des évêques el des prêtres, les minislri, 
c’est-à-dire à tout le moins les diacres qui sont les premiers 
parmi ces minisiri , appartiennent à la hiérarchie divinement 
établie {Si qtiis dixerù , in ccclesin calholivn non esse hierar - 
r.hifim divina ordinalione inslilutam , qnæ conslal ex episcopis , 
preshqleris el minis Iris : analbema siL — Tnio., sess. 23, «an. 
fi). Les Saintes Écritures ne parlent pas seulement des prêtres: 
elles mentionnent formellement les diacres, el qnæ maxime in 
illorum ordinalione (lUendencla sunl gra visai mis vérins docenl 
(True., sess. 23, cap. 2). Saint Ignace d’Ànlioehe appelle les 
diacres « mi mystère (poarxvjptov) de Jésus-Christ » {Acl Trall. . 
c. 2} (1), c’est-à-dire une inslitulion sacramentelle établie par 
Jésus-Christ dans son Église; il exhorte les fidèles à vénérer 
dans « les diacres une loi de Dieu » (wç 0eo5 bn oXf,v : — Ad Smtjrn 


c. 8). 

Depuis les temps apostoliques (àct., vi, fi), l’imposition des 
mains et la prière constituent le rite symbolique el efficace par 
lequel l’évèquc communique aux diacres l’Espril-Saint, c’est-à- 
dire la grâce sanctifiante et une sainte autorité. In sacris ordi - 
nihits, sc. diaconalu el saccrclolio^Spirilus Scindas dalur, quod 
pale l per hoc qnnd dicilitr ihi : « Acripe Spirilam Sanclum » 
(S. Bonav.,iv, dist. 25, a. L q. 3). L'efficacité sacramentelle du 
riledc cette ordination ressort nécessairement delà déclaration 
du Concile de Trente: Si rjuisdixeril , per sacrum ordinalioncm 
non dari Spirilam sanclum , ac. proinde frustra episcopos dicere : 
Accipc Spirilam sanclum; nul per eam non imprimi charac - 
lcrem ... analhema sil (Sess. 23, can.4). Il ne s’ensuit pas néces- 
sairement, du reste, comme le veulent certains théologiens, que 
le Saint-Esprit soit communiqué précisément par ces paroles, 
ou que ccs paroles elles-mêmes soient toute la forme ou une 


(1) Une mitre leçon porte [j/jîtty jptfov : les diacres, ministres des mys- 
tères de Jésus-Christ, doivent sc garder irréprochables aux yeux de tous. 
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partie de la forme essentielle du sacrement : la formule « Accipe 
Spirilum Sanrlum » n’est point inutile (frustra), elle garde sa 
raison d’être cl son sens, alors même qu’elle déclare simplement 
que l’Esprit Saint est infailliblement communiqué par le rite 
dans lequel cette formule se rencontre (1). 

. Outre la grâce, le rite de l'ordination du diacre confère un 
pouvoir spirituel en vue de la coopération ou participation aux 
fonctions liturgiques; — ce pouvoir étant innmissible, il a néces- 
sairement sa racine dans le caractère sacramenlel. En raison de 
ce caractère, le diacre a le pouvoir d'exercer minislériollemonl. 
ou officiellement (ex officia) certains actes du culte, alors que 
celui qui n’a pas reçu le diaconat peu! faire ces actes valide* 
ment sans doute, mais seulement matériellement. En effet, 
comme le démontre un cas analogue dans la Confirmation, il 
n'est nullement nécessaire (pie de la présence du caractère sacra- 
mentel dépende toujours la validité des actes en vue desquels 
ce caractère est donné (Gfr. Petrusde Soto, lcct. 4). 

Lorsque, chez les Pères, il est question du sacrement de 
l’Ordre, le diaconat est d'ordinaire mentionné avec le sacer- 
doce et l'épiscopal ; par conséquent, il est regardé comme un 
sacrement. De même que l'ordination du prêtre, celle du diacre 
doit être précédée du jeune, afin qu’un sacrement si riche on 
bénédictions (tantse benediclionis sacramenlum ) ne soit ni admi- 
nistré ni reçu avec légèreté (S. Léo M., ep. 9, c. 1). Le pape 
Anastaso II (496-498), dans une lettre à l'empereur Ànaslasc 
I er , déclare que «c les sacrements incorruptibles, alors même 
qu’ils sont administrés par de mauvais ministres, conservent 
pour d'autres toute la plénitude de leur vertu »; et comme 
exemple, il donne, avec le Baptême, « la consécration des 
prêtres et des lévites », en faisant observer que « la vertu de ce 
sacrement ne perd rien de son efficacité, lors même que le 
ministre est coupable ». 

4. — Nous ignorons de quelle manière les apôtres ordonnèrent 
pour la première fois des prêtres et des évêques ; mais les Actes 
nous racontent expressément la première ordination des diacres 


(1) Certain est, quod ait Tridonlinum, per sacra m orrtinnLionc.m tradi 
Spirilum Sancluin neque frustra episcopos diccrc : « Accipc Spirilum 
Sanction », quum ordinalionis virlute delur Spiritus Sanclus. Alliulit Gon- 
cilium ad ea verba, quæ ab aliquol sæeulis non tantuin in episcopalus, 
sed etiam in prcsbyteralus et diaeonatus collalionc dicuntur. Non frustra 
IgiLur dicuntur isla verba, quum catholicis ccrtum sit, ordination is ri tu 
obicem non ponenlibus Spirilum Sa ne lu m dari cl gratin m produci (Mori- 
nus, p. 3 , excrc. 2, c. 2, n. 3). 

GiaR. — LES SACREMENTS. — IV. — 8. 
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(vr, 1-7) (1). Ce fut l'occasion du mécontentement, des « mur- 
mures » des grecs devenus chrétiens, c'est-à-dire des juifs par- 
lent le grec et etrangers dans Jérusalem. Ils se plaignaient que 
leurs veuves fussent méprisées « dans le ministère quotidien » 
(in ministerio quoliditmo), c'est-à-dire dans la distribution qui se 
faisait chaque jour des dons offerts par la charité. Pour faire 
disparaître ce motif do mécontentement, les apôtres firent choi- 
sir par la communauté chrétienne « sept hommes pleins de 
l'Esprit Saint cl de sagesse », et à ces hommes de confiance ils 
commirent « le ministère des Inhles » (oiaxovsw tpauiÇaic), c'est- 
à-dire la dispensation des aumônes ou le soin des pauvres, parce 
qu’ils ne pouvaient se charger eux-mêmes de cette fonction 
sans préjudice pour leur mission particulière qui comprenait 
surtout le culte divin ( 7 ^ 0 *5, oralia) et la prédication delà 
parole de Dieu (01 axovta ~ou Xo-fou, minis/erium vevhi j. Distribuer 
les aumônes de la charité aux nécessiteux est une œuvre de 


religion (.Tac., 1 , 27) ; mais ce n'élail ni la seule ni la principale 
fonction des sept hommes choisis par la communauté chrétienne. 
Leur mission principale était plus haute et plus sainte : ils 
étaient appelés à un ministère spirituel, au service de l’Église; 


ils étaient. les ministres des mystères de Jésus-Christ. Ils devaient 


bien « prendre soin des tables » où sc faisaient les agapes et où 
l’on distribuait les offrandes recueillies; mais leur « ministère 


quotidien » se rapportait tout d’abord à la table du sacrifice 


(LGor., x, 18; Heur., xiii, 10), où ilsassislaienl les apôtres dans 
la célébration de l’Eucharistie. C’est ce qui ressort de la ma- 
nière dont leurs fonctions leur furent confiées, comme du rôle 
qu’ils remplirent ensuite. — En effet, les apôtres « prièrent sur 
eux et leur imposèrent les mains » (Ttpocsuçap.ôvot li;£07)%av aàxoTç 
xàç y%tp aç, oranfes imposuerunt eis ma nus). C’est donc par la 
prière et par l'imposition des mains, c’est-à-dire par une consé- 
cration ou ordination sacramentelle, que les sept diacres reçu- 
rent leur mission officielle (2). Ailleurs, aussi, dans les écrits 
apostoliques, l’imposition des mains unie à la prière nous appa- 


(1) Belser s'appuie sur le texte — (3 où il est dit que, « les veuves des 
gre.es étaient méprisées par le>, diurnes des hébreux dans le ministère 
quotidien »>, pour démontrer cxegéliquemonl. qu'il existait déjà des diacres 
pris parmi les fidèles parlant la langue araincciine, el. que la partialité de 
ces diacres pour les veuves des hébreux amena l’élection de diacres grecs 
pour les chrétiens grecs. — CIV. Beilrcuje zur Erhlctvunq der Aposlclgcs- 
chirhle , pp. 29, sqq. 


(2) . Po«t presbytères consocrantur 1 évita* son diaconi manus impositions 
pontifiais , ut in ecclesia Dci pnusto sinl altari. dum in eo fiunl sacrémcnla 
corporis et sanguinis Domini : qui Iicct non aganl ipsi consecrationem, 
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ratt comme étant nn ri le sacramentel, destine à conférer un 
pouvoir spirituel et la grâce snnei ifinntc. À l’élection fnile par 
la communauté chrétienne dut s'ajouter la consécration par 
les apôtres — et c’esl alors seulement que les scpl diacres purent 
exercer leurs fonctions. — Bientôt apres celle élection el celle 
consécration, nous voyons quelques-uns d’entre eux — par 
exemple Étienne et Philippe — prêcher el administrer le Bap- 
tême (vi, 10 ; vin, 5, 38). — Le minislère dos sept diacres ne se 
bornait donc point aux œuvres de charité, au soin des pauvres: 
il s’étendait au service du sanctuaire; ils étaient les aides des 
apôtres dans le service divin, dans l’administration du Baplémc 
et la prédication de la parole de Dieu. Aux œuvres de miséri- 
corde ils joignaient un ministère plus élevé: celui de l’anlel et 
de la maison du Seigneur. Ministres consacrés par l’Église et 
pour l’Eglise, ils ne dispensaient pas seulement le pain matériel : 
ils nourrissaient les âmes du pain de la vérité et de la g race. 

Dans réicclion et la consécration de ces aides donnés aux 
apôtres il s’agit, évidemment, d’une institution nouvelle et per- 
manente dans l’Église. Les apôl res usent, ici, des pleins pou- 
voirs qui leur ont été conférés ; iis créent une institution que le 
Sauveur lui-même a voulue — le diaconat. En effet, que les 
« sept », dont il s’agit ici, aient reçu la consécration el la mis- 
sion des diacres appartenant à la hiérarchie, c’est ce qui res- 
sort de l'examen des faits au point de vue exégétique ; c'est, ce 
que prouve également la tradition universelle cl constante de 
l’Église (1). Sans doute, dans les Actes des Apôtres, ils ne sont 
point nommés expressément diacres » — ce nom, employé 
pour désigner une fonction, ne se rencontre que dans les der- 
nières Epitres de saint Paul — mais on rencontre les expressions 
Suxxovsîv et owncovla, qui correspondent à leur mission. Les 
> SiaxovoûvTsc xpaTîsÇaiç de l’Église de Jérusalem ne diffèrent point, 
pratiquement, c’est-à-dire sous le rnpporl de la vocalion, des 
oLcbovm des Epîtres de saint Paul (I Tim., m, 8-13; Pj-ul., i, 1). 
— Dans le rite de l’ordination, l'Eglise fait aux ordinands cette 


tamen suscipiiml a eonsecraloro dispensai innom veri corporis cl. san- 
guinisJesu Cliristi. l)o manu nnmquc ponlilicis «eu preshyleri suscipiunl. 
quo se et alios munition largilione nlimenlo vit ali roMciunl el. bona cc- 
clesiæ sub cpiscopi volunlalc disponunt. (ÏIuc.o Rothom., C. hwrel. . !. ?, 
c. 3). 

(1) 11 n’y a pas à tenir compte de quelques affii mations contraires. Pré- 
tendre qu’il s'agit ici d une fonction en quelque sorte générale, qui a 
donné naissance, plus tard, nu diaconat et au sacerdoce, est une erreur 
qui ne repose sur aucun fondement solide. Cfr. Fblten, Die Aposleî - 
geschichie , p. 142. 
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recommandation : Cogilate healum Slephamim, merilo præcipnæ 
castitalis , ab Apostolis ad islud officia m eleclum . Dans l’oraison 
finale, clic faiL à Dieu celle prière: El indulyenlia tua puriores , 
eorum gradu, quos Aposioli lui in seplcnarium mime mm , bectlo 
Slephcmo duccac prævio, Spiriiusanclo aaclnre, clegeriinl, digni 
existant. 

L'institution du diaconat ne resla point limitée à la première 
communauté chrétienne de Jérusalem : elle s'étendit, partout., eu 
Occident comme en Orient, à mesure que le christianisme se 
propagea. Lorsque les Pères nous parlent des diacres el de 
leurs fonctions dans les premiers siècles, nous retrouvons exac- 
tement ce que nous disent les Actes des Apôtres el les Eptlrcs 
pastorales de saint Paul. 

5. — Après l’appel ordinaire (accédant), l’ordination des 
diacres, comme celle des préires, commence parla demande el 
par le témoignage de l'Eglise en faveur des ordinands. Eli effet, 
au nom de l’Église, l'archidiacre dit à l’évêque: ... postulat scinda 
mater Ecclesia calholica , al hos præsentes subdiaconos ad onus 
Diaconü ordinclis (11, puis il affirme que les ordinands sont 
dignes de celle fonction difficile (ad hujiis onus officii). Les de- 
grés les plus élevés de la hiérarchie demandent une vertu plus 
haute, un progrès plus marqué dans la vie spirituelle et une 
science plus étendue. Nemo... promovealur, nisi qui... doclrina 
ad snum muntis exequcndnm necessaria ac morum integrilale 
commcndelur (Trid., sess. xxiv, cap. 12, de reformé). Pour que 
ceux-là seulement qui en sont dignes entrent dans le sanctuaire, 
1 faut, avant l’ordination, examiner les candidats, non seule- 
ment sous le rapport de la science religieuse, mais encore au 
point de vue de leur conduile religieuse el morale — en ce qui 
concerne, surtout, l’esprit ecclésiastique. On a toujours exigé 
que les aspirants à ces hautes fonctions eussent un « bon témoi- 
gnage » (pocpTuptav y.aAï,v, teslimoninm bonum — f Tim., m. 7)- 
qu’ils fussent estimés do tous. Pour la gloire de Dieu et de 
l’Église, pour que le bien se fasse efficacement, il faut que l’or- 
dinand jouisse d’une bonne réputation. D’après les Actes des 
Apôtres, les « sept », que l’on avait à choisir pour remplir les 
fondions de diacres, devaient être des hommes de « bon témoi- 
gnage » (6oni leslimonii , de bonne réputation, gaoTupoupivoi), 
possédant la confiance de tous (Àcr., vi, 3). Le rite actuel de 


(1) Scd dieis: quomodo Romæ ad tcslimonium diaconi ordinatur pres- 
byter? (S. IIieron., ep. 116 ad euangcL). L'examen (scrulinium) et la pré- 
sentation des ordinands regardaient alors l’archidiacre (Cfr. II allier., 
p. 1. sect. 1, a, 2). 
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l'ordination rappelle l’anLiquo usage: au commencement de la 
cérémonie, l'évêque s’adresse au clergé el aux fidèles (, clero et 
populo annunliai pnnlifex ), el demande leur témoignage sur les 
ordinands : Si guis habei ulirjuitl contra illos, pro Deo et propler 
Deiun cnm fiducia cxecit , cl client; verumlamen memor s il candi - - 
iionis suæ (1). Après une courte pause [fada alignait mora), 
l’évôque donne aux candidats diverses inslruclions relalivcs à 
roffice et aux obligations des diacres (2). Los lévites de l’Ancien 
Testament leur sont représentés comme leur modèle. La tribu 
cle Lévi (Gfr. Genes., xxix, 34), à laquelle appartenaient Moïse 
et Aaron, fui, pendant tou Le la durée de l'Alliance ancienne, 
considérée comme la « propriété spéciale du Seigneur » (tribus 
Domini), exclusivement chargée du service du sanctuaire. Le 
personnel de ces ministres ne se recrutait que dans la postérité 
de Lévi. Le sacerdoce était héréditairement confié à Aaron et a 
ses fils (Levit. , xxviii, 1) (3), tandis que les autres membres de 
la tribu, c’est-à-dire les lévites au sons strict du mot, consti- 
tuaient le personnel des ministres clans les fonctions sacerdo- 
tales. Aaron et ses descendants occupaient le rang suprême, en 
qualité de grands-prêtres. — Les attributions des lévites n’ont 
pas été toujours les mêmes. En général, ils devaient aider les 
prêtres clans leur charge. Leur privilège — et, en même temps, 
leur principale obligation — était cle s’occuper du tabernacle et, 
plus tard, de garder le temple. Le tabernacle ( tahernacutnm ) ou 
« palais de Jahvé » (III Dec.., ii, 28), était le sanctuaire central 
d’Israël. Pendant les voyages à travers le désert, les lévites 


(1) Memor sil condilionis suæ, ne videlicel temere quæcumquc nudicrit 
cfïuliat, ne incerta quæ circumfom ar.ee périt, in ordinanrlomm infamiam 
obloquatur neve palnm ca proférai, quæ manifcslis probant non posait 
argumentas (Il allif.r, p. 1, sect. 1, c. 2, a. 1, §■ 4). Gel appel au peuple se 
faisait, à l'origine, non point le jour même de l'ordination, mais le mer- 
credi ou le vendredi qui précédait la messe de la station ; et le silence 
des fidèles était regardé comme un consentement. Du haut de Jambon, 
lcnofarius ou acriniarius disait: lu nomineD. N. J. Chr. Si igitur est ali- 
quis, qui contra lios viros aliquid scil de causa criminis, absque dubi- 
tationc exeat cldical ; tanto mémento communionis a utv. La leçon commit - 
nionis( au lieu de condilionis) s'explique par ec fait qu'une accusation fausse 
ou non fondée était punie de l'excommunication. 

(2) Jusqu'au xv 1 2 3 * * * * 8 siècle, cette Admonition figure à la fin de l'ordination 
sous le Litre d' Informai io. 

(3) Quemadmodum Dominus jussil pontificii et sacerdolibus specialia 

acpræclara ficri indumenta, ut ipsi et eorum officia in majori reverentia 

baberentnr a populo, sic unam spccialem Iribum, imo unius tribus dclcr- 

minatam familiam ad saccrdotium præclegit, quatenus ex dignitatc suc- 

cessionis postcri casent honorabiliores in plcbe (Dion. Cartüs., in Levit., 

c. 8, a. 20). 
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devnienl démouler le tabernacle, composé do pièces mobiles, le 
transporter et le reconstruire. Le Saint des Saints ( Sancla 
Snnclonmi), qui renfermait uniquement l'arche d’alliance (area 
fœderis), était séparé, par un rideau, du sanctuaire ( sancla , 
sancluarium) où se trouvaient Paulel des parfums, la table des 
pains de proposition et le chandelier à sepl brandies. Le taber- 
nacle se nomme également « le tabernacle du témoignage » 
{hiberna nilum tcslimonii , cr^v/, pap-r-joto-jj, parce cpio les doux 
fables de la Loi él aient comme le témoignage de l'alliance con- 
clue entre Dieu et le peuple. Le tabernacle, dont le soin appar- 
tenait aux lévites, est, dans le Pontifical, le type de l'Église 
chrétienne (1) au service de laquelle les ordinands vont se con- 
sacrer. L’Eglise de Dieu, en effet, doit toujours être prête au 
combat isemper in procinnlu pnsila) et lutter sans cesse contre 
« les portes de renier » (Mattii., xvi, LS), c'est-à-dire contre 
« les princes de ce monde » (Joann., xii, 31), contre l'ennemi 
du christianisme et des chrétiens (Epi-ies., vi, 11-18). Et l'évêque 
ajoute: Ouam Kcclesiam Dei , velnli labernaciilum , porlare et 
manire debelis ornaln sancla , priedicalu divine , exemple pcrfeclo . 
— Déjà, sous l’ancienne Alliance, la pureté était nécessaire aux 
lévites (1s., lu, 11), pour porter « les vases du Seigneur » {rasa 
Domini ), c’est-à-dire les ustensiles sacrés. Maintenant, lesdiacrcs 
qui sont les ministres el les coopérateurs du prêtre dans la cé- 
lébration eucharistique du corps el du sang de Jésus-Christ 
{romminislri ed cooperalores sunl corporis el saïujuinis Domini ), 
doivent se garder dans une pureté sans lâche ( nilicli , mundi, 
purt\casfi — sa ne lis allaribus minislri pari aecrescanl) (2). Leur 
ministère les obligea une lullc énergique contre eux-mêmes, au 
renoncement, à une courageuse mortification de la « chair », 
c’est-à-dire clés désirs et des passions (Galat., v, 24) qui com- 
battent contre l’esprit (I Petu., h, II). Assnmph a carnalibus 
desideriis , a terrenis conrupiscenliis, quæ militant culversus ani - 


flj Ouod est ta berna pu hu n ? Ecclesia hnjus temporis. Tcihcrncicixlum ideo 
dicilnr , quia ndlmc in h an Icrra pcreqrinalur ... Quanquam aliqunndo dici- 
lur tabornaoulun) Dei domus Dei et. doinus Dei La berna eu lnm Dei, distinc- 
Lius Lninon accipilur tnhmiaculum ecclesia scciuulimi lioc tempus, doinus 
auleni eedesia cœlcslis Jérusalem cpio ibimus. Tabornaciiluin enim ta n- 
quasu inilitniitiuin el pugnanLimn : I abc* macula militmn in prociiictii, in 
expeditione ; undc eonl.ubenialcs dicunlur milites, quasi Labcrnacula 
eadeni ha ben les et liabitanlos. Quum autein Iransicrit tempus pagure, 
quiim veueriL ilia patria, jam domus cril, îiullus adversarius tentabit ut 
tabcniarulmn vocctur(S. Àur,., Ennrr. in Ps. 30. n. 8 cl in Ps. /.?/, u. 10). 

(2) Taies Doum deeet liabcrc ministros, qui nullo carnis containiucntur 
conlagio, sed plena mentis et corpuris caslitale præfulgeanl (Ivo Carnot., 
«erm, 2). 
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mam; ah omni illecebra ccirnis alicni — dit l'évêque. En sc r mi- 
serai nL purs cio toute souillure rlc l'esprit eide la chair (I I Cor., 
vii, 1), ils se rendent dignes d'être enrôles dans la hiérarchie 
ecclésiastique (ad numerum ccclesiaslici grndns)\ ils méritent 
que le regard de Dieu, qui voit tout, se repose sur eux avec 
complaisance (hærcrlitas et tribus amabilis Do mi ni). 

Les diacres reçoivent l'importante et difficile mission de prê- 
cher l’Evangile: l’Eglise leur rappelle donc très expressément 
l’obligation de donner aux fidèles l’exemple des vertus. Us doi- 
vent par les bonnes œuvres (nivis operibus) enseigner {exponant) 
l’Évangile qu’ils annoncent; leur vie doit être une lumière qui 
fasse comprendre les préceptes divins (in moribus eorum fui - 
géant), afin que les fidèles, animés par cet exemple, imitent 
celte pureté (alsuæ castilalis exemplo imita lionem sanctam plebs 
acquirat). Non confundant opéra tua sermoncm luiun, ne qnum 
in ecelesia lorjucris , tacilus rpiilihel respntulcul : Car ergo hrec, 
quæ dir.is, ipse non facis ? (S. IIieron., cp % 128 ad Fabiolam). — 
Aussi l’évêque dit-il aux ordinands: Habele perles veslros cal - 
ceaios Sanelorum exemplis , in préparai ionc (sv ïxoïim'jicç) Evan- 
gelii pacis (Ofr. Epi-ies., vi, 15). Ce que la chaussure, qui donne 
la fermeté à la démarche, est pour le guerrier, l'imitation des 
saints doit, l’être pour le prédicateur ; et sa force sera surtout 
dans sa ferme résolution de publier l’Evangile de paix en dépit 
de tous les obstacles et de toutes les difficultés. On pourra dire 
alors : IJeali pedes evanr/elizantium pacem , evangelizanlium bona. 
Lorsque, dans la délivrance d'Israël affranchi de la captivité de 
Babylonc, le prophète Isaïe voyait en esprit la rédemption ac- 
complie par le Messie, il voyait aussi les messagers qui annon- 
çaient l’heureuse nouvelle, et il s’écriait : « Combien sont beaux, 
sur les montagnes, les pieds du messager qui apporte la paix, 
de l’homme qui annonce le bien et publie le salut » (Is., lu, 7 ; 
Rom., x, 15). Les biens que la prédication apporte à l’Ame sont 
désignés ici par ces expressions: la « paix » (pax), le « bien » 
(bonum) et le « salut » (sains). 

Après les litanies, l'évêque adresse encore, à haute et intel- 
ligible voix (intcllcfjibili voce), une exhortation au clergé et au 
peuple ( allor/uilur clentm et populum) : il demande aux assis- 
tants de prier en commun pour les aspirants nu diaconat. Puis- 
que tous consentent à l’ordination (commune volum), tous doivent 
prier pour les ordinands (commuais oratioprnserfiialur ), afin que 
ceux qui se préparent au ministère du diaconat « sc conduisent 
selon l'esprit » (Oaï.at., v, 10), qu'ils brillent de l'éclat de la 
sainteté, comme des astres et qu’ils portent en eux la parole de 
vie (Puil., ii, 15). Une nouvelle invitation à prier pour les ordi- 
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nantis, afin de leur obtenir et de leur conserver les grâces du 
sacrement, sert de transition à l'acte de l'ordination proprement 
dite. L'ordination, en effet, a lieu par la prélace solennelle et pai 
l’imposition des mains, qui accompagne cette prélace: double 
rite que nous rencontrons pour la première fois dans 1 ordination 
des diacres, et, qui est le trait caractéristique des trois Ordies 
majeurs ou sacramentels. Les préfaces de l’Eglise sont toujours 
d'un style animé, hardi ; on les chante ou on les dit à liante voix, 
en élevant les mains, pour exprimer les nobles sentiments de 
l’âme traduits par le texte lui-même. Ici, la préface commence 
par l'action de grâces et la louange : l’Église célèbre la sagesse 
et la puissance de la Providence dons l’ordre de la nature et dans 
l’ordre de la grâce. Dieu, toujours égal à lui-même, toujours 
immuable, est la cause suprême de tout ce qui est soumis au 
changement : il renouvelle sans cesse toutes choses (in se mcinens 
innovai omnia) Cfr. Sai\, vu, 27. La vocation à l’état ecclesias- 
tique est un acte singulier de la Providence divine (Marc., iii> 
13 ; Hehr.i v, 4). C’est Dieu qui accorde les dignités (honorant 
dalor) (1), qui assigne à chacun son rang ( orclinum dislributor ) 
et qui détermine les fonctions (officiorum disposilor) selon son 
bon plaisir et d’après ses éternels conseils. Dieu veille tout 
particulièrement sur son Église. Curam ecclesiæ hahel , qui di- 
lex.il illam el semelipsum cledit pro ilia (S. Bern., in Can/ic. 
scrm. 18, n. 3). Il l'a achetée de son sang (Àcr.,xx, 28). L Eglise 
est le corps mystique de Jésus-Christ: clic est donc un orga- 
nisme surnaturel, vivant, dont les membres, malgré la diversité 
des grâces, sont unis dans la plus merveilleuse communauté de 
vie (Epites., iv, 16). L'harmonieux édifice de l’Église n est point 
encore achevé: il doit aller grandissant toujours ( dilalan , cres- 
cere) pour devenir un temple saint dans le Seigneur (Ephes., n, 
22). C’est à ce progrès continuel du temple édifié et habité par 
le Seigneur que les trois degrés de la hiérarchie Urini c/radus 
minislrorum) sont appelés à travailler. De même que les lévites 
faisaient partie des ministres du culte sous le Testament ancien, 
cle même, aujourd’hui, les diacres sont au nombre de ceux a 
qui, en vertu de l'institution divine, est confié l'exercice de 1 au- 
torité ecclésiastique. Ces aspirants « à l’office du diaconat « (m 
o fficium diaconatns), l'évêque est, maintenant, sur le point de 
les « consacrer (dedicare) au saint service cle l’autel » ; apres 
un examen sérieux (diligenli prævio examine), il les- juge dignes 


(1) Honor , désignent, dans l’antiquité chrétienne, les trois Ordres 

majeurs qui élèvent ceux qui y sont appelés au-dessus des autres hommes 
et les établissent clans un rapport spécial avec Dieu. 
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d'être les ministres du sanctuaire (sacris mysleriis exequendis 
pro noslra intelligent irt creclimus o fferendos) ; mais il s’adresse 
à Dieu « qui scrute les cœurs » (Act., i, 24 ; xv, 7) et le prie 
d’effacer les fautes qu'ils ont commises autrefois (admissa pur- 
gare) eL de leur accorder, pour l’avenir, les grâces nécessaires 
à leur mission (ea cjuæ sunl agenda concederc). 

Ici, l'évêque s’interrompt soudain ; il impose la main droite 
sur la tête (1) de chacun des ordinands en disant: Accipe Spi- 
rihtm Scmclum ad robur cl ad rcsislendum diabolo cl lentaho- 
nibnsejus. In nomine Domini, 

Cette formule ne se rencontre dans aucun document des dix 
premiers siècles; elle a, manifestement, été ajoutée plus tard cl 
répète, sous une formule impérative, ce que la préface ( couse - 
cratio) primitive exprimait sous la forme dune prière. La pré- 
face, en effet, se continue et demande au Seigneur « de répandre 
l’Esprit-Saint sur les ordinands, pour qu’ils soient fortifiés par 
les sept dons, en vue du fidèle accomplissement du service divin». 
Dès la plus haute antiquité, c’est l’évêque seul (soins ponlifex 
et nitllus alias) (2) qui impose la main aux ordinands pour mar- 
quer la différence qui existe entre le diaconat et le sacerdoce. 
— Après l’imposition de la main, l’évêque continue la préface 
et, jusqu’à la fin, il Lient la main droite étendue sur tous les 
ordinands ( exiensam tend manum dexlram) ; il appelle sur eux 
la plénitude des grâces de l’Espril-Saint, il leur souhaite l’abon- 
dance des vertus chrétiennes afin que, par de dignes progrès 
(dignis successibus) dans la science cl dans la piété, ils méritent 
de monter du rang inférieur (de inferiori gradu) au rang supé- 
rieur ( capere poliora). 

Autrefois, l’ordination se terminait ici. Au cours du moyen 
âge, quelques autres cérémonies ont été ajoutées: elles n’ont 
qu’une importance secondaire et servent simplement à donner 


(1) Dans l’ancienne liturgie romaine, l'imposition de la main précède la 
préface ou prière de l'ordination, mais l’une se rapportait à l'autre comme 
la matière à la forme. CIV. Duhiiesne, Origines , p. 313. 

(2) Diaconus quum ordinalnr. solus episcopus qui eum hcncdicit, manum 
super caput illius ponat, quia non ad sacerdotium, sed ad nunisterium 
consecrnlur (Vulg. Gong. Cartu. iv, cnn. 3). — Sicul impositio manuum 
supra presbytères ordinandos ab impositiono ninnuuin supra opiscoputn 
consccrandùm differt, quod a Lribuscpiscopis inanus cpiscopo consecrando 
imponantur, ab uno aulem solum cpiscopo presbyteris simul imponenti- 
bus manus presbyterorum ordinatio pcrflcialur ; ita imposiLio manuum in 
ordinationc prcsbylcri et diaconi di versa esse débet, quod solus diacono 
consecrando manus imponal episcopus, presbyte ris presbyterorum quoque 
collegium, tum ad divêrsitatem gratins diaconalisac presbylcralis indicnn- 
dam, quarum hæc uborior ac plcnior, ilia vero minor sil ac parcior ; tum 
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pins <le solennité à l'orclinnlion. D'abord, l’ovoquc moi l’étolc 
sur IVpnulo gauche do chacun des nouveaux diacres (s/olam 
imponil super humerum sinislrum), on disant : Arcipe s lolam 
candidam de manu Dei , adimplc minislerium luiim (1) ; polens 
enim esl Deus , ni auyeal lihi rjraliam suam: Qui vivit et régnai 
in streulu særn/orum. Amen. Il fait un signio do croix sur chacun 
de ceux qui ont reçu l’élole, dont on réunit aussitôt les extré- 
mités sons le bras droit (minislri ve ficelant capila slolæ , cl alli- 
ffcnl s u b brachia dexlro). L’élole est, ici, le symbole du service 
divin dont le diacre, est chargé, cl. du vêlement clc la grâce dont 
il doil être paré dans l’accomplissement de ses fonctions : fonc- 
tions ol grâces lui sont données par le Seigneur. L’imposition 
de l’élolo dans l’ordinalion des diacres semble avoir été ou usage, 
au ix° siècle, dans la plus grande parlic de l’Église d'Occidonl ; 
en tout cas, au xn p siècle, cette couliimo était générale. Au com- 
mencement du moyen âge, la remise de l’élole au diacre ne sc 
faisait point toujours de la môme manière ; lantôt l’évèquc l’im- 
posait lui-mônic, tantôt c’était l’archidiacre ; parfois, celte céré- 
monie avait lieu avant l’imposition de la main, parfois elle 
terminait l’ordination. Toujours l’étole a été rornemeul carac- 
téristique du diacre : Acxipe slnlam... per (/nam le cognoscanl 
fralres lui minislrum Dei esse ordinalum — csl-il dit dans le 
pontifical d’Egherl, qui remonte au x c siècle (2). 

L’ôvôquc revôl ensuite le diacre de la dnlmntique en disant : 
Indual le Dominus indumenlo salulis el veslimenlo læliliaî, et 
dalmalica justitiœ circumdel tesemper . In nomine Domini. Amen. 
A l’origine, la dalmatique était un vêtement blanc, entièrement 
fermé, avec des manches larges eL longues. En raison de sa cou- 
leur blanche, on la regardait, surtout depuis le xi e siècle, comme 
un vêlement signifiant la joie (vestimenlum Iselitiæ ) : aussi, on ne 
la portail point aux jours de deuil el de pénitence. Elle était le 
symbole du « salut » et de la « justice » ? en tant qu’elle était 
ornée d’une bande de pourpre (3) rappelant le sang versé sur la 


denique qnori diversitale islius rites oslondalur, presbytères conscoratos 
in consortium alionun presbylerorum rocipi, qui ideo i])Ris manus impo- 
niuiL, in quorum hociclalcm diaooni ordinati minime ndiniLLiinLur (IIaluer, 
p. 2, sert. c. 2, S 15). 

(1) Saint Paul exhorte aussi Timothée à remplir fidèlement le ministère 
qui lui a été confié : Minislerium Uiuni (tt-v oiax'mav <rou) impie (Il Tim., 
iv, 5). 

(2) Cfr, Braun, S. J. : Die priestçrlichen Gewacnclcr des Abendlandes, pp. 
110, sqq. 

(3) Dalmalica, veslis primum in Dalinatia lexla, est tunica sacerdotal is 
r.andida cum cia vis ex purpura (S. Isid., iïlynwlofj 1. 19, c. 22, n. 9). La 
dalmatique, importée cle la Dalmalie «à Rome, était du temps de Syl- 
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croix par l’Agneau divin — noire justice el noire salut sont le 
fruit précieux du sang de Jésus-Christ, c’esL-à-clire de sa Passion 
et de sa mort (A non., i, 5 ; vii, 14). 

Enfin, les diacres touchent le livre des évangiles (librum coctn- 
geliorum) que l'évêque leur présente en disant : Accipe pôles - 
talent legcndi Evangelium in Ecclesia Üci , lam pro vivis , rjucim 
pro de funclis . Amen. Dieu que la lecture de l’évangile, pendant 
la célébration cle la messe, soit, dès la plus haute antiquité, la 
fonction du diacre (ou du pré Ire célébrant), ce n’est qu’au x° 
siècle, qu’en différentes églises on introduisit la cérémonie de la 
« tradition » du livre des évangiles (I). La lecture officielle du 
saint évangile pendant les assemblées où so célébrait le service' 
divin, rentre éminemment dans la « dispensation » de la parole 
cle Dieu que l’Eglise confie à ceux qu’elle élève au premier degré 
delà hiérarchie. Devenir le héraut (y-vujj, præco) lilurgique de 
l’Évangile, c’est-à-dire de la joyeuse nouvelle qui se rapporte à 
la personne cl aux œuvres du nédemplcur,au royaume de Dieu, 
est une fonction si noble et si importante, qu’avant de l’exercer 
il faut implorer, chaque fois, en esprit d'humilité, la purclé par- 
faite cl la bénédiction du Seigneur ou de son représentant. Doc- 
IrinaN. T. perfection esl , r/uam Dominas per seipsum Iraduhl , 
quant ipsius manifeslalio per aposlalns 9 el ideo cvangelium dia- 
conis , epis/olu subdiaconis commillilur (Suppl. ,q.37 , a.4,ad4). 

L’ordination se termine par deux prières pour les nouveaux 
diacres : l’évêque demande pour eux des grâces abondantes qui 
leur permettent de s'acquitter de leurs fonctions de manière à 
se rendre agréables au Seigneur. — Quand la messe de l’ordina- 
tion n’csl pas une messe chantée, le nouveau diacre ne demande 
point la bénédiction avant de lire l’évangile, il ne baise point la 
main de l’évêque, el, après la lecture de l'évangile* l’évôque baise 


vcslro P p (314-335), un vêlement liturgique, réservé d’abord aux diacres- 
cle Rome. 

(1) Guillaume Durand O. Pr. (mort en 1332 évêque do Meaux) atteste 
que, cle son temps, la «tradition » du livre des évangiles n’était pas encore 
un usage général. Illud, in quo imprimilur character. débet observari, cl 
probnbilc est quod observotur in onmi ecclesia : sed Lraditio libri in ordi- 
natione diaconi non observa tur in omni ecclesia nec nnliquilus lorsilan 
obscrvnbntur in aliqua ecclesia. Ilnde secundum Ordinariuni rmliqnissi- 
mum ccclcsiæ Àniriensis (Le Puven Velay), cni praduimus, liber evange- 
liorum uon tradebatur diaconn in ordinntionc sua ; sed nos volontés nos 
confonnarc co.Lcris ecclcsiis, posuimus de manu nostra in margine dicti 
Ordinarii, quod liber cvangcliormn Irndatur cuin consiiela forma verbo- 
rum. Ouare non videlur, quod in Lraditione libri imprimilur character dia- 
conalun. EL ideo aliaopinio est, quocl character imprimilur in iiupositione 
manuum (iv, disl. 24, q, 3). 



124 II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — fi. T, ORDRE 

non pas lo livre du diacre, mais son propre missel (S. R. C., 25 
sept. 1852, ad 5). — L'exhortation finale renferme ces mois : 
Dicile A aclurnum la lis flici. Le mol la lis imprimé en rouge 
rubrique) signifie que l'évèqne peul. désigner un jour quelcon- 
que de la semaine. S'il omel de faire celle désignation, c’est-à- 
dire s'il lit, sans modification, le tcxle du Pontifical, il faut 
toujours prendre le jour mémo de l'ordination. Les nouveaux 
diacres fl oi vent réciter simplement les douze psaumes et les 
antiennes du nocturne do la férié (ou le premier nocturne du 
dimanche) (S. R. C M 12aug. 1860). 

(>. — Les fondions des diacres sont d'une haute importance: 
on n donc toujours demandé beaucoup à ceux qui y sont appelés. 
D'après saint Paul, il ne faut choisir pour ce ministère que des 
hommes distingués par la fermeté de leur foi, par leur désinté- 
ressement, parleur tempérance, par la délicatesse de leur cons- 
cience. Réunissent-ils toutes ces qualités, il faut encore les 
éprouver avant do les admettre ; et ils doivent remplir leur mi- 
nistère de manière à rester à l’abri de tout blâme comme de tout 
reproche (avsYxXr^oi — I Tim., m, 8-10) (1). — Abunclel in eis tolius 
forma virlulis , auclorilas morlesla , pudor c.onslans, innocenliæ 
ptirilas el spirilualis ohservanlia disciplinée (Pontie. Rom.). — 
Le martyrologe romain a Consacré la mémoire de nombreux 
saints qui offrent aux diacres un modèle admirable; contentons- 
nous d’en nommer trois — ceux que, dans les litanies dos saints, 
nous invoquons tout d’abord parmi les martyrs : Etienne 
(<T-ioavos, couronne), Laurent (de laarea, laurier) et Vincent (le 
victorieux). Saint Etienne, le premier martyr, était « plein de 
PEspril-Saint et de foi », « plein de grâce et de force » ; il 
est un merveilleux exemple de la charité pour le prochain et de 
l'héroïsme dans le témoignage rendu à .Jésus-Christ. Corjiiate 
bealum Stephanum (Pontie. Rom.). — La liturgie mozarabe 
célèbre éloquemment le martyre de saint Laurent dans une 
prière qui précède la consécration, en la messe de la fêle du 
saint (Post Sanclus). Cujus gloriosum passionis Iriamphum anni 
circula revalulum ccclesia tualæta concelelviat: aposlolis quidem 


(1) Talcs dccet Dominum habcrc ministros, qui nullo Garnis corrum- 
panlur conlagio, sec polius eminentin castitalis splcndeant. (Juales cnim 
diaconi ordincnlur, aposlolus Paul us plenissimo scribit ad Timolhcum. 
Nain quum præmisisscl do saccrdolum clectione, continuo subjcr.it: Dia- 
c.oni similiter irreprehentti biles , h. e. sine macula, sicut cpiscopi, pudici 
nLiquc, i. c. a libidine continentes; non bilingues , sc. ne conlurbo.nt ha- 
bentes pacem; non mullo vino dedili, quia ubi ebrictas, il)i libido domina 
tur et furor; non lurpe lucrum secianles , ne de cœlesli mysterio lucra ter 
rena sectcntur (S. Isin. Iïispal., De ecclcs . offic. y 1. 2, c, 8). 
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luis in cloctrina supparem, sed in Domini confessionc non im pa- 
rent. Oui nivcam illcim slolam levilicani marlgrii cniorc purpure o 
decorctvil : eu jus cor in igné laa y qaem vénéras mi llere super ter- 
rain, ila flammcisli, alignent islam visibilem non sent ire l el uppo- 
sitas corpori ftammas me ni i s inlcnlinne superarel ardenlemr/ue 
globum fuie validas non limerel . Quir/ue craliculæ superposilus 
novum sacrificium lihi semelijtswn existas minisfer exhibai I... el 
levila prædicamlus ipse sihi pnnlife.v cl hoslia fuit, el qui fierai 
minisler clominici cor paris, in afferendo semelipswn officia fure- 
tas est sacerdo/ii (Miss. Mozar.). — Le saint diacre Vincent (1), 
de Saragossc (f 304) est bien digne (l'être uni à ces deux glo- 
rieux mari y i\s : on chantait autrefois publiquement, pendant le 
service divin, les gloires de son combat. 

Nune ange lara m parliceps 
Cal/aces insigni slola, 

Quant leslis indomalnlis 
Bivis rruoris laveras. 

Prudent. Peristeplutn. h, 5. 


§ 14. — La prêtrise. 


L — La prêtrise lient en quelque sorte le milieu entre les 
trois degrés de la hiérarchie : d’une part, elle est supérieure au 
diaconat; d’autre part, elle est subordonnée à l’épiscopal. Le 
sacerdoce laïque — celui des fidèles en général — a son apogée 
dans le diaconat ; la prêtrise constitue le degré inférieur du sa- 
cerdoce hiérarchique ou proprement dit (2), qui a sa consom- 
mation dans l’épiscopat ou degré supérieur. Les diacres sont 


(1) Valentin; in Hispania Tarracononsis. Vincent» le vitro cl marlyris, 
qui su!) IJcriano impiissimo pivesMe carcoros, fnincm, cqmilonin, rlistor- 
sioncs membrorum, laminas rnndcnlcs, cralem ferream ignitam alîaqun 
lormentormn généra perpessus ad inarLvrii pnemium evolavil in cœlum : 
enjus passionis nobilem triumphum Prndonlins lucnlentcr versi])us oxsc- 
quilnr, et boatus Auguslinus ac snnclus Léo Papa summis laudibus com- 
mendant (Marttrol. Rom., 23jan.). 

(2) Gcrtum est, presbytères esse veros et légitimes sacerdotes hocquc 
titulo in ipsa primitiva ccelosia dcmuniquc semper polilos et officio fnnclos, 
quod ipsis compelit non ex cpiscoporum conc.ossionc a ut aliqua consuc- 
tudine ant loge eeclesiastica, sed ex ipsa inslitutionc divina cl ordinis 
prcsbytcralis nalivo et primordiali jure (bu Saussay, Panoplia sacerdol 

1. l,p’ 2, c. 10, q. 1). 
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les miiiisl ros officiels de noire sacerdoce qui comprend deux 
degrés ; ils se tiennent, en quoique sorte, dans le vestibule du 
sancluaire. Lors donc que sain! Oplal de Milève, par exemple, 
dit que les diacres sont in tertio sacerdotin consliluti (c. schisma 
Douai.. I. 1, c. 13); lorsque saint Léon le Grand ajoute- que le 
diaconat confère « la dignité de l’office sacerdotal » (difjnilalem 
saccrdotalis officii — ep. 6, c. G), il ne faut point prendre ces 
expressions en un sens strict ni les entendre du sacerdoce pro- 
prement dit. 

2. — Notre Soigneur Jésus-Chris! a constitué le sacerdoce du 

Testament nouveau : il en a établi les deux degrés essentiels: 
la prêtrise et l'épiscopat, qui sont d’institution divine et (pie, 
par conséquent, l’on retrouve dès les temps apostoliques, bien 
qu’en raison dos circonstances la différence entre les prêtres c|, 
les éxéqucs ne fut pas, alors, aussi marquée qu’elle le devint 
pins lard. La terminologie elle-même n’était pas fixée tout 
d'abord relativement à ees deux Jonctions, distinctes en réalité; 
elle ne le fut que postérieurement aux temps apostoliques, à 
mesure (pic l’organisation de l’Église sc développa. Au l or siècle, 
tous les chefs ecclésiastiques r,yo4{xsvoi) c’est-à-dire 

les simples prêtres aussi bien que les évêques, étaient appelés 
TcpsajJ'ksoot ; mais les saints Livres donnent-ils une seule fois le 
nom d"èîticr*o7coç à un simple prêtre? la chose est douteuse (Gfr. 
Franzeun, De eccles. thés. 16). C’est après l’époque apostolique 
que « les noms d’évêque (Mcîmcorcoc) et de prêtre (irps'TfMtssoç ) 
furent attribues selon la distinction du rang » (Ci-irysost., hom. I 
in Epist, ad Philipp . t, 1). 

3. — Dans les écrits du Nouveau Testament, le mot npscr^iirspoî 
sert rarement à désigner l’Age ou la vieillesse (I Tim., v. 1), 
comme il devrait le faire d’après l’étymologie (= senior , major 
nota) : le plus souvent il désigne (comme les noms qui en déri- 
vent, priester , prêtre , prête, pries!) des chefs ecclésiastiques, 
des hommes revêtus do la dignité sacerdotale, des membres du 
sacerdoce ( nomen dipnilatis , non fêta iis. — Pkth. Lomh., iv, 
dist. 24, p. 2, c. 11). L’expérience acquise au cours de longues 
années donne d’ordinaire la sagesse et la prudence : ce nom 
signifie donc que les chefs ecclésiastiques des communautés 
chrétiennes doivent se distinguer parla sagesse surnaturelle, par 
le calme et la maturité du jugement, par une vie grave cl 
digne. Aussi l’Église appelle-t-elle les bénédictions du ciel sur 
les ordinands afin que, malgré leur jeunesse, ils se recomman- 
dent par la gravité de leur conduite (yravitale aclimm ), par une 
vio sévère (censura vivendi), comme des vieillards (seniores). Des 
mœurs sages et une conduite irréprochable attirent, comme la 
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vieillesse, l’honneur et le respect (Sai\, iv,8-D ; Job., xxix, 8) fl). 
— Ce n’est que poslmeuremo.nl aux Icmps apostoliques que les 
prêtres cl les évêques oui pris également le nom de sacerdoles et 
iepsïs. Au début, on effet, on ne voulut point appliquer les noms 
de « prêtres » et de « lévites » aux membres de la hiérarchie de 
l'Église catholique, afin rl'écarter par les expressions mêmes 
dont onsc servait, oetle opinion absolument fausse, quoleclergc 
catholique continuait simplement le sacerdoce de la Loi an- 
cienne. Jusque vers la lin des dix premiers siècles, Lévêquc, qui 
possède la plénitude du sacerdoce, s'appelait sacerdos ; les prê- 
tres, qui dépendaient de lui, prenaient ordinairement les noms 
de sacerdoles secandi ordinis , mi no ris ordinis sacerdoles , infé- 
rions (jradus sacerdoles , o l ex xoù osircspo’j Opovo\>, Presbijleri, lirai 
sinl secundi sacerdoles , ponlifteis a pic cm non h abc ni ( S. Innoc. 
I, ep. 25, c. .‘1). Dans le rite de l’ordination, l’évêque les appelle 
sequenlis ordinis viri cl srcundiv dit/ ni la lis : ils reçoivent, leur 
dit-il, secundi meri/i mimas (Pontif. Hom.) (2). Presbr/feri saecr- 
dotes voccuilnr, quia sacrum dant: qui licet sinl sacerdoles , 
tamen ponlificalas apieem non habenl sicnl episcopi (Petr. 
Lomb,. iv. disl. 24, p. 2, c. 11) (3). 

4. — Que la prêlrise soit un sacrement, la chose n'a jamais 
été révoquée en doute ni contestée parmi les catholiques : sur 
ce point, nous n'avons donc pas besoin de revenir sur les preuves 
déjà apportées (4). Celle vérité est trop clairement définie parle 
Concile de Trente fsess. 23, cap. 4, 2 cl can. 1-4) : l’Ordre est 
un véritable sacrement, un sacrement proprement dit. Entre les 
diverses ordinations, celle de la prêtrise est la principale, puis- 


(1) MulLos juniornm videmus supor senes intelligcrc cl morilms anti- 
quarc flics, prævcnire tempera vncritis e.l. quod «Tlali cleesl compensarc 
virlulibua (S. Bern.. cp. 42'. De sainte Agnès, martyrisée à l’âge de treize 
ans, rfiglise nous dit : Infant, ia qnidom eompulnbalur in annis, sccl oral 
scnoclus mentis immensn (Bmsv. Hom.). 

(2) PrcsbyLcrnm esse secundi ordinis scu grades sarcrdolcm, lheorema 
est apucl Patres Thcologosque constanlissimum ndcoquo oxploralum, lit 
in ordinnlione presbytori ici non semel opiscopus profil eatnr (Du Saussav, 
Panopl. semer dol., p. 2, I. 1, n. 1). 

(3) Est hoc nomen sucer do s instilulum ad signifirandmn oum, qui sacra 
dat in sacrainentorum disponsationc {Suppl., q. 3 G, a. 3, ad. I). 

(4) CerLiun est ex ipsa fido, sacerdotinm esse vcruin sacra ni en tu m fuis- 
seque immédiate a Cbrislo Domino institutum et sic dcinceps in ecclcsia 
retentum. EL hæc quidein assertio cari cm cerlitudine constat, qua jam 
statntum oral, cxslarc in ccclesia vermn ordinis sacranientmn : nam si 
hoc in aliquo ordinc vcriücari débet utique in saccrdolio, caque ipsa, 
quæabsolute pro ordino adducta sunt, plane liane vcrilalcm de ipsosaccr- 
clotio spécifiée ac signale deinonstrant (ÀVEns.v.q. 3, socl. 3). 
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qu'elle confère le pouvoir le plus excellent — le pouvoir de con- 
sacrer le vrai corps cle Jésus-Christ el de travailler à la sancti- 
fication de son corps mystique — cl qu'elle donne nu prôtre les 
grâces requises pour l'exercice de ces liantes fonctions. Par la 
prêtrise, l’ordinand csl appelé à un ministère absolument surna- 
turel et divin, a une œuvre qui esl celle de l'Esprit Saint. Le 
sacerdoce catholique esl. essentiellement, une création de l’Es- 
prit Saint qui, en coinmuniquanl sa propre verlu et sa sainteté 
à V homme naturellement faible, en fait le coopéraleur et l'auxi- 
liaire de Dieu (I Cou., ni, !)) dans la plus divine de loulcs les 
œuvres — la justification et le salut des âmes immortelles (1). 
Niliil certe prirrellcntius sncerdotum di(jnilate,qui vi sacramenli 
divinilus inslilnfi en characfcrc eaque pnleslale insiyniunlur , 
ffiiw omnem anc/elic.am eminenliam snperat. Ipsi cnim sacro- 
saneium el imnmculnhim Deo affermit sacrificium rorporis el 
sanquinis Chrisli, prnpricim fiahenl cl exercent polesfalem remit - 
lendi /)crcalci 9 homines per baplismnm Chris lo inserendi , verhutn 
clivinum prxdicundi el nu/sleria Dei diupenmndi (Coll. Lac., 
iv, 341). 

5. — Le pouvoir d’exercer des actes sacramentels — des 
actes qui communiquent la grâce — dépasse toute puissance 
créée : il ne peut venir que de Dieu, et Dieu ne le confère que 
par la voie sacramentelle. In minislris ecclcsiæ , quorum non est 
dure r/raliam, sed r/raliæ sacramentel , non consiiluilur gradus 
ordinis ex hoc quod haheanl qrutiam , sert ex hoc quod partici- 
pant al iquod ijrciliæ sacrameniiun {Suppl., q. n. 3). Pour 
posséder, pour exercer un lel pouvoir, il faut évidemment un 
haut degré de verlu et de piété en vue duquel la consécration 
sacramentelle donne la grâce, dans une mesure d’autant plus 
abondante que l’ordinand est mieux disposé. Aussi, dans le rite 
de l'ordination, tout esl dirigé à préparer l’esprit et le cœur des 
ordinands à recevoir aussi pleinement (pie possible les grâces 
du sacrement. Plus liant est le degré où le prêtre va monter, 
plus instant es sont les prières, plus nombreuses les bénédictions, 
plus expressifs les rites et les symboles de l’ordination. 


(I) Magiw procuralnr ulililns proximorum por ea (pire pertinent ad spi- 
riluaîem animæ salutem, rpinni per ea «jure pertinent ad subveniendum 
corpornli neccssitali, qunnlo spiritualia corporalibus sunt potiora. Lîndc 
eleemosyiiæ spirituales sunt corporalibus poliorcs. Hoc ctiam pertinet 
nifu»is ad obsequium Dei, oui milium sacrificium est ma gis acceptum 
(piam zelus animarum. Magis etinm est spiriUialibus armis contra errorcs 
hæreüeorum et tentai iones dæmomim fidèles delendorc quani corpora- 
libus armis populum fidclcm lucri (S. Thom., 2 , 2, q. 188, a. 4). 
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a) Comme pour le diaconat, l'ordination des prêtres com- 
mence — après Tappcl — par la demande et le témoignage de 
l’archidiacre (ou de l’Eglise), ainsi cpie par une allocution au 
clergé et au peuple (1). Mais, ici, l’évêque rappelle plus expres- 
sément l’antique coutume de réclamer, avant ou pendant la 
cérémonie, le témoignage des clercs et des laïques sur la dignité 
des ordinands. Per minislerium spirituelle, ad r/uod applicnnlur 
ordinal i , efficiuntiir medii inler Deum et plehem , et ideo debent 
bona conseienlia nitere qtioad Deum cl bona fuma quoad homines 
(Suppl., q. 3fi, a. 1, ad 2). L’éclat et la beauté de l’Église, le 
salut des fidèles (2) dépendent, en grande partie, de la vertu el 
du zèle des chefs spirituels : il vau! donc mieux n’ordonner que 
quelffiies « prêtres selon le cœur de Dieu » que d’en avoir un 
grand nombre qui ne seraient pas à la hauteur de leur mission. 
Deus nunr/nam iia deserit cccdesiam snrun , quin inueniantur /V/o- 
nei minislri su ff trient es ad nercssilalem plehis, si dir/ni promore- 
renhir et incli/pii repellerenhir. Et si non posse.nl toi minislri inve - 
niri, quoi modo sauf, mclius essel hahe.re. pnucos ministros bonos 
quant mullos malos (Suppl., q. 36, a. 4, ad ï). L'apôtre saint 
Paul chargea levêquc Tito d’établir des prêtres pour chaque 
ville de l’île de Crète et de procéder en cela avec beaucoup de 
circonspection, en s’informant/ avec soin des qualités religieuses 
et morales des ordinands : il y faut plus de soin encore que dans 
le choix cl l’ordination des diacres (Tir., i, 6, scjq.b Les candi- 
dats au sacerdoce doivont.se distinguer par leur piété ( piclalc ), 
par la pureté de leurs mœurs (caslis moribus), au point que l’on 
puisse on attendre l’excellent exemple des bonnes œuvres et des 
exhortations les plus salutaires (Tum., sess. 23, cap. 14 de rc- 
form .). Une sagesse toute céleste ( cœteslis sapientia ), des mœurs 
irréprochables ( ]>robi mores), une longue fidélité à tous les pré- 
ceptes de la loi divine (diulurna jnsliiiæ observalio ] 7 doivent 


(1) Idco in solis ordinationibus diaconornm ne snccrdolum, non anletn 
inferiorum cloricorum, rolinelnr mos consul endi populum monendique 
Hclcles, ul 4c viln ne moribu^ ordinandi prsohoanl lesi.imnniuni, quia præ- 
scrlim inlercst erdesiæ, quales ilb fuliu’i sinl, qui nompo soli oedesins- 
lico regimini adliibenMir cL magistral nm son principntnin in eedesia 
gérant (IIallieiî, p. 1. sorl. 1. r. 2, a. R 
(2Ï Tenta lin gubcrnnndi, Icnlatio poriouloruni iu rogendn cedesia nos 
polissimum Innait. Sed qnomodo cl vosalieni orilis si loin nnvis peridi- 
labitur ? OuorI ideo rtixi, ne in hae lonlntionc lanqiiam noslra propria iubi 
opus est ni ah orationibus non désista lis, nam vos ])rimo nanlraünlis) 
minus sollidli sitis cl pro unhis minus orolis. Omdoniin, Ira Ires. quia ad 
eadem gubornaculn non scdeLis, non in endem navi navigalis? (S. Auu., 
in Ps. 100 enarr n. 7). 

r.nin. — les sacrements. — IV. — 9. 
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recommander ceux qui aspirent à de si hautes fonctions aux- 
quelles on ne doit s’élever qu’en tremblant [cwn mcigno 
ii/nore — Pontif. Rom.). Que l’aspirant au sacerdoce « s’habitue 
d'abord, dans le camp du Seigneur* aux débuts du service divin, 
en qualité de lecteur ; ensuite, il s’estimera heureux de devenir 
exorciste, acolylhe, sous-diacre, diacre, et cela successivcmenl, 
en observant les intervalles établis par nos pères. 11 n’arrivera 
au sacerdoce que lorsque son Age répondra à ce nom de prêtre, 
et quand sa diligence à remplir jusque-là ses fonctions semblera 
mériler une telle récompense. Les Ordres sacrés exigenl tou- 
jours une rigoureuse épreuve : tout ce qui est grand est rare >> 
(Sozymus, ep. 1 1 , n. 2-3). 

/;) Dans l'admonition qui suit, l'évêque apprend aux ordinanris 
l’excellence de leur ministère spirituel et leurs obligations, 
comme aussi l’esprit et les sentiments qu'ils doivent y apporter. 
Dans ce but, il leur rappelle quelques-uns de leurs modèles dons 
l’Ancien Testament et dans le Nouveau. 

Le gouvernement du peuple choisi pesait sur Moïse. Sur 
l’ordre du Seigneur, Moïse dut choisir pour l’aider (in adjulo- 
rium stium) soixante-dix des « vieillards du peuple » (senes 
populi' ), c’est-à-dire des hommes sages, prudents, expérimentés 
(Numer., xi, 16) (1). Mo y sc s sepfnaginta presbglerns jubelur di- 
géré , , <f nos ipse scirel esse presbglerns , u ligue non ævo, scrl pru - 
clenlia judicandos (S. IIieron., ep . 13 ad S. Paulin.). Ces 
hommes, que Moïse choisit parmi les vieillards (2i, Dieu les 
remplit en outre de << l’esprit de prophétie », c’est-à-dire d’une 
science et d'une prudence surnaturelles. Dans le nombre mysté- 


D) [Pliid inlelligendum videtnr de bis, in quibus reins morumque gra- 
vitas son vila virlunga alqnc seienlia concurrehnnl. Nam et 'coloris pari- 
bus) seniores loin porc bunt prreferoudi ad couMilendum ao dirigendum, 
qmim et ipsa exporienlia in iis magi« abnndet e,l ex ennscque.nli pruden- 
1i« ni fréquenter. In décrépi lis La mon ratio sol et dncrescoro, uisi per doua 
grnüæ speoialis juvelnr. Talcs ergo sunt sentis populi , i. e. digni nomine 
poniim in populo, qui facto et verbo cdocent plebein. Nihilominus morum 
niaturitas soli seneetuli est præferondn cl «imili modo pnulenlia : ideo si 
in aliquo sit relas mediocris et virlus abundans roc In scne.r polosl vocari, 
prrescrlim si et pnulenlia vigenl (Dion. ( .autus., in Nnmer. xi, 16). 

{*-?) Oiueriliir rur Dons eonnnisil eleetioiiem liane Mon si, et vidclur quorl 
non delmit ei eommilli, quia non polerat cerlilndinalilcr noire, qui essent 
prrefalo modo vorneiler senes. Onis oniin novil quid agalur in hominc 
niai spirilus ejus? il f.on., ll\ Ad hoc videtnr diccndnm, quod sicut 
aposloliis soripsit sanctis viris Timotbeoac Tilo.qualcs ail sarros ordincs 
promoverenl, non qnod illi absrpie spociali révéla U one possenl pro cerlo 
cognosrerc, qui essent Laies et sacris condigni ordinibus, sed ut in hoc 
arlhiheronl diligcnliam silii possibilem ad cognosccnduni modo prohabili, 
ita de Moysc polest diei (I)ion. Camtus., in Nnmer. xi. 10). 
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rieux de ces anciens du peuple, les ordinands sont désignés 
(signalisant), s’ils observent fidèlement <« les dix commande- 
ments » (dccaloc/Lim), c’est-à-dire la sainte loi de Dieu, avec le 
secours des sept dons de l’Esprit-Saint {per Spirihtm sepli for- 
ment) : en d'autres termes, s’ils se montrent vraiment « des 
vieillards » dans la science (in scientia ), et si dans leurs œuvres 
en ce qui concerne les Ames (in opéré), ils se distinguent par 
leur aptitude ( prohi ) et leur gravité (nmluri). 

Les aspirants au sacerdoce doivent encore titre parfaits dans 
la foi (fuie) et dans leurs œuvres (opère): leur vertu doit avoir un 
solide fondement dans la charité pour Dieu et pour Je prochain 
( geminæ cli/eclinnis , Dei sc. et prnximi , viriulc fundali) Cfr. 
Ephes., iii, 17. Un exemple emprunté au Nouveau Testament le 
leur enseigne : c’est le choix que le Sauveur a fait dos soixante- 
douze disciples, et la mission qu’il leur confia d’aider les apôtres 
dans leur ministère, comme les prêtres assistent au jourd’hui les 
évoques (Cfr. Luc.,x, 1-24) (1). Si le Maître les envoie « deux à 
deux » (bini) c’est, sans doute, pour qu’ils puissent se soutenir 
mutuellement ; mais c’est aussi pour nous enseigner pratique- 
ment que la prédication de la parole de Dieu suppose (observa- 
tion du double précepte de la charité. B inos in prœdiculioncm 
disaipu/os Dominas millil , quia duo sunt prxcepla curilalis , Dei 

bidelicet amor et proximi cl qnatenus hoc no bis Incitas in- 

nual , quia qui c.arilatcm erg a allerum non hahet , prædiealionis 
officium suscipere nullalenus débet ( S. Gheg.M.,L1,/70/u, 17, a. 1). 

Dans les disciples comme dans les anciens du peuple, l’Église 
voit donc les prêtres destinés à aider les évêques. En adjoignant 
les soixante-douze disciples aux douze apôtres qu’il avait d'abord 
choisis, le Sauveur a esquissé l'organisation hiérarchique de 
son Église dans laquelle on trouve, à côté cl au-dessous de 
l’épiscopat, d’autres ministres de la maison de Dieu. L’admi- 
rable variété (mira varie las) des fonctions spirituelles, l’harmo- 
nieuse hiérarchie des rangs de la clérical lire sont le fondement 
de Limité de l’Église catholique, de sa beauté, de sa durée, de 
sa fécondité pour le bien. La royale fiancée, dans scs vêlements 
d’or, dans son incomparable éclat, sc lient à la droite de l’Epoux 
céleste (Ps. xl iv, 10). — À cette carrière d’honneurs (cursus 
honorum), à celle dignité qui devient leur partage, la vie et les 
œuvres des ordinands doivent correspondre (ordincindorum con- 


( 1 ) Sioul duodccim aposlolos forma m opiscopormn exhibera simul et, 
præmonstrarc nunn est qui duhilcl, «ir ot lins «opina gin 1.1 duos Hguram 
presbylerorum, i. c. socundi nrrliiiis sncerdotiun grossisse sciondum est 
(Beda Venkrad., in Luc ., c. 10/. 
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versalio probala et Deo plncila el cligna ecclcsiaslici honoris 
augmcnto). Voilà pourquoi l’évêque leur demande, comme à 
des « fils 1res chers », de garder, dans leurs mœurs, l’in log ri lé 
d’une vie chaste et sainte ( caslæ ci sanciæ vilœ interpola lem). 
« Agnoscile,' r/uorl ayilis », leur dit-il : prenez votre vocalion au 
sérieux, comprenez la beauté et l’excellence de vos fonctions, 
pensez à la sainteté de voire minislère. Toujours et partout le 
prêtre doit avoir la conscience de sa sublime dignité et de 
l’immense fardeau dont il est chargé. Pour cola, il faut qu’il 
soit bien pénétré, intimement convaincu de l'excellence surna- 
I urelle de sa mission fl). Disce in hcic parie superbicun sanctam 
(S. Hieron., ep. 4, al. 22 cul Eustoch n. 16). — « Imilamini 
quad Iranfalis » — poursuit l’évêque; ces mots se rapportent 
surtout aux fondions que le prêtre rempli! chaque jour à 
l’autel, parce qu'il est tout d’abord appelé ad rerjimcn aliaris 
(Pontif. Nom.) i 2t. Le sacrifice eucharistique est pour lui la 
leçon et la source du sacrifice qu’il doit faire de lui-même dans 
l’aposlolal. A l’autel, il apprend à mourir au monde, à renoncer 
volontairement aux biens passagers et Irompeurs, h s’immoler 
joyeusement au service de Dieu et des Ames. — Dans les caté- 
chismes et dans la prédication, les prêtres doivenl « dispenser, 
la parole de vérité » (oerhtun veriialis — II Tim., it, 15), el la 
doctrine chrétienne du salut, de manière à guérir, comme mé- 
decins des Ames, les maladies spirituelles, les infirmités mo- 
rales des fidèles et de la société loul entière : pour cola, il faut 
que par la « lionne odeur » de leur vie, c’est-à-dire par leur 
pureté el leur sainteté, ils al tirent la bénédiction du ciel sur la 
parole de Dieu qu'ils prêchent. S'ils veulent que leur minis- 
tère produise beaucoup de fruit, s’ils veulent êlrc puissants en 
paroles et en œuvres devant Dieu et devant les hommes (Luc., 


(î) Neccssum profeeto nsi, ut snccrdotes cependant corde Inntnm voca- 
tionis suæ nltitudinem et myslerii, quod in ipsn la loi, immonsam profun- 
rülatcni, rationum item clc Lanlæ clcctionis et minislralionis gratin olim 
reddendannn onus jugilor nnimo rcvolvnnt. Nullus enini est offleacior 
stimulus nullmnqr.e cnlcnr vnlidiusad incilandum sncerdotis animum, ul 
pare in se dignilal.i prias lot. ne sanelissimo nmnori suo snnrvla conversa lionc 
rospondcal, quam ipsn dignilntis iminorisquo sui pin el sollicita eonsidc- 
ratio ne uoLitin. Tnnti nempe fo«Limnmur nl> nliis, cjuanli nos ipsos habue- 
riinus ((Îoi.l. Lac., v, GGK). 

(?) Ilroc loqucndi formula magni pondons est. si quidcm socuncluni 
Patres el Theologos prcsbjtcr sacrificiuni oflorendo al ta ri assisi.il , al. non 
lantum oïdinntur, ut al tari assislat. cl in co n (Tarai, sed ut ipsum ni Lare 
régal cl gulicnicl, i. c, .supcrintcndal et aliaris dceoro cl minislrorum offi- 
cio. quia altaris cL saerificii est cuslos et pries es (Du Saussay, PanopL 
saccrdoL , p.2, 1. 3, c. 2). 
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xxiv, 19), il faut que, par une vie de foi et de charité, par le 
désintéressement de leurs vues et par la pureté de leur inten- 
tion, par l’esprit de prière et de mortification ils s’unissent 
étroitement à Jésus-Christ (Joann., xv, 1-11). L’ordination sa- 
cerdotale est un sacrement qui donne aux ordinands une place 
de choix dans le royaume du Christ, et qui leur impose des obli- 
gations spéciales. Si les ordinands réjouissent et édifient « la 
famille de Dieu » par une doctrine salutaire et par une sainte 
vie (À ct. , i, 1), ni eux-mémes qui se chargent d’une si haute 
fonction ( lanlum officium ), ni ceux qui la leur confient, n’au- 
ront à subir la condamnation au jour du jugement, mais ils 
mériteront, la riche récompense du ciel. 

c) L'admonestation ou exhortation adressée aux ordinands 
renferme aussi une énumération, d’ailleurs incomplète, il est 
vrai, des obligations du ministère sacerdotal. Sacerdolem 
oporlet o/ferre , benedircre , prœesse , prœdicare cl haphzarc 
(Pontie. Rom.). Tout prêtre étant pris d’entre les hommes pour 
être médiateur entre Dieu et les hommes, il doit regarder le 
service de l'autel et le culte du sacrifice (offerre), comme sa 
fonction essentielle (IIerr., v, 1). — Au sacrifice, qui est la 
source du salut, s’unit étroitement la dispensation des sacre- 
ments de Jésus-Christ (Iniplizarc i et des sacramentaux do 
l’Église (benedicere), qui, dans toutes les conditions de la vie, 
sont les moyens spéciaux du salut pour les besoins spirituels 
des fidèles. Oblation du sacrifice et dispensation de la grAce, 
tels sont les attributs du sacerdoce chrétien. Panem el uinum 
in Domini corpus cl sangninem converlere nique peccalct renui - 
tere et relinere , divina fere el angelorum chorismiranda poleslas . 
Excjiis ampliludine declaralur simnl, quanta sacerdoles non 
négligentes gratiam , quæ ordinalionis sue.ræ virlule in cis residel, 
pro populi fulelis solide effïcere valcant (Coll. Lac., v, 173). 
L’ordination sacerdotale est nécessaire et elle suffit pour les 
sacrements de l’autel, de la Pénitence ct de l'Extrémc-Onction, 
pour l’administration ordinaire du Baptême et, en supposant 
une délégation du pape, pour l’administration extraordinaire 
de la Confirmation. Mais tandis que les limites où le pouvoir du 
prêtre s’exerce en ce qui concerne la dispensation des sacre- 
ments sont fixées par la volonté divine, l’Eglise lui précise dans 
quelle mesure il peut user du droit de bénir reçu dans l’ordina- 
tion. Les bénédictions les plus simples sont permises aux simples 
prêtres : les bénédictions plus importantes et plus solennelles 
sont réservées aux évêques en raison de leur dignité. Quælibel 
benediclio non polest nec valide nec licite fie ri nisi a b r.o , qui ad 
taie mimas designalur ab ecclesia (Quarti, De benedicl. } lit. 1, 



VM II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. 6. L’ORDRE 


secl. 4, dub. 2). Les bénédictions liturgiques doivent se faire 
d’après ln formule prescrite par l’Église. Le défaut de juridic- 
tion rendrait illicites les bénédictions ecclésiastiques; il ne les 
rendrait point invalides : pour la validité, il suffit de l’ordination 
à laquelle l'Église a attaché la dispensation de certains sacra- 
mentaux. Le pouvoir de bénir certaines personnes ou certains 
objets est, à bon droit, clans l’Église, le privilège de ceux qui 
ont reçu la consécration sacerdotale ou épiscopale il). — 
L’action du prêtre ne s’étend pas seulement, dans le domaine 
liturgique; elle est également hiérarchique. Les prêtres occu- 
pent, dans l'Égliso, une position qui leur confère l'autorité, en 
tant qu'on vertu d’une mission légitime ils sont appelés à ensei- 
gner par les catéchismes et par la prédication (prœdicare) cl à 
exercer la prééminence spirituelle i præesse). Comme « doc- 
teurs » (rlnrloreSy otoir/.aXnt) el comme « pasteurs » ( petsfores , 
(-oipivss), ils doivent instruire et guider -avec autorité, par leur 
parole et par leurs actes, le troupeau qui leur est confié et sou- 
mis (12 pii es., iv, 11). « One celui qui a la conduite de ses frères 
(qui prcecsl, 6 TcpotTxapsvoçj s’en acquit te avec vigilance (in solli - 
citadine) », cVsf-A-dirc qu'il remplisse avec un soin et une fidé- 
lité infatigables une fonction si lourde de responsabilité (Hom., 
xn, 8) (2). /s, qui al iis præest in sollicitudine, vix anqiiam vel 
rctro secitre vocal sibi , dum semper limet sui penuriam facere 
suhdilis cl non placera Deo , (jiiod commuai ulililali propriam 
prœferl quielcm el contemplai ionis dulcedinem (S. Bern., in 


' (1) Saccrdotcs consacra nl.ur, ut sinl pivecipui minislri Cliristi et dispen- 
sa Iopop mystorioiTim Dei (I Cou., iv, 1). Ouum ergo per benedicliones dis- 
peusenlur gratifie cl rlona Dei. morilo occlesia adnexuil ordini sncerriotoli 
immus boncdieendi, ila ul soli saccrdoles sinl minislri hcncdiclinnum 
(Çi*arti,/> henedirf Lit. i, secl. 4. dub. ?i. 

(*-2) Qui pnvrfil, in snüiciludine , i. e. in id qimm maxime studii lotus in- 
Giimbal, niliil magis in curis liabcat qiiam gregi tuendo, pnscenclo, regendo 
invigilare. qtimque omnibus el singulis profnlura sunl, mente diurna 
noelurnaque meditari salagcre, omni conaluel affectu in hoc opus oinncs 
sui millions partes explore... Csl cura animarum ci roula ris. Cirrnil ini- 
•mieus nnster diahnlus tfiuvrens <fucm denorel (f Pkth., v, 8). Cirr.uirc débet 
animarum pnslor, ul ens son et ne vigili mente m/muque luealur, lotus 
sit oculns, lotus sii animus et cor... Si dilif/is menait Cliristus ad Pelrmn 
omnium pastorum typmu e.l ideam), pâtre nues meus (Joann., xxi, 17). His 
vérins emn non lani 'omnipotenl.be orgamun, quam amaris sui vicarium 
(S. À mr r., in Luc,. 1. JO, n. I75;erga redcmplas oves proprio sno sanguine 
inslitiiit. Ainor est ([iiidam ignis ; porro ignis nuiiquani quiescil, semper 
es! in actii, semper est in molli, omnia Dm ignea sunl. Oui igilur vices 
Dei geril in auiniariim rcgiinine el lulela, lotus igne.us esse dcbel amorc 
Domini sui pro gregis commis**! .sainte 0)u Sausrav, Panopl. sacerdol,, 

p. K S f a.? f Sl). 
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Gaaiica , sermo 53, n. 1). Dans son ensemble, faction clés 
prêtres — célébration el dispcnsaLion des mystères du salut, 
prédicaLion de la parole de Dieu, maintien de la discipline et 
des mœurs chrétiennes par la vigilance sur le troupeau confié à 
leurs soins — se rapporte au salut des âmes immortelles, Ames 
rachetées par le sang et par les plaies de Jésus-Chrisl , (le n'est 
qu’à la condition de se rappeler toujours le prix et la dignité de 
ces Ames, qu'ils exerceront fidèlement leur ministère do pas- 
teurs, qu'ils veilleront sur elles, qu'ils « présideront » digne- 
ment, avec un zèle en rapport avec leur propre responsabilité 
(Hebr., xiii, 17). 

cl) Avant que les ordinands soient tirés do la poussière et 
placés parmi les princes, parmi les princes de son peuple 
(Ps. cxit, 5-8) par le Tout-Puissant qui, du haut du ciel, 
abaisse ses regards sur les humbles fl Cou!, i, 20-29), c'est-à- 
dire avant d'ètre élevés à la dignité royale du sacerdoce, ils 
s’humilient encore une fois, corps et Aine., dans tonte la sincérité 
de leur cœur. Songeant à leur pauvreté, à leur faiblesse, à leur 
insuffisance; comprenant tout ce qui leur manque et sachant 
qu'en toutes choses ils dépendent de Dieu seul, ils se proster- 
nent à terre cl restent dans celle humble posture jusqu'à la fin 
des litanies où l’on invoque en leur faveur l'intercession de 
l’Église triomphante. Après les litanies a lieu la première « im- 
position des mains » (1) à laquelle s’unit immédiatement)) l’ex- 
tension des mains ». En silence, sans prononcer une seule 
parole (nihil clicens), l'évêque impose, en effet, les deux mains 
sur la tête de chacun des ordinands (imponil simili utranu/ue 
manum super capul cnjiislihel ordinandi). La meme cérémo- 
nie s’accomplit alors de la même manière par quelques prêtres, 
soit, suivant la coutume des lieux, par tous les prêtres présents 
(omnes sarerdolcs qui adsunl), soit par la majorité d’entre eux 
(S. IL 0,, 21 junii 18*21). Si la chose est possible, trois (1res) 
prêtres ou un plus grand nombre encore (plures), parmi ceux 
qui imposent ainsi les mains, doivent être revêtus de la cha- 
suble (p/anelis) ou du moins porter l’étole. (s«//em cum slolis)(2). 


(1) Imposil in mnnnnm et c.rfrnsio nwnunm sont, doux expressions em- 
ployées indistinct, ('ment, dans l'Ancien Testament, el. dans le Nouveau ; 
dans l'ordination des prêtres et des évêques on impose les deux mains, 
tandis que, d'ordinaire, la liturgie prescrit l’imposition d’une seule main, 
la droite. 

(2) Dans la formule pour l’ordination d’un seul prêtre la rubrique est 
un peu différente ; Idem fnciunl posl pontifieom mnnes prosbytori pré- 
sentes vcl sallem 1res, supcrpclliceo et slola a collo pend en le parali 
(Pontif. Rom.)* 
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Celle imposition des mains se continue sans interruption, en ce 
sens ([ne Fcvêque et les prêtres tiennent aussitôt après la main 
droite étendue sur les ordinands auxquels ils imposent les deux 
mains (Icnenl metnas dexlras exlenscts super illos). L’extension 
de la main accompagne seulement l’invitation que l’évoque fait 
à la prière pour obtenir aux ordinands la plénitude des dons 
célestes (Oremas, /'retires carissimi) 7 oX non point la prière elle- 
même (Exctmli nos) où le prélat conséeraleur implore la 
bénédiction de l’Esprit Saint ( benediciionem Sancli Spintus) 
et la vertu de la grâce sacerdotale (gratiæ sacerdolalis mr - 
luleni — S. R. G., 18 febr. 1843). L’extension des mains 
(ystpoTovta) remplace nécessairement l'imposition proprement 
dite i /stpoOsafa) quand cette dernière doit se faire simultané- 
ment sur plusieurs ordinands. L’extension des mains n’étant 
donc, que pour remplacer l’imposition, elles ont l’une et Faulre 
la même signification. Ici, l'imposition (relativement l’extension) 
des mains par l'évêque (mais seulement en union avec la forme 
ou prière correspondante) est un signe symbolique et efficace 
par lequel les ordinands reçoivent le pouvoir et les grâces né- 
cessaires pour remplir validement et dignement les fonctions 
du sacerdoce (1). Jmposiiio mannum in surramenlis eeclesiæ fil 
ad designandum aliquem copiosum gratiæ elfeclum, quo illi , 
quilms manus imponunhir , quodammodo per quamdam simili- 
iudinem conlinuanliir minis Iris, in quibus copia gratiæ esse 
débet. El ideo manus imposilio fil in sacramenlo confirmationis , 
in quo confcrlur plenitudo Spivitas Sancli, el in sacramenlo 
ordinis, in quo confcrlur quædam excellentia potestalis in divi- 
nis mysleriis (S, Tiiom., 3, q. 84, a. 4). — In ordinibas sacris 
(dans les ordinations sacramentelles ), quoniam datur ibi nobilis 
poleslas et excellens, fit manus imposilio, non tantum inslru - 
menti Iradilio , quoniam « manus est orçjanum organarum '> in 
quo sc. principalius residet poleslas operancli (S. Bonav., iv, 
disl. 24, p. 2, a. 1, q. 4). L’imposition des mains faite par 
l'évêque symbolise donc et produit Fautorilé sacerdotale et 
l'abondance de la grâce propre au sacerdoce. — L’usage 
d’après lequel les prêtres qui assistent l'évêque dans l’ordination 


(1) Quid Aaron nisi su mm os snccrdoles, quid filli ejus nisi minores signi- 
fîcnnt sacerdolcs ? Qui accipicntes a summis sacerdolibus manu* imposi- 
tionem lanquain per paternam successioiicin proniovenhirad sacerdotal em 
bcnodirLionem ; qui oa, qu#e in Ira vcîum sunt, administrant, dum corpus 
ot sa u gui nom Domini. quæ intusaliud sunt, nliud foris apparent, mystica 
benedic.tione consecrant et fidelibus populis salubriter administrant (Jvo 
Carnot., ep. 63). 
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ou qui sont simplement présents imposent en silence les mains 
aux ordinands a passé du rite des Gaules (1) dans la liturgie 
romaine, qui ne comportait originairement que la seule imposi- 
tion des mains par révoque. Cette cérémonie rehausse acciden- 
tellement la solennité de l'ordination ; elle a, en outre, une 
signification symbolique (2) : Imposilio manuum sarenhlum 
assislenlium esi ad conrordiam e / commnnionem enclesias- 
ticam siynificanilam (Richard, a Med., iv, dist. 24, a. 1, q. 1, 
ad 1). 

e) Ici, l’imposition des mains jointe à l’extension emprunte 
sa signification et son efficacité spéciales à l'oraison qui suit 
(Exaudij et à la Préface qui s’y rapporlo. lians ces prières, 
Dieu est loué comme « bailleur de tous les honneurs » { ho no - 
rum auclor), comme le « distributeur de toutes les dignités » 
(dislributor omnium difjnifalum ), comme le principe de tout 
véritable progrès dans tout l’ordre soi L naturel soit surnaturel 
(cimpli final is semper in melias naluræ valionalis incremenlis i. La 
hiérarchie que Dieu a établie dans l’Église catholique en est 
aussi une preuve. 11 y a des degrés, une subordination entre les 
dépositaires de l’autorité spirituelle. Avec le chef suprême, le 
Pape, et au-dessous de lui, les évêques ( pon/i/ices srtmmi) sont 
appelés à gouverner l’Eglise (revendis pojuilis), c’est-à-dire à 
exercer la mission de docteurs, de pasleurs et de prêtres lAcrr., 
xx, 28). Subordonnés à levèque, mais établis à ses colés pour 
l’aider dans le ministère de la doctrine et du service divin 
comme dans la direction des communautés chrétiennes, sont 
les prêtres, presby/eri (sequenlis ordinis viri cl secundir di y ni- 
lct lis). Celte disposition de notre hiérarchie a son principe et 
trouve également son explication dans certaines institutions 
établies par Dieu. Pendant que les Hébreux étaient dans le dé- 
sert, Moïse choisit soixante-dix hommes prudents parmi les 
vieillards d’Israël, et Dieu leur donna le même esprit qu’il avait 


(1) Presbyte r qmi ni ordina tu r, episoopo cum benedieente et mnnum 
super cnput ejus tcnonlc, eüam omnes presbyleri, qui pncsoules sunt, 
mnmis suas juxla inanum episcopi super caput illius loncanK Viily. Conc. 
Garth. iv, can. 3). 

(2) Ilia manns impositio non ml ad ordinis collalioncm , sed ad .s ajnifica- 
lionctn. Significnlur cnim gralia coinnimiioiiis. quro in ordino sncerdolali 
confcrtur et per sa ocre totem debel administraiï ; ideo non imponunt 
manus sacerdotes diacono, sed soins cpiscopus, in cujus impositione 
mamis non lanl.mn est signifîeatio, sed eliam pnlrslnlis collulio . — l ‘ras to- 
réa in hoc significntiip. quodille qui ordinatur, in illo ordine consecratur, 
quuni sacerdotes inanus sacratas in)ponunl(S. Bonav., iv,dist. 24, p.2,n. 1, 
q. 4). 
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donné à Moïse (1) : ils purent ainsi, grâce à cette sagesse sur- 
naturelle, aider Moïse dans le gouvernement de ces multitudes. 
Sic in cremo per septuaginla virorum prudenlium mentes Moysi 
spirilum propagasii, quitus ille adjuloribus us us in populo in mi- 
meras mullilndincs facile gubernavil (Pontif. Rom.). Dans l’An- 
cien Testament, un nombreux personnel élniL nécessaire pour 
veiller au sanctuaire, au service divin el surtout aux sacrifices. 
A celle fin Dieu choisi! la tribu de Lévi , il régla qu'Aaron et 
les premiers-nés dans sa postérité directe exerceraient le sou- 
verain sacerdoce, que scs autres descendants seraient prôlres, 
et que les autres dosccmlanls de Lévi aideraient ces derniers 
dans leurs saintes fondions. Sur l’ordre de Dieu, Aaron et scs 
fils (lu Pontifical nomme seulement Eleazarel ILhamar) reçurent 
de Moïse la consécration qui les investissait de leurs fonc- 
tions (2). Sic. cl in Eleazarum cl Jlhamarum filios Aaron palcr - 
lire plenitudinis abundunliam Iransfudisli , ni ad hoslias sain - 
tares cl frequenlioris officii sacramcnla minislerium sufficeret 
sacerdolum (Pontif. Rom.). — C’est avec la même sollicitude 
qu'aux apôtres de Jésus-Christ, le Seigneur a adjoint les « doc- 
teurs de la foi », dont l’aide leur a permis de répandre dans le 
monde entier le bienfait de la prédication du salut {seenndis 
prwdicalionibus impleverani ).« Leur voix a retenti par toute la 
terre el leur parole s'est fait entendre jusqu'aux extrémités du 


(1) Anferam de spiritn luo , i. c. de donis Spiritus SancLi libi colla lis, non 
ea minuendoin te nul lollcndo n le, sed dona grnliæ donis Luis similia, 
quamvis non requalia, aliis dando. Unde subjmiailur : Iradamquc eis , ex 
me» honiqnilnto cl propter commune honum populi moi, et ctiam innrilis 
luis «c preoibus, siccjiio dona gralitn in Moyse crant quasi cnu*a mcriloria 
instrument ali s donorum in aliis : ul s nslenlcnt lecum omis populi , h. c. in 
providendo, instruendo riirigendoque plcbem tcadjuvcnl. LoquiLur aulcm 
Dons do spiritnnlihns per modum corporalium rornm, in quibus nliquid 
pluribus roimn unirn Lui' per hoc, quod id in niulla dividil.ur, quod unus 
inlc&mm soins possedil. Vcrumtamon per hune loquendi modum insinua- 
l.nr, quanta fucrll gralire plonitudo in Moysc, de cujus abundantia sic 
communient uni est, aliis (Dion. CIaiitus., in N amer xi, 17). — Moysos tam 
plcnus cxsl.il isse. dioilur, ut de spiritn cjus Dominus lulisse el aliis dédisse 
doooat.ur ;S. Onre». M., in i ltecf l.ü, c. 3, n. 3). 

(?) Applica quoque ad fr, h. c. ex céleris tibi assume ao junçc, Aaron 
frctlrcm !uum mm filiis sais de medio, i. c. de -sociétale ac numéro, filiorum 
Israël , ul sacerdolio funt/anlur milii : h. c. ad mcuin honorera, non ad pro- 
pria coniniocla, finaliter saoerdotali utantur officie Aaron et quatuor filii 
cjus, viflclicel iVadab cl Ahiu , Eleazarel flhamar , filii Aaron : vorumlamcn 
non in oodom grade aut digniLnto æquali, quoniam inter cos soins Aaron 
factus est ponîïfcx, et filii cjus saoerdotes effeeti ministraverunt cidcm 
(Dion. Cartcs.. in Exod., xwm, 1 ). 
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monde » (Rom., x. 18 ; Ps. xvm, 5) (1). Ce que le Psalmiste dit, 
ici, cle la manière dont la nature nous révèle la majesté de Dieu, 
s’applique bien mieux encore à la révélation de son amour dans 
le royaume de la grâce par la prédication des apôtres, envoyés 
dans le mondé, entier que le Sauveur les appelait à féconder de 
leurs travaux (Acx., i, 8). — Songeant à ces exemples cl se 
rappelant sa propre faiblesse e| son insuffisance, révoque prie 
le Seigneur de lui donner, dans les ordinnnds, des auxiliaires 
puissants {adjumenlnj et de prudents coopérai ours ( provicli 
coopéra loves). Il supplie le Père tout-puissant de leur conférer 
« la dignité de la prêtrise » ( presbijleri , diynitctlem) et de renou- 
veler dans leur cœur « l'Esprit de sainteté »(spiritum sanclilafis) 
en d’auLres termes de répandre do nouveau en eux PEspril- 
Saint cL de ramener en leur Ame de saintes dispositions, afin 
qu’ils gardent fidèlement ( ohli néant ) la fonction du second 
degré du sacerdoce ( munus seeundi merili) et que, par leur vio 
irréprochable, ils soient pour tous les fidèles le miroir des 
mœurs chrétiennes f censurant morum). Les pasteurs des Ames 
doivent être en tontes choses des modèles de bonnes œuvres 
(Tit., h, 7) ; ils doivent donner l'exemple de toutes les vertus 
[eluceal in eis lolius forma ju&lilLv ) afin de pouvoir rendre un 
bon compte de la charge qui leur a été confiée f bonam ralinnem 
dispensalionis sihi crcditæ rcddihiri) et démériter la couronne 
de gloire lorsque Jésus, le prince des pasteurs, paraîtra pour 
juger les Ames (IPetr., v, 4). 

f) Ensuite., l’évêque croise Pétole cle chacun des ordinands 
en ramenant sur l’épaule droite la partie qui reste pendante; 
puis, il impose à chacun la chasuble dont la partie postérieure 
demeure encore roulée sur les épaules. Tout nu moins depuis 
le xti p siècle, le diacre porte Pétole en manière d’écharpe sur 
l’épaule gauche, de façon à ce que les deux bandes de Pétole 
passant l’une sur la poitrine et. l’autre sur le dos, viennent se 
réunir sous le bras droit. Dans l’ordination du prêtre, c’est 
donc la manière de porter Pétole qui est modifiée. En ramenant 
ainsi Pétole en forme de croix sur la poitrine de Pordinnnd 
(apltd slolam ante pcclns in modum cracis), l’évêque dit: « Re- 
cevez le joug du Seigneur {jiu/mn Domini) : car son joug est 
doux et son fardeau est léger ». En tant que Pétole repose sur 


(1) In omnem lcrrani exuni sonna corum , i. e. aposLolormn, rl in fines orbii s 
ierrss verba corum , quia nposMoli, fa cl a divisiono ipsormn, por se ipso s 
atque per suo? discipulos prædicaverunl c van poli um OhrîsÜ in quatuor 
plagis terne et in principalilms pnrtibus mundi (Dion. Cahtus., in Ps. 
xvii], 4). 
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le cou, à la manière d’un joug, elle est le symbole du service 
et du ministère du prêtre. Jésus-Christ n’est point un maître 
dur: « son joug » n'écrase point et son « fardeau » n’accable 
pas. Joug et fardeau sont « adoucis » et « allégés » par 4a plé- 
nitude et la vertu des grâces d’élat, par l’espérance de la sura- 
bondante récompense de l'éternité (Mattu., v, 12). 

L’imposition de la chasuble, vêtement liturgique du célébrant 
dans l'oblation du sacrifice, est depuis longtemps — depuis le 
commencement du vu 0 siècle, en Espagne — une partie du rite 
de l'ordination sacerdotale. Le cérémonial usité sur ce pointa 
varié suivant les époques et les lieux. Le rite actuel se retrouve 
dans l'Eglise romaine depuis le milieu du xm° siècle (ÜRno 
Rom., 13, n. fi). Aujourd’hui, donc, après avoir disposé l'étolc 
comme nous l’avons dit plus haut ( reflexo orario super utrum - 
que hiuncriim. — Ordo Rom. 13, n. fi), l'évêque revêt Pordinand 
d’une chasuble dont la partie antérieure pend (dependel), tandis 
que la partie postérieure demeure pliée (compliccila). Il dit en 
même temps ces mois d’un sens profond: Accipe veste ni sacer- 
dolalem, per quant cnrilas inlclligilar ; païens esl enim Deas, ul 
ctiiffcal tibi ccirilalem , el opus pcrfeclum . La chasuble reste ainsi 
pliée jusqu’après la communion. L’évêque alors la déplie en 
disant : Stola innocenliæ indual le Dominas . L’ordinand en rece- 
vant ainsi le vêtement propre à son ministère, le vêtement qu'il 
prend pour le sacrifice de la messe, répond : Deo gratins, tandis 
que, partout ailleurs, dans le rite de l'ordination, il dit: Amen. 
La chasuble est le vêtement qui recouvre tous les autres: elle 
esl aussi, dès le moyen âge, le symbole de la plus excellente de 
toutes les vertus, de la reine et de la mère de toutes les vertus 
— la charité, qui est l'accomplissement de la loi (Rom., xiii, 10). 
Les paroles que l'évêque prononce à la fin de l'ordination en dé- 
pliant la chasuble signifient que « l'innocence » du cœur et de 
la vie est le fruit précieux de la charité parfaite. 

g) Ce n’est pas la vocation au sacerdoce qui assure le salut du 
prêtre : c'est une vie conforme à sa sublime vocation. Les prêtres 
doivent se conduire d’une manière digne de l’état auquel ils ont 
été appelés (Ephes., iv, 1). Heureux celui que le Seigneur a 
choisi pour habiter dans le vestibule du ciel, dans la maison ou 
plutôt dans le cœur même de Dieu (Ps. lxiv, 5). Voilà pourquoi, 
au cours des cérémonies de l’ordination, l’Eglise rappelle si 
souvent aux ordinands l’obligation do vivre d’une vio vraiment 
apostolique. Ici, l'évêque demande que ceux qu’il élève ix l’hon- 
neur de la prêtrise {ad presbylerii honorent) soient bien instruits 
et exercés dans la pratique des maximes que saint Paul, en scs 
Epitrcs pastorales, rappelle si instamment à Tito et à Timothée 
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( instituli disciplinai quos Tito et Timotheo Paulas exposent). 
«■ Quiconque remplit dans l'Église la fonction de docteur, doit 
avoir devant les yeux cos trois É pitres » (S. àug., De cloclr . 
christ iV; 16). « Le pasteur des âmes, désireux de conserver 
l'esprit de sa charge, trouvera' difficilement un moyen plus sûr 
et plus aimable que de lire et de relire ces Épîlres, pour les 
graver dans son cœur, comme si elles s’adressaient à lui per- 
sonnellement » (Reischl) (1). « Lisez souvent les Saintes écri- 
tures; ou plutôt, que ce saint livre ne quitte jamais vos mains. 
Apprenez ce que vous avez, à enseigner » (S. Hieron.,.4^ JVepol., 
ep. 2,n. 7). Se.rmo prcsbtjleri Script uraram Icclione condilns sil 
(S. Hieron., L c., n. 8>. Qu'en méditant et en priant, le prêtre 
lise et étudie la parole de I)icu, pour (pie la lumière de la foi 
brille toujours plus pure et plus vive dans son cœur (2). Attende 
lectioni (I Tim., tv, 13). Car non ilia temporel , rjaibus ah ecclesia 
vcicas , lectioni impendas? Car mm Christian révisas, Christian 
alloquaris , Christum andins ? Ilium alloquimur , r/imm orenmis ; 
ilium aitdimus , qinim divina ler/imus oracnla (S. Amiui., De of/ic . 
min., 1. 1, c. 20, n. 88). L’enseignement chrétien, la prédication 
chrétienne 1 2 3 , tout autant que la science ecclésiastique, onl leur 
source dans la « plénitude rie la contemplation » (ex pleniludine 
contemplalionis ), c'est-à-dire clans la méditation, la lecture et la 
prière (S. Tiiom., 2, 2, q. 188, a. 6) (3). Si repletæ fuerinl nubes, 
imbrem super terrain ejfandent (E col., xr, 3). Les sentiments et 
la vie tout entière du prédicateur doivent être en harmonie avec 
ses paroles. Sacerdolts Chrisli os, mens manusque concordent 
(S. Hieron., Ad Népal , ep. 2, n. 8). Des sentiments vraiment 
spirituels et une vie vraiment apostolique confirment puissam- 
ment la prédication de l’Evangile. Exemjdum verbo cffinacias 
est . Dabis voci iuæ voce ni virlnlis (vos paroles agiront effi- 
cacement sur les coeurs), si quad sa a des, prias tihi illnd co - 
gnoscens pei'suasisse. Validior operis quam oris vox. Fac ul loque- 
ris , el non solum me far i lins amendas , sed le cjuoqne non levi 
libéras probro (S. Bern., in Cnnl serm. 59, n. 3). C'est un 


(1) Homo jushis in leçe Dommi moditari débet die ne nocle , non quod 
«luolibcl borne spnlio sinmiiisrpie moment is posait aolualom habe.n* divinaï 
legis memnriam vol itirnssaliililct' spcr.ulari divina, yod quia quolibet lom- 
pore dehilo ac opportune far.il bon (Dion. Camus., in Pu. i.2), 

(2) Crelestium Srriplnranim oloquia diu lorore el polirc debemu*, loto 
animo cl corde, versantes, ul suer us illo spirilualis cihi in omîtes so vouas 
animæ diffundat (S. Am en., De Caïn el Abel. I. 2, o. 0, n. 2‘2). 

(3) OraLio et medilatio quuni viLæ animæ si ni nutrimontum, saoerdoli 
•eœ sinl j u cil n dis si mue cl (juotidianre occupationcs (Cou.. Lac., v, 37S). 
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devoir spécial pour le prêtre, un devoir d’état: il doit instruire 
les fidèles, les guider dans la voie étroite qui conduit à la vie 
(Mattiï., vii, 14) ; il doit les inslruireet les guider non seulement- 
paria parole, mais encore par l’exemple (1). Grâce à son ordi- 
nation, il est établi par Dieu pour être, en qualité de représen- 
tant du « Bon Pasteur », le modèle de toutes les vertus. Par 
une vie toute céleste (Philipp., lii, 20i, il doit reproduire aux 
yeux des fidèles la vie de Jésus lui-même. In le (je Domini die ac 
noclc meclilanles r/uod lerjerinl , crcdanl ; quart cvediderinl , do- 
ceunl ,* f/nod dncncrinl, imilenlur (Pontif. Rom.) (2). 

h ^ L’Eglise de Jcsus-Ghrist est établie, pour répandre sur les 
âmes toutes les bénédictions, et les prêtres sont les organes qui 
dispensent ces bénédictions. En vertu do leur vocation qui fait 
d'eux les représentants de Dieu, ils portent les bénédictions de 
Dieu dans le domaine entier de la nature, dans la sphère tout 
entière de la vie de l'homme. Le pouvoir do répandre aussi, offi- 
ciellement, ces bénédictions surins choses ou slip les personnes, 
est ici conféré expressément aux prêtres par l’onction des mains 
avec t'huile des catéchumènes (3). Déjà, dans l'Ancien Testa- 
ment, rond ion était le symbole (et, en mémo temps, le moyen 
de communication) de l’Esprit divin donné en vue de certaines 
fondions saintes. Les mains du prêtre sont donc ointes, c’est- 
à-dire consacrées, pour porter partout la bénédiction et le salut, 
comme aussi pour qu’elles soient dignes de toucher le Très 
Saint Sacrement. Saccrdos non esl Dci minister in iram, sed 


(1) Boni solîicilique pastores impinguare porus non cessant bonis læ- 
tisque oxcmplis, et unis mugis f/nnm rdienis. Nam si alienis et non suis, 
ignominia est illis et peens Un non proficit ^S. Bf.rn., in Canl serai. 76, 
n. 0\ 

(2> Saeerdos doctrine el vila pollere dcbel, ut subditos eL verbo oru- 
dinl et ad id quod docuerit exemple I rabat. Nam qui die.il et eonLra agit, 
nul non erediiur nul eontemnilnr ( Ho». Puu.us, Sen!.< I. 7, e. 10). — Prro- 
jatus jicrleclione vitro aelivæ et eontemplativæ débet fulgerc, cl nunc 
unius jninque nlleriu* vitæ exerciliis inhrororo (Dion. Cartus., in Leuii 
c. a. 20). 

(3i I /onction. dan« la consécration des prêtres et des évêques, est d’un 
usage Irèn ancien sans doute, mais non d'origine, apostolique, puisque 
vers la fin du x° siècle, le cérémonial, eu ce qui concerné la matière do 
l'oiicliun et la partie à oindre, variait suivant les lieux. Dans le Pontifical 
de rarclievèquo Landulfe de Bénevent (vers la fin du x** sièeleUme image 
représente l’onction des mains pour l'ordination des prêtres : les prêtres 
sont rc\ élus cle tous leurs ornements ; on voit que l'évêque, « avec le 
pouce de sa main droite fait sur la paume «le la -main droite du prêtre (in 
planlis nianuum dextrarum) une onction en forme de croix avec le 
chrême (cruccm de clirismatc) ». — Cfr. Wilpert, Die Gcwanduncj der 
Chrislcn in der ersten Jahrhunderlen , p. 54. Momnus, p. 3, excrc. G, c. 1-2. 
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paris, gratiæ , venu c et niisericorcliæ impetrator , nwüius et clis- 
pensator ... omnis ejus petitio debet esse postulatio pietaiis, 
sollicitcitio divinæ gratiæ et misericordiæ hamanæqïie miseriæ 
solatium : idcirco manus ejus gladio non armalur , ser/ o/eo /m’se- 
r.icordiæ ungifur (Du Saussay, p. 2, I. 2, c. 2) (1). — In unrtione 
non imprimilur character , tantum fit propler solemnilalem 
et dignilatem corporis dnminici, quod non est conl recta ndnm nisi 
manibus consacrai is (S. Bonav., iv, dis!,. 21, p. 2, a. 1, q. 4). — 
Celle cérémonie osl précédée du chaut du Veni Creator Spiri/us , 
celle hymne magnifique, d'un sons si profond, Joute pleine des 
louanges de l'Esprit Saint, e! ardente invocation de cet Esprit 
d'où découle toute « onction spirituelle L’Eglise supplie le 
ciel, elle veut (jue cos nouveaux prêtres, « fortifiés à l’intérieur 
par l'Esprit Saint, connaissent et comprennent l'amour de Jésus- 
Christ, qui surpasse toute connaissance cl qu'ils soient remplis 
selon toute la plénitude des dons de Dieu » (Epiies., iu, 10-10). 

i) Les mains qui viennent de recevoir l’onction sont aussitôt 
jointes et liées l’une sur l’antre au moyen d’une bandelette de 
lin ( albo panniculo lineo). Puis, à chacun des ordinands l’é- 
vêque présente « le calice avec le vin et l’eau, recouvert de la 
patène. sur laquelle est l’hostie ; l’ordinand la prend [illam, la 
patène) entre le pouce cl l’index et les doigts du milieu et tou- 
che ainsi en même temps la coupe du calice et la patène » 
(cuppam calicis et palenam simul tangunt), tandis que l'évêque 
dit à chacun ( singulis ): Accipe poieslatem offerve sacri/icium 
DeOyMissasque cclebrare, lam pro viuis quam de) un clis . Innomine 
Domini ) etc. Amen. Après avoir récité roffcrLoire (offerlorio 
leclo ), Eévéque reçoit l’offrande ( offerlorinm ) des ordinands — 
un cierge allumé. À partir de ce moment, les ordinands devien- 
nent les ar’jXXeiToupyoi de l'évêque célébrant. A genoux (in terra 
genuflexi ), les nouveaux prêtres (presbi/leri ordinati, ordinati 
sacerdoles ), disent avec l’évêque (2) toutes les prières, depuis 
le SuscipC) sonde Pater jusqu’à l’évangile de saint Jean (S. H. 
C., 12 nov. 1831, ad 10). Verba consecrulionis dici debent eodem 
momenlo per ordinalos, quo dicunlur per ponlificem (Pontif. 


(1) Per olenni olivnrum donnai pietaiis, dovotio mentis, cordis pingnedo 
accipilm\ Ex lus iionupie fil nnusquisquc luecrna laccns e.l nrdens ipsa- 
que carilas confovclui 1 2 , lux sapionlifo augmenlalur, exomplaris conver- 
salio radiat mullis et lemplum Spiritus Snncli (([iiocl est anima virluosa 
seu adunatio vcrc lidelium) r.oram Dco coruscal. (Dion. Cartus.,//* Exod., 
c. 27, art. 54). 

(2) Sécrétas morose fl ica t (cl aüquanlulnm aile), ut ordinati ad saeerdo- 
tium possint illas cuni eo diccrc : dehenl enim ex consucludinc concele- 
brare et ctiam verba consecrulionis proferre (Pontïf. Rom.). 
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Rom.). Ils doivent donc participer aussi, par la communion, au 
sacrifice qu’ils ont offert. Toutefois, la communion ne leur est 
donnée que sous les espèces du pain; aussi doit-on, à la messe 
de l'ordination, consacrer des hosties en nombre suffisant (I). 
Presbtjleri cinle communioncm non clicunt confessionem nec clalur 
eis ahsohtlio, quia concélébrant ponlifici (J j ontif. Rom.). On ne 
dit ni YKcce Agnus T)ei , ni le Domine , nonsuni clignus (S. R. G., 
7 maii 1853, ad 3). L'évêque leur donne le Très Saint Sacrement 
sans prononcer la formule ordinaire (porrigil ss. sacramenlum 
nihil dirais — Ponttf. Rom.). Cfr. S. R. G., 31 aug. 1872, ocl 2. 
— Alors, c'est un Répons touchant, formé des paroles que le 
Sauveur, dans son Discours d'adieu, adressait aux apôlres qui 
venaient de recevoir pour la première fois la sainte communion 
et d’être ordonnés prêtres (Cfr. Joann., xv, 14, 15). Les nouveaux 
prêtres, eux aussi, sont les privilégiés du Sauveur: il ne les 
regarde plus comme des « servi Leurs », mais comme des « amis ». 
Quos/imal , arnicas habcl, non serros. Arnicas fil de rnagisfro ; 
nec enim arnicas cliscipulos dicerel , si non essent (S. Bern., in 
Canl serai . 59, n. 1). Il les a miséricordieusement introduits 
dans les conseils de son Père céleste et dans « les mystères clu 
royaume de Dieu ». Pour se montrer toujours dignes de celle 
amitié, ils doivent, à leur tour, faire tout ce que le’Sauveur leur 
demande parce qu’ils sont ses envoyés et ses représentants. — 
Debout devant l'autel (anlc a! lare) et devant l'évêque. ( coram 
ponlifice) les nouveaux prêtres font la profession publique et 
solennelle de la foi qu’ils doivent prêcher, défendre et faire fruc- 
tifier clans les «4 mes, en raison même de leur charge (2). Ils ré- 
citent donc le symbole des apôtres, en témoignage de leur sin- 
cère volonté cle « publier l'Evangile du royaume et de la grâce de 
Dieu ». Ce symbole est la règle et le fondement de leur prédica- 
tion. — Ensuite, l’évêque impose les deux mains (iniponif ambas 
marins) sur la tête de chacun des ordinands, en prononçant les 


(1) Sacri et majores orrlines sunl, subdiaconalus, diaoonntus et presby- 
teralus, ad- quos ordinal! omnos debent commnnicarc, ideo parcnliir pro 
oormn numéro hoslifo pnrvm consccrandæ (Pontif. Rom.). 

(2) Non frustra saneivit eeclcsia, ut noopresbyteri in ipsa sacra ordina- 
lionc fidei professionem omit tant, quo ril.ii solomni inrlubic dcclaralur, 
quantopere dcccat, ul ii potissimum et primi luminc fidei darcscanl, per 
quos Lotus in orbe terra ru m mundus ejusdem fidei ac reïigionis stimit 
p.xordium et incrcmcntmn. Providc quoque, elininsi sacrum nostrum mi- 
nistorium perpétua m sit fidei exercilinm, devota yymboli aposlotorum 
rocilaliono divinuin præscrlim offirium inrhoare e I terminare docemur, ul 
fidem esse primum et continuum perfeclionis noslræ fulcrum, diu noclu- 
que mminemus (Coll. Lac., v, *113). 
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paroles du Sauveur instituant le sacrement de la Pénitence, le 
soir du jour de PAques: « Recevez le Sainl-Kspril: les péchés 
seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus 
à ceux à qui vous les retiendrez » (Joann., xx, 22,23). Aussitôt 
après, lapartie delà chasuble, qui était demeurée repliée sur l’é- 
paule, est dépliée. — Tour à tour les nouveaux prôlres mettent 
leurs mains jointes clans les mains de l'évoque ( ponil manus 
suas janclas inler manns pontifiais) et chacun d’eux promet so- 
lennellement à son pasleur « respect » (reverenlia) el « obéis- 
sance » ( obedienlia ) : il reçoit de l’évêque le baiser de paix (1). 
En vertu de cette promesse les prêtres sont tenus, par un titre 
nouveau — virtule fidelitatis — à l’obéissance canonique qu'ils 
doivent déjà à leur évêque en raison de leur élat et de leur con- 
dition. Entre l’évêque et le prêtre les rapports sont ceux du 
père au fils. « Soyez soumis (subjeclus) à voire évêque et regnr- 
dez-le comme le père de voire Aine (quasi parenlem animæ sits- 
cipe). L’amour est la marque distinctive des enfants ; la crainte, 
celle des serviteurs. Mais je l’ajoule aussi : les évêques doivent 
se souvenir qu’ils sont des prêtres el non des maîtres : ils doivent 
honorer les clercs comme des clercs, pour en recevoir à leur tour 
l’honneur dû à l’évêque. Ce qu’élaient Aaron el scs fils, l’évêque 
et le prêtre doivent l’être aussi: il n’y a qu’un Seigneur, un 
temple et un sacrifice » (S. Hieron., Ad NcpoL , ep. 2, n. 7). — 
Alors l’évêque avertit (admonef) ses « fils très chers » (filii di - 
leclissimi) d’apprendre soigneusement et d’observer conscien- 
cieusement les règles liturgiques relatives au service divin et 
surtout à la célébration de la messe; il leur donne encore une 
fois sa bénédiction de pasteur ( benedixil ), afin que, désormais, 
ils offrent au Dieu tout-puissant l’hostie de propitiation (plaça- 
biles hosiias). — La cérémonie se termine par une allocution qui 
suit la dernière bénédiction et précède l’évangile de saint Jean. 
L’évêque recommande aux nouveaux prêtres cle considérer la 
dignité qu’ils ont reçue et la charge qui leur est imposée ; il 
leur rappelle que, par une vie pieuse el sainte, ils doivent plaire 
à Dieu (2). Les trois messes qu’ils ont à célébrer (de Spirilu 


(1) Dexlra vullus pars scu gêna dcosculancln est (S. H. C., 12 nov. 1831, 
ad!7). 

(2) Apparat, quanta sit exccllculia sacerdolnlis offîrii, per quod qtiolidic 
in al tari Christi passio célébrai ur et rcus quisque a pcccatis conversas 
Deo reconcilia tu r. Qui l>u.s omnibus de saccrdotali ordinc brcvilcr pertrac- 
latis a d mon en cl i sunt Christi snccrdolcs, qua tenus sicul excellunt ordinis 
dignitale, sic excellant vitæ sanclitate, ut et plcbs iis commissa eorum 
disciplinis edocta gra Lanier iis obediatet eorum imiLalione de die in dicm 
proficial (Ivo Carnot., serm. 2). 

GIRR. — LES SACREMENTS. — IV. — 10. 
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Sanclo, de bectla Maria , pro fidelibus defunctis) doivent être dites 
comme simples messes votives in diebus a rubrica permissis (S. 
R. C M 11 april., 1840, ad 5); mais les nouveaux prêtres peuvent 
les appliquer à leur choix. 

k) Os leçons, ces exhortations que renferme le Pontifical, 
tout prêlre devrait les relire au moins une fois chaque année, 
les médiler pieusement et en pénétrer son cœur. Pour cela le 
jour anniversaire do l’ordination esL tout indiqué. Pulchre milu 
hndie lejfilur Ler/is exnrdiitnu quandn mei nalalis esl sacerdolii : 
qunlunnis enim quasi de in/cqrn videhir incipere meerdolium 
quand n lemjmrum renovctlnr ælale (S. Amrros., in Luc. 1. 8, n. 
75 ; - Relire cl médiler souvent les cérémonies de l'ordination est 
un excellent moyen de ranimer le zèle, de ressusciter la grâce 
reçue par l’imposition dos mains de l'évêque. Quo cerlius est, 
de mundano pnlvere panlnlim elium relir/iosa corda sordescere , 
co qravior urqel ratio , ul dénis cumins lanfjuarem spirilus 
exilai resuscila laque qralici per bona opéra cerlam suam voca - 
linnem facial (Coll, Lac., v, 55). Dies primo sacrificio sacra 
annua recoller liane el (jv ali arum aclionc rccolalw\ qiiocl ipsum 
lanli beneficii ratio postulai (Cou.. Lac., v, 657). 


§ 15. — L’Épiscopat 


1. — Le mol s-texoTToç (inspector cum juridiclionc) dérivé de 
stu tff jcotce ïv — veiller sur une chose, surveiller, avoir soin d’une 
chose ( lu tav.o'TCouvTsç , providenlcs — I Petr. v, 2) — se trouve 
employé quatre fois dans le Nouveau Testament pour désigner 
des chefs ecclésiastiques (Act., xx, 28; Piiilipp., i, ] ; Tit., i, 7; 
l Tim., ni, 2). Par là il faut entendre, non point exclusivement, 
mais directement et principalement les évêques. En effet, 
même aux temps apostoliques, l’épiscopat était, dans l’Eglise, 
un degré réellement distinct du sacerdoce, essentiellement 


supérieur an sacerdoce. Dans les écrits des premiers Ages, par 
exemple dans les Epîtrcs de saint Ignace, au commencement 
du n p siècle, on distingue fort bien, non seulement au point de 


vue de la dignilé, mais encore sous le rapport du 
l'siïàjsco-oç, évêque, et le lïpsaS-JTspoç, prêtre. Dans 


nom, entre 
les Épi très 


pastorales de saint Paul, Timothée et Tito nous apparaissent 
clairement comme évêques. — Pour saint Augustin, le mot 
episcopus désigne une charge, une fonction (nomen susccpi 
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officii — Serm. 340, n. 1) ; c’est un titre destiné non pas à 
flatter l'ambition, mais à signifier une charge ( nomen ope ris, 
non honoris ), en sorte cjuc celui-là ne doit point se regarder 
comme un évoque qui cherche seulement la première place 
( præesse ) et non l'utilité du prochain ( proclesse ). Le mol grec 
l’indique: celui qui est a la loto des autres (præficilur) veille 
sur ses subordonnés ( superintendil ) et en prend soin : en sorte 
que Texpression sTCtrrxoîîsïv peut se traduire par « veiller sur, 
surveiller » (vS. Àur;., De cir. Dci , 1. 10, c. 19). Pour indiquer 
cette mission, révoque occupe dans l'église, un siège plus 
élevé (allior locus) (1). Episcopi grære, laline spexuiatores inler- 
preicmlur . Nam speculalnr csl prfrposilus in ecelcsia , diclus , co 
quoi speculelur , alquc prnspieial populornm infra se posiiorum 
mores el vilcim (Petr. Lomh., iv, tlisl. 24, p. 2, e. 15). 

2. — La charge épiscopale est ri’insliliilion divine (Act., xx, 
28. Trio., scss. 23, cap. 4 et cnn. 0) (2) ; car c'est par la volonlé 
de Jcsus-Ehrisi et en vertu d’une disposition établie par lui, 
que les évêques sont supérieurs aux prêtres au double poinl de 
vue du pouvoir de l'Ordre et de Paulorilé du gouvernement. 
Presbiflerii gracia sitperior esl dignilas episcopalis , cjuam qui - 
clem dignilalis excelfenliam habent episcopi non lanlttm ex eccle - 
siaslica vel aposlolicci Iradilione seu conslilulionc aliqua , secl 
ex jure divino ef insliltilione Chrisli (Estius, iv, disl. 24, § 25). 
Àerius (vers 360), qui ne pouvait se consoler de s’êlre vu pré- 
férer, pour le siège de Sébnslc, son ami le moine Eustathius, 
affirma que, sous le rapport du rang, de l'honneur el de la 
dignité, l'évêque et le prêtre sont absoîumcnl égaux 
[j. (a %'.[j:r) xat sv «j-hop, a — E ri ru an., Hær. 75, n. 3-4). Celte propo- 
sition, niant la supériorité de l’évêque sur le prêtre, est, au 
jugement de saint Épiphane, « insensée, absurde ». Ici, il 


(1) Idco allior locus posilus csl episcopis, nlipsi superintendant et Lan- 
quam ciisto’diant popnlum.Nam et grtecc quod dicilnr sTuorxoTroç, hoc latine 
super / nie ni or inl.erprcl.ntur, qnin suporinlondil, quia desuper virlet... Cus- 
todimus vos ex officio disponsalionis, sod cuslodiri volinnus vohisciun. 
Tanquam voltio paslorcs simius, sod sut» illo Pa store vobiscum oves 
sumus(S. A r j r; . , in As. cxxvi, enarr ., n. 3). 

(2) Vere opiseopalus fuit a Chrislo Domino institut us pr.Tler et. supra 
simplex sarcrdolimn. ïia'<: as^erljo rnUiolirorum co ni munis contra 
hæreticos cl est eorta de fide. Nam proprius minislcr (juoruindam saern- 
mcnlorum, sc. confit mationis et ordinationis, est episcopus et non cjni- 
libcl sacerdos ; sod ea quæ speclant ad validilatem sacra m en toru m, non 
sol uni quoad maloriam el forma m, sed eliam quond ministnint ef su^ci- 
pienlos, fucrunl intitula ab ip*o Glmsto : ergo officinal et gratins epis- 
copi omnirio fuit ex iiistitntionc Chrisli prrelcr et supra simplex saccr- 
dotium (Aversa, q. 1 , scet.fi). 
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s'agit surtout de la prééminence cle Fcvêque au point de vue du 
pouvoir de l'Ordre. Dans la hiérarchie de l’Ordre, Févêque 
occupe le degré supérieur : il possède la plénitude du pouvoir 
sacerdotal que le Seigneur a conférée à ses apôtres. Episcopus 
summi ponli finis gracia ni obtinel , presbyter uero seciuidi sacer - 
dotii locLim relincrc cognoscitur. Omnis enim pontifex est sacer - 
dos , non omnis sacerdos pontifex dici potest (Joannes Diàconits, 
Episl. ad Senar n. 7). 1/évèque a, sur les simples prêtres, cet 
avantage qu’il est le ministre exclusif du sacrement de l’Ordre 
et le seul ministre ordinaire de la Continuation. Ad episcopos 
perlinet sacramenlum ordinis jure exclusivos sacramentum vero 
confirmalionis }uvc ordinario conferrc (Cou.. Lac., v, 029). 

3. — L’épiscopat est-il un Ordre et un sacrement (ou Ordre 
sacramentel) ? Question passablement débattue autrefois et 
singulièrement embrouillée. 11 est étrange, en tout cas, que 
nombre de théologiens aient attribué aux Ordres inférieurs la 
dignité d’un sacrement, alors qu'ils la refusaient à l’épiscopat 
(1). Aujourd’hui, l’opinion contraire a prévalu. Que la consécra- 
tion épiscopale soit une ordination sacramentelle, un sacrement 
proprement dil, c’est renseignement commun des théologiens 
et, dès lors, un point hors do doute. Episcopalus , i. e. consé- 
cration guet gais creatur episcopus , est ordo sivc ordinalio 
verumejae et proprie dictum sacramentum Novæ Legis (Sylvius, 
Suppl. , q. 40, n. 5, concl. 2). Episcopalus censendus est verus 
ordo et uero sacramcnlo tradi (Pistrus ue Soto, 1. 4). Ordinalio 
cpiscopalis sacramentum est uere ac proprie dictum. Mini hæc 
assertio cerlissima viclelur (Bellarm., 1. 1, c. 5). Cf. Vasouez, 
disp. 240, c. 1. 5. 

Pour établir la vérité cle cette Ihcsc, il importe cle préciser 
l’état de la question ( status guæslionis ). L’évêque est essentiel- 
lement prêtre; il doit clone posséder tous les pouvoirs qui 
appartiennent au simple sacerdoce ; mais il a, en outre, d’autres 
pouvoirs spirituels: dès lors, il est plus qu’un simple prêtre. Or, 
ces pouvoirs que l’évêque possède et que le simple prêtre ne 
possède point, sont de telle nature qu’ils constituent un degré 
spécial, un degré supérieur clans la hiérarchie ecclésiastique. 
Par conséquent, l’épiscopat est un Ordre proprement dit (2) et 


(1) Si preshyt. 01’0 et diocono opus est grnlia pcculiari ad exerccndum 
sacras fimcliones, ad rjuns deputantur, mnlto ma fri s ea opus habet epis- 
copns propler majorera dignilnlis et olïicii tuin excelle» tiam, tu ni difficul- 
té le m (Estius, iv, dist. 2i, § 28). 

Passim in scriptis veternm eL canonibus logimus ordinctncli et ordina- 
tion} s vocabula, ubi de consccralionc episcopi lit sermo : videlicct eadem 
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l'élévation cl’un prêtre à ce rang de la hiérarchie est une véri- 
table Ordination. Aussi le Pontifical Romain parle-t-il de l’orrfo 
episcopalas et de Yordo ponlifiralis. Ce Lie vérité a toujours été 
admise clans l'Église catholique et, au fond, elle ny a jamais 
été contestée. Episcopalum esse ordinem , i. e . f/rarlum ei dif/ni- 
iaiem spirihictlem adaclus hierarchicos exercendos , nemo calho- 
licomm dubilat (Sylvius, Suppl. , q. 40, a. 5, concl. 1). — Mais 
à celte question s’en rattache une autre : l'Ordination, par 
laquelle un prêtre reçoit l’autorité épiscopale, est-elle un vite 
sacramentel, ayant la signification et la vertu sacramentelles, 
imprimc-l r ellc un caractère et confère-t-elle la grâce sancti- 
fiante? Contrairement à l'avis d'anciens théologiens, la réponse 
doit être résolument affirmative. Consecratio episcopalis sanc.li - 
tatem scicerdolalem evidenler aurjet alqtie magnificat^ potes! alem 
aillent el ministerium sacerdolalis ordinis cxtendil et cunplia l ad 
perfeclum ((tuilïklm. Paris., De sac . exlr. une / . el de sacramen - 
lalibus). Si l’on admeL la sacramentalilé de l’ordination sacer- 
dotale, c’est une inconséquence de conLesler la dignité et l’effi- 
cacité sacramentelles de la consécration épiscopale. L'analogie, 
en effet, est telle que la consécration épiscopale est évidemment 
un sacrement si l’on reconnaît un sacrement dans l'ordination 
du prêtre. 

a) La consécration sacerdotale est véritablement sacramen- 
telle parce que le rite de cette consécration confère, en même 
temps que la grâce correspondante, un pouvoir divin, un pou- 
voir inamissible, c’est-à-dire fondé sur un caractère spirituel, 
en vue d'accomplir validement certains actes qui sont des sa- 
crements. Or, il en est de même pour la consécration épisco- 
pale (1). Ici, également, nous avons un rite symbolique par 
lequel l'ordinand est, d’une manière inamissible, consacré 
évêque, c’est-à-dire qu’il reçoit ainsi le pouvoir surnaturel et 
inamissible d’administrer certains sacrements (l’Ordre et la 
Confirmation), en même temps que la grâce sanctifiante lui est 
conférée. Le pouvoir d’ordonner et de confirmer est, inconles- 


phrnsi, qua saccrdoles nul diaconi ordinari dicunlur. Nusqnam aillent 
icgimus episcopalum non cs.se ordinem aut episcopos non proprie ordi- 
nari (Estiur, ïv, dial. 24, S 28). 

(1) Quum cpiscopatus fueril instituais a Chrislo cl trihnat polcslatcm 
adminislrandi valide quædam sacramen la, qiue alioqui per se non pos- 
sunt valide a puris sncerdolibus conferri cllurr. sncmincnLorum ndminis- 
Iralio ut digne fiat rcquirnl sanctilalcm ministri, conscqucnter falondum 
erit, episcopalum imprimerc cliaraclerem talis po lesta lis et confcrro 
gratiam ad liane dignain administra lioncm alque adeo uerc esse ordinem 
el sacrcwienlum (Avehsa, q. 1, secl. G). 
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tablement, un pouvoir surnaturel, et la collation cle ce pou- 
voir est exclusivement liée à un rite d’institution divine. 
L’Eglise ellcrmêmo (et le Pape) ne peut dépouiller de ce pou- 
voir celui quia reçu la consécration ; elle no peut Pempèoher 
do l’exercer validement. Or, évidemment, ce pouvoir a son 
principe dans un caractère imprimé dans l’Ame d’une manière 
ineffaçable, dans un caractère sacramentel — et dès lors, Pacte 
rituel de la consécralion épiscopale doit être un sacrement — 
D’antre pari, il va de soi qu’au corn (itère sacramentel est unie 
la collation des grâces sacramentelles : le rite de la consécra- 
tion épiscopale l'indique formellement, par ces mois : Accipe 
Spiri/nm Sanc/nni . En effet, tout rite d’ordination qui contient, 
ces paroles, confère la grâce cle l’Esprit Saint; par conséquent, 
c'est un rite vraiment sacramentel (Trio. sess. 23, can. 4). — 
De plus - nouvel argument en notre faveur — la fonction épis- 
copale (honttni opus — I Tim., m, 1) nVsl. pas seulement une 
dignité sublime : c’est un fardeau extrêmement lourd { 1 ) ; cl, 
pour le porter comme il convient, on demande à Dieu l’abon- 
dance singulière de ses grâces. Parnm est quia dies ipse (anni- 
versaire de l’ordination épiscopale.) admnnet nos nnslram 
sarcina/n cogilure: insuper eliam faits leclio (Ez., xxxm, 2-9) 
recilala csl , qtiæ nobis inculial magnum limnrem , ul cjuid porlci - 
mus cocjilenms : quia nisi nohiscum qui imposait porlel , dcficimm 
(S. Auc;., in die ordinalionis suæ,serm. 339, n. 2). 

h) La preuve principale en faveur de la sacramcnlalilé de 
l’Ordre se tire des Épitrcs pastorales de l’Apùtrc. Or, PApolre 
(I Tim., iv, 14; II Tim., i, 6) insiste surtout sur la consécration, 
sur la dignité et l’autorité de ceux cpii ont à exercer la charge 
épiscopale. Avec l'assistance du presbglerium , Paul, par une 
consécration sacramentelle, établit Timothée pasteur suprême 
de l’Eglise d’Ephèsc. La sainte Écriture atteste donc surtout la 
sacramcntalilé de la consécration épiscopale (2). 


( V [d omne fjuod episcopis conforter rUgnil.nl is et nucloritnlis, non. 
nlio pacto ipsi acccporuul, quam ut in gregis ulililalnm ol snlutom incos- 
salnli fnmnlatn impenclnnl. Frnlrum hono sc totos dchonl. : minisLri enim 
su ni illius, qui animam suam pro ovibns posait cL c.njus in terra viennes 
servi sorvorum Dci appollntiono gloriatur. Alqiie bine opiseopos oinnos 
monitos voluit ss. Trirlcntina Synodes (sess. VU, do rcforni., cap. 1), ipso* 
non ad propria cammoda , sert art labores et sollicitudinrs pro gloria Deivoca- 
ios esse. I Laque qui épiscopale niunus,<7/7f/c/(W.s eliam humeris formidandum, 
in so susceporunt, qijæ sine sint partes sodulo vidorc dobent, ul omni 
studio exsequi possint priuccpluni aposloli (Il Tim., iv, 5): Vicjila, in om- 
nibus labora , opus far evangelislæ , minislerium luum impie (Coll. Lac., 
v, 779). 

(2) Do episcopali orclinaLionc ulmmrjuc locuni (I Tim., iv, H ; II Tim., 
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c) Pour établir ou pour confirmer cette même vérité, on peut 
s’appuyer aussi sur le texte des Actes des Apôtres xx, 28. Paul 
exhorte les chefs « de l’Église de Dieu » à ne point négliger le 
soin de leur âme et de leur salut, parce que leur propre per- 
fection et leur sainteté personnelle sont le meilleur moyen de 
remplir fidèlement leurs fonctions paslorales cl d’assurer les 
intérêts spirituels du troupeau qui leur est confié. « Prenez 
donc garde à vous-mêmes et à tout le troupeau sur lequel le 
Saint-Esprit vous a établis ( positif , ëOs*ro) évêques (snuxoïrouç), 
pour gouverner (ttqejjls&vsiv, reçjere) l’Église de Dieu, qu'il a 
acquise par son propre sang ». Les évêques sont donc établis 
pour « paîlre le troupeau de Dieu » (I Petk. v, 2-3), c’est-à-dire 
non seulement pour le guider avec autorité, dans la voie du 
salut, par la doctrine et par la loi, mais encore pour le sanctifier 
en lui communiquant les fruits du sacrifice et les grâces sacra- 
mentelles. L’expression no tpalvsiv (paître) comprend, en effet, 
loul.ee que les chefs du troupeau doivent faire pour le bien être 
cl le salut de ceux qui leur sont confiés. Le rôle du pontife su- 
périeur est d’instruire et de gouverner, mais son rôle est aussi 
d’être « pasteur ». Or, le pouvoir de remplir les fonctions sa- 
cerdotales qui leur sont propres, les évêques le reçoivent de 
l’Esprit Saint non pas d’une manière purement intérieure et 
invisible, mais par un rite extérieur consistant dans la prière et 
dans l’imposition des mains, comme on le voit par des textes 
analogues à celui-ci (Act., xhi, 3; xiv, 23). Dans ce rite cl par 
ce rite, l’Esprit Saint opère: de lui découlent le pouvoir et la 
grâce nécessaires pour l’exercice des fonctions de pontife sou- 
verain. Nous avons donc ici une consécration sacramentelle, 
par laquelle l’Esprit Saint « établit » les évôques, par laquelle 
il les rend aptes (1) à « paître » le troupeau des fidèles en leur 
dispensant la grâce, en leur communiquant la vie surnatu- 
relle. 

d) Quand il est question de la dignité el de la sainleté — 
c’est-à-dire de la sacramentalité — de l’Ordre, les Pères parlent 
de l’ordination épiscopale comme ils parlent de l’ordination des 


1,6) exponunl oinnes fore interprètes.. .Qiuim itfitur duo ilia Smplmvcloca 
polissinuun a eatliolicis profond soleant ad slnhiliendmn sa crânien tu m 
ordînis, immo et a Tridentina Synodo ^sess. 23, cap. 3) locus posterior 
ad idem probnndnm nfléraLur, manifeste conscqui videtur, épiscopal uni 
ordincm esse sacra m en Laleni ne propric dictum (Estius, iv, dist. 2*1, g 28). 
Cfr. Simonnet, lr. 17, disp. 2, art. 2. 

(1) Sainl Jean Chrysostome explique ainsi le mot sJOeto : zou nvsupwtxoç 
TTjV ysipOTOvtav £ysx£(l/i ^lr/. f hom. 4, n. 4). 
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prêtres et do celle des diacres. Pour eux, ces trois ordinations 
produisent la grâce: ce sont, des actes sacramentels. Au point 
de vue de l’impression d'un caractère sacramentel, saint. Au- 
gustin compare l’ordination épiscopale au Baptême : Bona, quæ 
in Donalistis agnoscimus, non sont sua : Domini noslri liabent 
bona, ecclesiæ liabent bona (les sacrements institués par Jésus- 
Christ et confiés par lui à l’Église). Baplismus non est ipsorum , 
sert Chrisli . hwocalio no mi ni s Dei super capul ipsorum, qunndo 
ordinantur cpiscopi, invocalio illci csl Dei , non Donnli. Noneum 
suscipio cpiscopum , si quando est ordinal us, super capul cujus 
Donalus esl inuocalus (parce qu'un rite établi par un homme 
ne serait point valide). In errante cl deserenle milite crimen est 
deser loris, characlcr aillent (le caractère imprimé par le Bap- 
tême ou par l'ordination épiscopale) non esl deserioris , sed 
imperaloris (Sermo ad Cæsar. eccL plcbem, n.2). Saint Léon le 
Grand met l'ordination épiscopale au nombre des divina mimera 
et cœlesles diynilales [ep. 12, c. 4) ; il l’appelle letniæ bencdic - 
tinnis sacramcnlum {ej>. 9, c. 1). Il condamne la simonie qui 
régnait dans les Gaules et il s’écrie: « Quelles peuvent être 
les œuvres d'un évêque qu'on accuse d'avoir acheté à prix 
d’argent l'honneur d’un si grand sacrement ? » [honorent lanli 
sacramenli — 1. 9, ep. 1 10). 

4. — Bans le Pontifical Romain, l’ordination d’un évêque 
porte pour titre : De consacrai ionc elec.li in cpiscopum. Les ru- 
briques appellent consccralor le ministre de ce sacrement, et 
consecranclus ou cnnsecralus celui qui le reçoit. Cette termino- 
logie répond bien à l'onction solennelle qui constitue une céré- 
monie si importante de l’ordination épiscopale: nous en avons 
déjà une preuve dans ce fait que l’usage de cos expressions est 
à peu près contemporain de l'introduction de l’onction dans 
notre rite. 

D’après l’ancien canon, ut wuis episcopus episcopum non 
nrdinel (concile de Rome, 386). il faut, pour l’ordination épis- 
copale, au moins deux évêques assistants (adsinl duo ad minus 
episcopi assis fentes) : seul, à l’origine — et jusqu’au vi° siècle, — 
le Pape pouvait consacrer un évêque, sans assistants. Toutefois, 
1 assistance de deux évêques étant requise seulement pour la 
licéité et non pour la validité, deux prêtres peuvent, en cas de 
nécessité et avec l’agrément du Pape, remplacer les évêques 
assistants (Congr. de Prop. Fide, 18 mai 1773), — Tant conse- 
cra/nr , quam eleclus convenions est ut præcedenti die jejunent 
(PoNTir. Rom. — Cfr. Act., xiîi, 2). — Les ornements de Velu 
doivent toujours être de couleur blanche ( albi coloris), tandis 
que ceux de l’évêque consécrateur et des assistants sont de la 
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couleur du jour ( coloris tempori el officio Missæ convenienlis — 
(S. R.JG., 15 juin 1653). 

a) Ce que l'archidiacre faisait dans les ordinations précé- 
dentes, le plus ancien des évoques assistants [senior assislen- 
tium) le fait ici : au nom de l'Eglise, il demande à l’évêque 
cousécrateur « d’élever au fardeau de l’épiscopal le prêtre 
(presbyte rum) ici présent ». Notre rite suppose donc que l’élu 
possède déjà tous les pouvoirs qui appartiennent A l’essence du 
sacerdoce chrétien cl qu'il ne peut plus recevoir que la pléni- 
tude de ces pouvoirs cl de celle dignité ; plénitude qui est le 
propre de l’évêque (1). — Avant de procédera l’ordination, ce 
n’est pas le témoignage des personnes présentes qu’on demande 
ici, mais un ordre ou mandat du Siège apostolique ( mandalum 
aposlolicum ) (2). Après la lecture de ce mandat, viennent et la 
prestation du serment et l’examen {examen) du nouvel élu en 
ce qui concerne la foi et les mœurs : on lui pose donc neuf 
questions auxquelles il répond affirmativement. « Dans le choix 
des évêques, il faut examiner leur foi et voir si leur vie est 
d’accord avec cette loi » (S. Ghec„ M., 1. 9, ep. 110). Le pasteur 
doit se recommander (briller, fulgerc) par l’humililé comme par 
la justice, par la force comme par la douceur ; il doit, par sa vie 
( uivenclo ) non moins que par ses discours (Jofjuemlo), montrer le 
chemin de la vie et, par ses exemples, allumer dans les cœurs 
des fidèles le désir de la patrie céleste (S. Greg. M., 1. 3, ep. 29). 
Le rite d'après lequel les évêques font, avant leur consécra- 
tion, une profession de foi toute spéciale et plus « scientifique- 
ment » formulée, est bien antérieur à l’introduction de la réci- 
tation du Symbole des Apôtres dans l’ordination des prêtres. 
Seuls, les évêques, unis au Pape, sont les dépositaires ordi- 
naires (ou établis par Jésus-Christ) de l’autorité doctrinale dans 
l’Église; à ce litre, ils doivent, dans le territoire soumis à leur 
juridiction, conserver intacte la doctrine du salut. Exhoriamur 


(1) Episcopus magnus vel su m mus saccrdos non ideo nuncupalur, quod 
sit magis saccrdos quam presbyter sed quod dumlaxat sit major exten- 
sive, non intensive, sicut vil* major est lioino quain puer, non autem magis 
liomo : nam episcopnlus est presbyleratus perfcrlus, prosby tara Lus vero 
cpiscopaLus est imperfecliiM ; non quod quidqunm presbytero quoad ver uni 
saccrdotium desit, sed quod qurodani possil episcopus eirea corpus Chrisli 
myslicum, non autem eirea corpus Chrisli vermn, qua* non potest pres- 
byler, qui est simplex saccrdos. Nam episcopus ordinare. potest, presbyter 
non potest ; confirmai episcopus jure suo ut minislerordinarius, presbyter 
de mandate dnmtaxat apostolieo 'Ou Sauskay, p. 2, 1. 1, c. 10, a. I). 

(2) Le pape Sirire (3K4-399) avait déjà prescrit que « nul ne put ordonner 
un évêque sans le consentement du Siège apostolique » {Lettre aux 
évêques d’Afrique, n. 2). 
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dilectionem iuam , ut fidem, quam in exordio luæ consécrations 
breviler lucideque digessimus , illibatam et inuiolabililer cuslo- 
dias 1 quia fides omnium virluhim fandamenium est (Pontif. 
Rom.) Autrefois, c’était la veille delà consécration, que l'élu 
élnit examine publiquement et solennellement, au triple point 
de vue de sa vie, de sa science, et de la connaissance de scs 
nouveaux devoirs (1). 

/>) Alors commence la célébration de la messe. Le consécra- 
leur cl l’élu concélèbrent ; en d'autres termes, ils consacrent et 
consomment une seule et même hostie comme ils participent à 
un seul el même calice. Ponatur una hoslia consecrunda pro 
consecranle el consecruto , el vinnm conserva ndum in calice suffi - 
riens pro alroqiie (Pontif. Rom.). Après l'offertoire, ils sont 
ensemble au même autel; pendant ce qui précède, au contraire, 
l’élu est à un autre autel. D’abord, il porte encore l'él oie croisée 
sur la poitrine (in mocliim sacerdolis) ; mais, avant le commen- 
cement de la messe, il prend la croix pectorale et Félole est 
disposée de manière à retomber pendante [accipil crucem peclo- 
ralem et slola ei aplatur , ut ah humeris dépendent ). 

c) L'ordination se fait entre l’épître el l'évangile, c’est-à-dire 
avant le petit Alléluia ou avant le dernier verset du Trait (ou de 
la Séquence). Tout d’abord, le consécraleur rappelle très briè- 
vement à l'élu les obligations officielles de l’évêque. Episcopum 
oporlel judicare (exercer la justice, prononcer des sentences 
judiciaires), inlerprelnri (exposer la Sainte Ecriture, ced-à- 
dire prêcher, puisque la parole de Dieu est la plus excellente 
matière de la prédication), consecrarc (faire certaines consécra- 
tions de personnes et de choses), orclinare (conférer aux clercs 
les Ordres soiL mineurs soit majeurs), offerre (célébrer le sacri- 
fice eucharistique), baptizare (en qualité de principal ministre 
ordinaire) el con/irmarc (comme seul ministre ordinaire). Alors 
viennent les Litanies des Saints, comme pour les autres Ordres 
majeurs. Aidé des évêques assistants, le consécraleur, sans 
prononcer aucune parole, met sur le cou et sur les épaules de 
l’élu le livre des Evangiles : ce livre est ouvert, la tète en bas, 
et maintenu ainsi par un clerc pendant l'ordination propre- 
ment dite, jusqu'à la remise de la crosse el de l’anneau. 
A celte cérémonie s'unit immédiatement l'imposition des mains. 
Le consécraleur cl les évêques assistants touchent des deux 
mains la tête de l’élu (ambabus manibus caput consecrandi 


(T» Voir, dans le Pontifical Romain, De scrulinio scrolino, qno anliqui ulc- 
b an l tir. an te quam eleclus in episcopum consecraveUir, 
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langunt (I) en disant: Accipe Spirilum Sanclam . L’ancienne 
liturgie occidentale ne contient pas encore celle formule ; elle 
y a élé introduite plus Lard, tandis que les Orientaux, en 
général, ne remploient pas. — Il faut voir une continuation de 
celle formule et, par conséquent, rattacher à l’imposition des 
mains la courte prière (Propilîcire ...) cl la Préface plus longue 
(Deus,honor omnium dirjnilaltim...) (pic révoque consécrnlcur 
dit seul. La prière demande au Seigneur « d’iurliner » sur l’élu 
« la corne d'abondance de Ja grâce sacerdotale (cornu yraliæ 
sacerdolalis ) (2) ci de répandre en lui la vertu de sa béné- 
diction ». La Préface implore et obtient pour l'élu l'autorité et 
la dignité épiscopales, la plénitude de grâce cl de vertu requise 
pour les devoirs de «a charge, (’omplc in saccrdolc Lno minis- 
ierii lui summum (le pouvoir du prêtre reçoit son complément : 
l’évcquc consacré le possède dans sa plénitude)... Triltuas ci 
Domine , oalhcdram episcopalem ad rcyenrfiun ccclesiam luam 
elplebem sibi commissam (l’évêque lient de Dieu la mission de 
guider, par la doctrine et par la loi, le troupeau qui lui est 
confié). — Sur l'ordre «le Dieu, Moïse fil faire pour Àaron « un 
saint vêtement en signe d'honneur et comme un ornement » 
(Exod., xxvm, 2) (3). Les ornements précieux du grand prêtre, 
sous l’Ancien Testament, n’étaient pas seulement un symbole 
pour les Hébreux : ils étaient aussi une figure pour le sacerdoce 
du Nouveau Testament (4) Leur richesse cl leur éclat annon- 


(t) Episcopus rjuiim ordinalur, duo episropi ponant cl lencanl evango- 
liorum codîrcm super eaput (M rorvicpm ejus, cl uno super cum fondante 
benodicUoncm, roliqui omîtes opiscopi, rpii adsunl, manibiis suis oapul 
tanga ni ( Vu Ig. (Jonc. Cautii. iv, can. 2j. L'imposition des mains devait 
donc et doit <e faire indu corporatif par un contact physique. Cfr» Hal- 
lieh, p. 2, sect. S, c. 9, a. 1, & 2. 

( 2 ) Qunndo clcr.li promoventur, pleno cornu ungunhir, quia ad alliludi- 

nem ordinis prolicimit virlule poiTeelionis (S. Grku. M., in 1 iïctj., 1.5, e. 3. 
n. R). ‘ 

(3) Fades, h. o. per inanus alionim fieri jubebis. ucsicm sanclam , i. c. 
consccrnndam divinoqne cullui depuiandain, Aaron frah'i lno in gioriam 
ei (lecorem , h. e. quæ ci sil gloriosa cl decoraliva ipsius, imo cl poslcris 
cjus codai in gioriam cl honorcin, finalilcr voro lendat ne ordinclur ad 
mcfo gioriam majestatis atque ad cullus sau servitutis mens decoretn 
(Dion. Cartus., in Fxod.. c. 28, n. 55;. 

(4) Per sacerdolalia ornanicnta mosaica 1 logis pradigurnlus est omnis 
dcccnâ orna Lus variusque vestitus præ.siilmn, sncerdolmn ac eolcroruni 
ccclcsiæ in divine ohscquio cvangcliccc legis (Dion. Cautus., in E:vod. f 
c. 28, a. 56). — Pranleroa juxta mysticum sensum per applicationcin Aaron 
filiorumquc ejus nionstraliu\ quorl minislri nlLaris in rvangclica loge cl 
omnes in sacris ovdinibus conslilnli Lan tu m debenl plcbein in omni vir- 
lulc et cxeniplaritate Lranscenderc, quanto allions sunl prælaüonis nul 
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çaicntque les pontifes de l’Église chrétienne, dont «la gloire 
esl tout intérieure » (Ps. xuv, 14), doivent briller parla beauté 
de râme, resplendir de l’éclat des vertus surnaturelles. Per coin 
ncxionem saccrclolaliitm ornnmenlorum cic veslium desiqnalur , 
quod in minis Iris ccclesiæ dehel esse fivma nique præcipua v ir- 
idium ne tlonnruni connexio, quarum conlemperaiura esl pul - 
cherrimtis sanclissimusquc vcsliltis eorum , qui in sacris sunl 
ordinibus posili (Dion. Cartits., in Exod c. xxviu, a. 56). 

d) Chez les Juifs, le grand prêtre sc distinguait des simples 
prêtres non seulement par les ornements plus nombreux, mais 
encore par Fonction sur la tête (Exod., xxix, 7) (3). Seul, en 
effet, dans sa consécration, il recevait ainsi l’onction réservée 
à ce! effet — onction très précieuse (Exon., xxx, 22-33). On 
retrouve ce rite, dans l'ordination de nos évêques (4). Depuis le 
v n ou le vi p siècle environ, l'onction de la tête se fait pendant la 
Préface (après les mots ccrlestis imquenli rore sanclificci). Tandis 
qu'on chante le Veni, Creator Spirilus , l’évêque consécraleur 
oint avec le sninl-ehrème la tête de l’élu agenouillé devant lui; 
avec le pouce de la main droite il fait ainsi, d’abord, une onc- 
tion en forme de croix sur la tonsure [formans primo siqnum 
crurisper tnlam coronam) ; puis il enduit le reste de la tonsure 
(deindc reliquiim corons* liniendo), en disant : (Jnqrtlur et ronse- 
crelur capul liium cœlesli benediclione in ordine pontificali. — 
La Préface terminée, les deux mains de» l’élu reçoivent de la 
même manière Fonction avec « le chrême do sanctification » 
( chrisma/e sancAificalionis) ; elles sont ointes tout entières (in 
moduni crucis et lolaliler ) ; l’évêque consécraleur dit, en môme 


orrtinis et quo piuribus præsunt, ut slnt scparali a vita commuai cl veri 
mcdialorcs inter Dcum et plohom (Dion. Caktus., /. r.). 

1 1 ) C.onsccralio ci rca ponLi fiées et haoerdotos hoc ordine fiebat: primo 
fiiiim, poslqiiain ablnti erant, inducbanlur qulbusdnm vesLimonlis spéciali- 
té! 1 pcrtinenlibus ad dcsigriandam dignitatem ipsomin. Spacicdiler aul’cm 
pnnlife.r oîeo unctionis/n capila ungebatur. ut design a relui 1 quod nb ipso 
diflundebatur pol.es ta s consccrandi ad alios, sicut olouin a eapite deriva- 
lurad inferiora t,Ps. 132, 2). Levilæ vero non habebant aliani consecra- 
tionem. nisi (piod olïerebnntui 1 Domino a filiis Israël per inanus ponlifiois 
qui orabal pro ois. Minorum vero sacerdotum .s ol,v imuuis consacra ban! tir 
(pue erant appt ica nd . t ad sacrificia (S. Thom., 1, 2, q. 102, a. 5, ad S et 9. 
— Cfr. Hum m ki.au kr, in Exod. c. 29). 

(2) Ponlifici fit unctio in capitc. in quo significatur abundantia trrnliæ, 
qiue in prælalis débet in cxcellonlia reperiri. Et bine est, quod manus 
sacordotis unsruntur oleo saneto, sed cap ut pontifiai, s chrisnialc , ut >igni- 
ficctur, quod in eo débet esse cxcellcntia vil, a» in conspecLu Dei.in cons- 
cientia cl in conspectii honiinum quantum ad famam (S. I3onàv., iv, dist. 
24, p. 2, a. 1, q. 4). 
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.temps, les prières qui doivent accompagner celle onction. Pen- 
dant ce temps, le chœur chante le psaume cxxxïi. « Ce psaume 
est court, sans cloute, mais il est bien connu ( valde no lus) et 
souvent cite ( nomincitiis ). Il est si doux à entendre que ceux-là 
même qui ne savent point le psaulier, chante volontiers le 
premier verset. II est aussi doux que. cette charité qui fait que 
des frères habitent paisiblement ensemble » (S. àug., in Ps. 1112 
eriarr n. 1). Le psaume chante les bénédictions et les joies de 
la charité fraternelle qui règne là où les enfants de Dieu el de 
l’Église vivent dans l'unité de la foi pour servir le Soigneur et 
faire leur salut (eeve qnam bonum el quam jnciindum habilure 
f retires in unitm L Deux comparaisons rendent plus sensibles le 
charme el la suavité do celle religieuse union. La douceur de 
la concorde ressemble à l’huile parfumée qui fut versée sur 
la lôtc du grand prê.lre Anron, avec lanl d’abondance qu'elle se 
répandit sur sa barbu el. jusque sur la frange de ses vêlements 
(sicul ungiicnlum in cnpile , quoc! descendu in barbum , btirham 
Aaron — quart descendu in arum veslimenli ejas). — Les béné- 
dictions attachées à celle harmonie fraternelle, à celle pacifique 
communion des esprits sont comparées à la vivifiante rosée de 
l'Hcrmon qui descend sur la montagne de Sion (sicul ros lier - 
mon qui descendu inmonlem Sion). C'est la Sion nouvelle, c’est- 
à-dire l’Église qui possède cette unité : voilà pourquoi Dieu se 
plaît à répandre la bénédiction el la vie jusque dans l'éternité 
(quoniam illic mnndavit Dominas benr.dirlionem el vilain iisquc 
insæculum). Oint en qualité de grand prêtre cl possédant la 
plénitude du pouvoir sacerdotal, l'évêque est appelé à dispenser 
aux fidèles commis à sa garde les bénédictions de la rédemp- 
tion el la rafraîchissante rosée des grâces. — Au baptême, 
Fonction se fait sur la poitrine et entre les épaules comme aussi 
sur le sommet do la lêlc ; le confirmand reçoit l'onction sur le 
front; le malade sur les cinq sens; le prêtre sur les mains: 
l’évêque la reçoit sur la tète cl sur les mains. La sainte onction 
coulcabondammonl sur la tête de « l’élu »; clic descend jusqu’à 
ses vêlements, jusqu’à ses membres, afin que la vertu de l’Es- 
prit divin remplisse son àme [inleriora ejas rcpleal) et le pro- 
tège extérieurement [exlerinra circumlegal). Présidons sen prm- 
laltis lunlo cxiiberanliovi indigel une liane el gralia Spiriius 
Scincli, qaa major csl sua protia lia cl quo pluribus prcecsl , quo 
ilem qui ci commissi sunl ad altiora el perfecliora lenenhu\ in - 
lanlum ut de plcniludine sua qucal inffuere subdilis suis (Dion. 
Ca.rtus., in Lcuil c. 8, a. 20). 

e) Après l’onction, on remet à l'évêque ainsi consacré la crosse, 
l’anneau et le livre desévangiles. Le quatrième synode de Tolède 
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(633) nomme déjà la crosse et l’anneau parmi les insignes épis- 
copaux (1). Tous deux sont d’abord bénits. 

L’évêquc est, pour son diocèse, le représentant visible du 
souverain « pasteur et évêque des âmes » (l Petr., ii, 25) qui 
règne au ciel, an nom et à l’exemple duquel il doit paître le 
troupeau remisa sa garde. Pour ce troupeau, le divin Sauveur, 
a le Bon Paslcur » a donné sa vie et versé son sang (Hebr., 
xiii, 20). Les mots : Acripe bneulum pnsloralis olficii, font en- 
tendre que la crosse (houlette, haculus pasloralis) symbolise la 
fonction pastorale de l'évêque, l'ensemble do ses devoirs do pas- 
teur. En la bénissant, l’évêque consacrai eu r demande à Dieu, 
qui soutien! l'humaine faiblesse (snslenlalor imbrrillilahs lui - 
maux), de daigner accorder au nouvel évêque (inlcriw s operelur) 
ce que la forme et la nature de la crosse désignent extérieurement 
(f/uod in en exlenus desiynaltir). Ce symbole, on s’est plu à le 
trouver dans les trois parties qui, en Occident, depuis le com- 
mencement du moyen Age, constituent la « houlette » épiscopale. 
En haut est la « courbure » ( ciirvalara ); elle rappelle que l’é- 
vêque doit, avec une tendre charité, ramener les brebis qui se 
sont égarées hors du droit chemin et les reconduire aux divins 
pâturages de la vérité et de la grâce. La partie moyenne, la 
hampe avec un nœud (noclus), symbolise la justice ou la droiture 
avec laquelle Bcvêque gouverne et juge ses inférieurs, la fermeté 
avec laquelle il soutient les faibles et protège ceux qui sont en 
danger. La partie inférieure, la pointe (stimulus) qui termine la 
crosse, rappelle au pasteur le devoir de stimuler le zèle des 
tièdes et des indolents, de les corriger au besoin. Allrcihe per 
primum — medio rege — punge per imum (2). En remettant la 


(1) Episcopo dura consccratur dnlur haculus , ut cjus judicio subdilam 
plchcm vol rcgnl veî combat vol inflrmilales infirmoruin suslincat Dnt.nr 
et annulas proplcr signinn ponlificaüs honoris vcl signnculum Rcorotonun-. 
Nam muita sunl, qnæ carnalium minusquo intclligontiuin sensihus occul- 
tant os sacordotos quasi sub siü:naculo condunt, ne indignis quibusque 
Dci sacra m en ta nperinnlur (S. Isin. IIirpab., De codes, offic 1. 2, c. r>, n. 
2). Oiimn hæc oinnia Irnduntur, jam episcopalis ordînalio csscnlialitor 
pernrla est nec nisi ad polestntcni acceptant magis explicandam confe- 
runlur : liber cnim cvanr/dinriim ipsi Iradifur, ut si L signinn polostatis ac- 
cepta*. prædicandi cvangclium cl reliqiiis iliam conununicandi ; haculus 
episcnpulis , ut cjus non lara jurisdiclio quant inodus jubendi, corrigendi. 
cxcommimicandi indicelur: annulas in symbolum conjugii spiritualis, quod 
cura sua ccclesin contraxit ; inurujilnv rapul soluni propter dignitatem et 
prinripatum, ([nom accepit super alios in ccclcsia, ma nus vero propter 
minislcniim el officium bcnedicendi (Holtzclau, De sac.ram. ordin a. S, 
n. 108). 

(2) Baculus coiTcptioncm signifient pastoralcm, propter quod a consc- 
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crosse au nouvel évêque, le prélat consécraleur lui recommande 
donc d’unir la douceur à la sovérilé dans la correction dos abus 
(in corrigendis vif iis pie sæuiens ), de ne point oublier dans scs 
jugements la règle divine ( judicium sine ira lenens ), de gagner 
à Dieu le cœur de scs auditeurs en leur enseignant la vertu (in 
fovendis virltüihits audilorum animas dcmulce.ns ), de maintenir 
dans la paix de son Ame la discipline de l'Eglise [in trancjiiilli- 
tale severilalis censuram non deserens ). « 11 faut veiller avec 
beaucoup de prudence à ce que la force ne devienne pas la ri- 
gueur, à ce que la douceur ne dégénère poinl en faiblesse (ne 
cnit dislriclio riyida nul pleins si/ vernissa). La force et Ja dou- 
ceur pordenl leur prix, lorsqu'on emploie l’une sans Tau Ire ; 
dans leurs rapports avec leurs subordonnés il faut aux supé- 
rieurs la miséricorde jointe à la justice, la sévérité alliée à la 
douceur. Il faut les réunir, les tempérer Tune par l’autre, on 
sorte cjueles inférieurs no se heurtent pas à la rigueur excessive 
et que trop d'indulgence ne soit pas pour eux une occasion de 
désordre » (S. Grec;. M., Beg. pastoral., n, 6). 

Dans l’Évangile (Mattti., ix, 15; Joann., ni. 29), Jcsus-Chrisl 
nous est représenté comme l’Époux, et l’Église, toute pure, est 
sa fiancée fil Con., xi, 2). Ainsi, la révélation nous donne, dans 
l’union de l'époux et do réponse — communauté la plus parfaite, 
affection la plus intime qui soit sur la terre — l’image de l’u- 
nion du Sauveur avec son Église, union scellée par la grâce. 
Or, l’évêque est éminemment le représentant du céleste Epoux 
de l’Église (1) et, comme marque de celte haute dignité, en Oc- 
cident, d’après une très ancienne coutume, il porte, au quatrième 
doigt de la main droite ( digilus annularis dexlræ matins) (2), un 


cratorc dicilur consocralo : « Accipcbaculum pastoral itn lis ». Quocl auLcm 
est acutus in fine, reclus in medio, relorlus in snnuno, désignai quocl 
ponlifex per cum débet pungere pigros, regere débiles, colligere vagos. 
Quocl uno carminé versificator quidam expressil: « Collige, sustenta, sli- 
mnla — vagn, morbida lcnla » 'Inmoc. TIT, De sacr. ali . mysl ., 1. 1, c. 62). 

(1) Epi sco pi sunlsponsL qui dchcnlOhristo animas consccrare sccundum 
quod clicit apostolus : « Despondi vos uni viro. virginem caslam »(IÏ Con., 
xi, 2), cl debout fllios perfcclos gcncrarc, cl ideo liabenl claviuin polesla- 
tem in cxccllentia el cis solis isla, quæ sunl cxccllcnliæ, sunl commissa 
(S. Bonav.,iv, dist. 20, p. 2, club. 6). 

(2) Le pape Grégoire IV, élu en K27, assigne à cet usage la raison sui- 
vante clans son livre <« De cnlln poniificum ». « Les anneaux épiscopaux ne 
doivent point être mis à la main gauche, sans tenir compte du préjugé 
païen rclaLif à la veine cordiale {nul lins ucnæ cor clin lis habita ralione (piœ 
genlilitalem capere videtur ), mais toujours à la droite comme plus digne, 
puisque c’est elle qui distribue les saintes bénédictions (sed omnino in dex~ 
leva lanquam dicjniorc , qaa sacræ bcnediclioncs émpendunlur). C’est pour 



160 II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — 6. L’ORDRE 

anneau d’or orne d’une pierre précieuse. La formule de béné- 
diction voil, dans Panneau pastoral, un s ctcrosanclæ fulei sicjnum 
el un fidei siynacuhiriï. L'anneau rappelle à l’évêque le devoir 
de garder dans sa pureté « l'Épouse de Dieu », c'est-à-dire 
l’Eglise (sponsam Dei , sanctam videlicel ecclesiam , illibate eus - 
iodire ), par une inviolable fidélité ( inlemerala fuie nr/ialus), par 
un zèle pastoral <|iie rien ne lasse — et cela, surtout en veillant, 
dans son propre diocèse, à la pureté de la foi et au dépôt de ta 
« saine doctrine » (Tït., i, 9; u, 1). 

Alors seulement, on relire et l’on forme le livre des évangiles 
qui reposait sur les épaules de l’élu ; le prélat conséeralcnr le 
fait loucher nu nouvel évêque on l’avertissant de « prêcher aux 
fidèles confiés à sa .garde ». Le Concile de Trente dit que la pré- 
dication de la parole de Dieu est le munie s præcipuum des évêques 
fsess. 24, de re/orm., c. 4). Le siège épiscopal est avant tout la 
chaire d’un docteur. Avant la consécration, on avait déjà, dans 
Y examen, demandé à l'élu : Vis pu, <[iix ex cl i vin i. s Seripturis 
intellif/iSn plehem cui ordinctndus es, el verbis clocere cl exemplis ? 
i). Volo. L’élu a donc juré cl’exposer aux fidèles le riche trésor 
des saintes Ecritures. Dans son diocèse, l’évêque est aussi « le 
héraut de l’Evangile » [prœco eiuuujelii) et à ce titre, il est tout 
d’abord tenu, comme un bon pasteur, de donner à ses ouailles 
« l’aliment des paroles du salut » (Tmr>., sess. 5, c. 2); tous les 
autres prêtres ne sont que ses aides dans ce ministère de l’en- 
seignement cl de la prédication. Doccre , z. c. exponere enange- 
lium , perlinel proprie ad episcopum , cujus acius es t perficcre; 
perficerc aillent idem est (juod doccre (S, Ti-iom., 3, q. 67. a. 1, 
ad 1). 

f) L’évêque consécrateur et l’évêque consacré continuent alors 
— chacun à son autel — la messe jusqu’à l'offertoire. Après la 
récitation de l'offertoire (diolo offerlorio ), l’évêque consacré 
offre à son consécrateur « deux cierges allumés {duo intnrlilia 
accensa), deux pains {duos panes), cl doux petits barils de vin 
(duo barilia vino plana ) ». Dans la Secrète et clans le flanc igi - 
liu\ mention est spécialement faite du serviteur de Dieu, élevé à 
« l'ordre épiscopal » (ad épiscopal us ordinem). — Sans se mettre 
à genoux, mais debout cl. la tête inclinée ( capile inclina/o slnns), 
ce dernier reçoit, des mains du consécrateur, la sainte commu- 


cela que, à la consécration soit des souverains pontifes, soit des autres 
évêques, on met Vanneau à leur main droite » (Martigny, Dictionnaire , v. 
Anneau épiscopal). On croyait qu'une veine (vena) allait directement de 
l'annulaire au cœur, siffiie que l'évêque doil avoir pour l’Église un Lendre 
amour. Gfr. SiCAnn. Opem., Mitrale, 1. 2, c. 5V 
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nion sous les deux espèces — une partie de la grande hostie, et 
le reste du précieux sang dans le calice. Après la bénédiclion à 
la fin de la messe, l’évéquc consécraleur bénit la mitre et les 
gants qu’il met à l’évêque consacré. 

La coiffure du grand-prêtre de l'Ancien TeslnmenL est dési- 
gnée, dans la sainte lîcrilure, Lan loi sous le nom de milra , 
tantôt sous ceux de cidaris et de liara. La coiffure liturgique, 
en usage pour les évêques depuis le xi« siècle dans l’Église 
d’Occidcnl, s’appelle milra dans nos rituels : mais les liturgisles 
du moyen Age la nomment aussi infula . A l'origine, sans doute, 
elle était plane ; plus lard, et peu A peu, elle reçut les deux 
« cornes » [cormun qui la caractérisent maintenant. La signifi- 
cation symbolique de la mitre est indiquée par ces paroles de 
l’évêque consécralcur : lorsque, avec l'aide ries deux assistants, 
il impose la mitre au nouvel évêque, il dit : fmponimus , Domine , 
capiti h u jus anlis/ilis cl ngonisla' lui gnleam rnwiilionis cl s aht- 
//$, qualenus décora la facie cl armnto capile cornibus utriusquo 
lesta menti lerrihilis apparcal adnersariis rerilalis el y le ci lar- 
gienle gvatiam , impugnator eormn rohuslus eæsistaL qui Moi/ si 
famuli lui f nciem ex lui scrmonis consorlio décora tam lucidissi- 
mis tuse clarilalis rtc verilu/is cornibus insignisli , el capili 
Aaran pontifiais lui liaram imponi jussisli (Rontif. Rom.). « Et 
lorsque Moïse descendit de la montagne de Sinaï, il portail les 
tables du témoignage, et il ignorait que son visage était rayon- 
nant (conuita) (1), depuis son entretien avec le Seigneur (ex 
consorlio scnnonls Domini ). Or, Aaron el les enfants d’Israël, 
voyant la face de Moïse radieuse, craignirent d’approcher de 
lui » (Exon., xxxiv, 29-30). Comme dans Habacuc un, 4) les 
cornes (cornua) sont les éclairs, de même ici, l'on doit, dans ce 
qui est dit du visage de Moïse, voir le rayonnement qui le trans- 
figurait. Ce sens est ainsi en rapport avec la destination el la si- 
gnification de la mitre. L’évôquc est « le soldai de Jésus-Christ » 
(II Tim., ii, 3) ; c’est, un lui leur ( agonisla , àyomav/,;) qui doit 
défendre les vérités révélées contre les ennemis de la foi cl de 
la doctrine de l’Église. En tant que la mitre, avec ses deux 
« cornes », recouvre la tête, elle rappelle, an sens spirituel, le 
casque qui sert de défense ( galea rnwiilionis ) dans les combats 


(1) If/norahal t/aod conuila esset faciès sua , i. o. tam luminosa no splcn- 
clicla, quod radii clan ac fulgidi proeedcbanl ex lu mi ne vu Uns sui, in al (uni 
tcnrlenlcs paulatim in simililudincin oornuum — ex consorlio scrmonis Dci, 
i. c. ex longa sua conversations, colloculionc et conununionc cuin Dco, ex 
qtiibus mens sua fuit taillis illuminalionibus claritatihusquc rcplela, quod 
rcdundabanlin vullu ipsius (Dion. Cahtus., in ExocL c. 24, a. 05). 

G! HR. — LES SACREMENTS. — IV. — 11. 
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contre les adversaires de la vérité, c J est-à-dire la profonde 
science des deux testaments désignés par les deux cornes 
(ctrmcito cctpite cornibus alriusqae teslameiiiï) (1). Certains ani- 
maux se défendent avec leurs cornes : le mot « corne » signifie 
donc souvent la force, dans la sainte Écriture. Per cornua 
vullas Moysis clesignantur forlia argumenta ex lege et prophelis 
accepta, quibus armamus nos ad disputandum contra excæcatos 
Judæos ac ceteros sanæ doctrinæ cic fide ænuilos (Dion. Càrtus., 
irt Exod. c. 34, a. 65). Une science solide est une arme puis- 
sante pour repousser victorieusement, comme un valeureux 
champion ( impagnator robustas ) les contradicteurs de la vérité 
divine et pour les retirer de l’erreur (Trr. i, 9) (2). — En tant 
que la mitre est aussi une parure, elle rappelle à l’évêque sa 
dignité et son autorité de pontife ( pontificalis dignitaiis ornaius ): 
c’esL pourquoi il l.a porte dans les fonctions liturgiques où le 
simple prêtre reste la tête découverte. L’évêque, dans son 
diocèse, possède tous les pouvoirs spirituels: il doit donc, 
comme Moïse, s’entretenir constamment avec Dieu, lui de- 
meurer étroitement uni, pour que la lumière de gloire resplen- 
disse sur son visage ( decorata faciès ) et que, « s’avançant de 
clarté en clarté, il se transforme en la même image » (II Cor., 
iii, 16-18). ‘ . 

Les gants {chirolhecæ) sont, en Occident, un insigne litur- 
gique des évêques dans la célébration du sacrifice — et cela 
depuis le xii e siècle. Maniuim legumenta , ils étaient à ce titre, 
delà couleur des ornements du jour, depuis le xv c siècle: 
auparavant, ils étaient toujours blancs — ce qui est en harmo- 
nie avec leur symbolisme, et ce symbolisme, il faut le chercher 
dans la prière qui, depuis le xiv e siècle, accompagne leur béné- 
diction. Il y est dit que ces gants, richement ornés, doivent 
parer les mains du pontife et les préserver de foute souillure. 
A ce point de vue, ils signifient la pureté: pureté du cœur, 
pureté de la conduite (tam cordis quam operis munditia), pureté 
qui est l’apanage de l'homme nouveau, descendu du ciel — 
Jésus-Christ ( munditia novi hominis qui de cœlo descendit — 
Cfr, I Cor., xv, 47-49) — et que le divin Chef communique à 


(1) Mitra ponlificis scicntiam ulriusque teslamenti significat : nam duo 
cornua duo sunt testamenta. Duæ fimbriæ (les deux bandes retombant 
sur le dos) spirilus et littera (Innoc. III, I. 1, c. 60). 

(2) Saint Hilaire s’appuie sur les paroles dcrApôlrc(TiT., i. t, 9-10) pour 
établir que l’évèque doitsc recommander par la science non moins que 
par la pureté des mœurs : ut et vita ejus orne tu r docendo et doctrina 
vivendo (-De Trinit 1. 8, n. t). 
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ses membres. Cette pureté, Pévéque la demande lorsqu’il met 
ses gants avant de célébrer la messe, afin que l’oblation de 
l’Agneau sans tache soit féconde en grâces, de même qu’autre- 
fois Jacob obtint la plénitude des bénédictions terrestres lorsque, 
de ses mains recouvertes de la peau d’un chevreau, il présenta 
à Isaac, son père, l’aliment et le breuvage préparés par Rébecca 
( pelliculis hœdorum opertis manibus). 

Alors.le nouvel évêque est •« intronisé » ( consecrator inthro- 
nizat eum in sede . episcopali )-. Le nouveau pasleur des âmes, 
revêtu de tous les ornements du pontife, est placé sur un trône, 
où son clergé lui rend hommage. Au chant du Te Deum il par- 
court l’église pour donner à son troupeau sa première bénédiction 
épiscopale. Les versets du psaume (lxxxviii, 14, 15), chantés 
après le Te Deum, redisent les souhaits joyeux du clergé et des 
fidèles. « Que votre main soit affermie » ( firmelur , qu’elle se 
montre forte), votre main qui, maintenant, porte la crosse ; que 
votre droite s’élève » ( exalletur dextra iua) pour répandre 
l’abondance des bénédictions ; « que la justice et le droit soient 
les appuis de votre trône ». Que ce souhait se réalise, et le gou- 
vernement du nouveau pasleur sera fort, il sera juste, il sera 
'fertile en bienfaits. De l’autel, le nouvel évêque bénit encore 
une fois tous les assistants ; il répète trois fois à l’évêque consé- 
crateur le vœu : Ad mullos annos, et la cérémonie se termine 
par la récitation de l’évangile de saint Jean. Vcidunt in puce 
omnes (Pontif. Rom.). Ces mots que le métropolitain adressait 
autrefois à l’élu après la consécration épiscopale, s’appliquent 
bien au nouvel évêque. Amodo , f rater carissime , scias le maxi- 
mum pondus suscepisse laboris, quod est sarcina régi minis 
animarum et commodis servire multorum omniamque fieri mini- 
mum atque ministrum et pro crcdito tibi talento in die examinis 
et judicii rationem redditurum. Nam si Salualor noster dicit : 
Non veni minislrari, sed minislrare , et animant suam posuit pro 
ovibus suis: quanlo magis nos inutiles servi summi palrisfami- 
lias debemus maximo cum sudore incumbere , oves dominicas a 
summo nobis Paslore consignalas ad ovile dominicum su (fra- 
yante divina gralia absque morbo vel macula perducere ? 
(Pontif. Rom., de scrutin, serolino). 


§ 16. — Rapports entre l’épiscopat et la prêtrise. 


1. — Quand nous posons celte question: Quels sont les rap- 
ports entre l’épiscopat et la prêtrise ?il s’agit, bien entendu, du 
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pouvoir de l’Ordre. Et, sur ce poinl, les théologiens, soit avant 
soit après le Concile de Trente, et les canonistes sont loin d’être 
clairs, comme ils sont loin d'être d’accord dans leurs réponses. 
Du reste, hâtons-nous de le dire, on discutait bien plus sur l’ex- 
pression que sur la chose elle-même (Cfr. À versa, q. 1, sect. 
7; Mastrlus, disp. 4, q. 1, a. 1-2). 

2. — Les trois degrés qui se rencontrent dans la hiérarchie 
de l’Ordre sont d’origine divine. Les pouvoirs spirituels, qui 
constituent ces différents degrés, viennent de l'Esprit Saint, 
mais ils en viennent uniquement par la voie sacramentelle — 
par le rite de l’ordination du diaconat, de la prêtrise et de l’épis- 
copal. En vertu de l’inslitulion divine, le prêtre occupe donc, 
dans celte hiérarchie, une position intermédiaire — il csl supé- 
rieur au diacre, il reste inférieur à l’évêque. La distance, de 
pari et d'autre, n’est ni égale ni de même nature (1). En effet, 
le diaconat et le sacerdoce sont essentiellement distincts ; tandis 
qu'entre la prêtrise et l'épiscopat il n’y a qu’une différence de 
degré entre un seul et même sacerdoce. Pour cette raison et à 
ce point do vue l’on peut fort bien dire que le sacerdoce * cons- 
titue génériquement un seul Ordre, mais qu’il renferme deux 
degrés (2). L’un de ces degrés, la prêtrise, contient la subs- 
tance, l’essence du sacerdoce chrétien; l’autre, l’épiscopal, 
s’étend à des fondions sacramentelles qui ne sont point du 
ressort du simple prêtre. D'ailleurs, l’évêque doit d'abord être 
prêtre, el il devient prêtre, d’après la loi établie par Jésus- 


(1) Evcessus presbyteri supra diaconum csl, incomparabililer major 
quam exccssus opiscopi supra prosbylenim, el prrecUc ex vi ordinis, ni 
palet ex eclibus et ohjcctis eorum comparalis. Ucindc dilTorcnlialis ratio 
jjrosbylornlus conlinet in se omnem polcslalcm omnium inferiormn ordi- 
num, id quod minime vcrilicalur de conccptu differontiali cpiscopi rcs- 
poclu presbylori (Esparza, 1. 10, q, 1US). 

(2) Episoopalus convcniL cum sncordolio in hoc, quod per ulrumquo 
confcrtur polesta* eonficicndi valide qumdam saeramcula, qiue aliter 
non possunt valide ronllci: nempe sacmlolium dal poleslat.eni oonse- 
rrandi oucharisUam, absolvondi a pecealis el ungondi in arlieulo morlis , 
episropalus dal poloslaLcm per sc confinnandi cl ordinandi. Conveniunl 
ei’fto in qnodam «encra proxiino, sub quo non veniunt reliqui ordincs, 
(pii h tique non p ne lient, polcslalcm ad ronllcienrkmi valide aliquorl 
sacramcnlum nec absolulc ad faciendum nllmn opus sacrum validum 
quod sine iis non valcrcl. El juxla hoc nomen ipsum s cicerdolii passim 
iîa ample suinilur, ni non dicaLur soluin de simpliei cl ordinario saccr- 
dolio, sed pneripnc etiam de superiori illo gradu, qui cpiscopalus el 
pontifionlus nominalur. Unrle dcsi^nanlur duo sucer do lu ni tjradus , sc. 
mi non un et majorum, infcrioruin et superiorum, el aiii dirunlur sini- 
püccs, aiii sunmii sarc»nloles(AvERSA, q. 1, seel. 7.— Cf. Simonnet, tr. 17 
disp. 2, a. 2). 
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Christ, en recevant l’ordination sacerdotale ; mais, en même 
temps, l’évêque est supérieur au simple prêtre : il est le grand 
prêtre, le prôLrc souverain (summus scicerclos) ; et il le devient, 
d’après la loi établie par Jésus-Christ, par le rite de la consé- 
cration ou ordination épiscopale (1). Par la consécration épis- 
copale, le simple prêtre, qui, a ce seul titre, peut consacrer le 
corps véritable du Sauveur et absoudre de ses fautes le corps 
mystique du Christ — le simple prêtre, disons-nous, reçoit le 
pouvoir de perpétuer le sacerdoce, de créer des « ministres de 
Jésus-Christ, et des dispensateurs des mystères de Dieu » (l Cor., 
iv, i). Frai res dileelissimi el sacerdoles Domini , cooperalores 
ordinis noslrî cslis. Nos , qaamvis indiyni, locum Aciron le ne mus ^ 
vos aulem locum Elcazari el flhamciri . Nos vice dnodecim apos- 
lolonim fungimur , vos ad formani sephtar/inla duontm discipu - 
lorum eslis. Nos paslores veslri sumus , vos aulem paslorcs ani- 
marutn vobis commissarum (Pontif. Rom., Or do ad stjnodum). 

3. — vSi I on veut, avec certains théologiens, voir dans la prê- 
trise et l’épiscopal non plus seulement deux degrés d'un seul et 
même Ordre, mais deux Ordres différents, il ne faut pas oublier 
cependant que cctlc différence n’est point aussi grande que 
celle qui existe entre les autres Ordres. Ici, en effet, nous 
n'avons point deux Ordres entièrement indépendants l’un de 
l’autre, puisque la prêtrise est une partie constitutive essentielle 
de Tépiscopat (2). L’épiscopat, en tant qu’il est distinct de la 
prêtrise, c'est-à-dire ou tant qu'il comprend des pouvoirs autres 
que ceux du simple prêtre, ne peut exister en lui-même ou 
séparé de la prêtrise. Tous les théologiens affirment qu’il no 
peut y avoir un évêque, possédant les seuls pouvoirs d’ordonner 
el de confirmer, sans avoir en même temps le pouvoir de 
consacrer et d’absoudre (3). Les opinions commencent à différer 


(1) A. cl cpiscopalum adéquate sumplum dm v rcquirunliu* ordiimliones > 
quaruni utraque sacra me n tu m est, nempe prcsbylcralis et cpiscopalis*. 
Per prim’ain prosbylor orrlinntnr, per seenndam ex prcsbylero onlinatur 
cpiscopus; per primant lit saeenlos, pot* seenndam *ncerdos ni primas 
seu summus saeenlos (Simonnet, Ii\ 17, disp. 2* a. 2 ). 

(2) Diaconatus non est pars cssenlialis presbyte ratas sirut presbylc- 
ralus est csscntialis pars episeopnlus. Nam prosbytomlus dinronalutn 
non continet formaliterseu sccumlum sc el tanquain sui parlem prie rem, 
sed tantum eminenter et virlualiter ; opiseopatus vero presbyleraluni 
continet forma Hier et tanquam sui parlent. L’ndc potesl qui s ordinari 
valide presbyter, qui non sit dinoouus, quamvis carcns prcsbytcralu ilon 
possiL ordinari episcopns (Antoine, Dr sacrum, ord., q. 4), 

(3) Episeopatus est summum saccrdolium et presbyteratmn csscnlia- 
li ter involvil... SaccrdoLii cfllm duplex est aetus, unus rirca corpus 
Chris li verum, aller ci rca corpus Christi myslicum seu circa fidèles in 
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seulement quand il est question de savoir si l’épiscopat, c’est- 
à-dire la plénitude de l’Ordre, ne peut être conféré par une 
seule ordination, ou, en d’autres termes, sans que l’ordination 
sacerdotale ait précédé. La chose est à peu près unanimement 
contestée par les théologiens, parce qup l’opinion contraire ne 
repose sur aucun argument décisif. Nota hic , quocl licet possil 
saltari ab uno ordine , omisso alio , prætermisso to/nensacerdolio 
nonpotest esse episcopus (S. Bonav., iv, disl. 25, dub. 1). Les 
adversaires s’appuient surtout sur la sainte Écriture et sur le 
Liber ponlificalis pour établir que l’ordination sacerdotale ix’a 
pas toujours précédé la consécration épiscopale. Nous répon- 
dons que les textes invoqués sont rares et brefs et que du 
simple silence de ces textes sur l’ordination sacerdotale on ne 
peut conclure à l’omission de cette ordination. 

Le fait dont il s’agit ici repose sur une loi positive de Jésus- 
Christ qui a institué tous les rites sacramentels. Or, l’enseigne- 
ment et la pratique de tous les siècles attestent que, dans l’Église, 
on a toujours regardé l’ordination sacerdotale comme une con- 
dition nécessaire pour la réception valide de la consécration 
épiscopale. Cette unanimité dans la doctrine, cette constance 
dans la pratique ne peuvent s’expliquer qu’en admettant que 
Jésus-Christ lui- même a voulu que la plénitude du pouvoir 
sacerdotal — apanage de l’évêque — fût communiquée par deux 
ordinations successives et non point par une seule consécration. 
Deux ordinations peuvent bien se réunir dans une seule et même 
cérémonie, mais de telle sorte cependant que l’ordinand reçoive 
d’abord la consécration sacerdotale avant que les pouvoirs spé- 
ciaux à l'évêque lui soient ftonférés (1). Potest quis eodem iem - 


ecclcsia conlcnl03 ; prior actus sacerdotii potissimus est, nobilissimus 
et maxime inlcnlus : quid cnim nobilius est, quam corpus Clirisli conse- 
crarc Dcumquc hominem sacris altaribus solo verbo præseniem sis- 
tere? Polcstas ista ineffabilis est, et quo magis inspicitur, eo mirabilior 
repcrilur; ad huncautem actum omnes ordines tendunt, ad hune sacer- 
dotium institutum est, et quantum ad hune actum præcise consîderalum 
ncc episcopus presbyterum superat nec presbyler episcopo cedit; eadem 
est u tri u s que polcstas, quæ per ordinalionem presbyteralem confertur : 
toile itaque ordinalionem presbyteralem, jam polissimo suo aclu episco- 
pus privabitur, proplcr quem episcopus inslitutus est; jam sacra faciendi 
polcslale carebil, idco nec sacerdos erit, nec suraraus sacerdos nec epis- 
copus hac sublata potestate nec aliam in corpus Chris ti mysticum ob LU 
nebil potcslatem, quia potestas in corpus Christi mysticum a priori potes- 
talc pcndcL cl ob ea derivatur (Hallier, p. 2 , sect. 1 , c. 1 , a. 2 , 5 ). 

(1) Non pote'sl idem per unam et eamdem ordinationem, episcopalem 
Sciliccl', simul et indi visibili ter ordinari sacerdos et summus sacerdos, 
sed solum, quod aliud est, potesL idem eodem tempore sacerdos et sum- 
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pore , sed successive el per ducts ordinationes dislinctas , ordinciri 
presbyter el cpiscopus. Al nemo polesl per imam eamclemgiie 
ordinaiionem episcopcilem fieri scicerdos et episcopus, quia ordi - 
natio episcopalis et presbyteralis sunt duo scicramenia dislincta , 
quæ proinde ejfeclus disiinctos produciint (Antoine, De sacrum, 
ord.y q. 4). — QuanL à la réalité du caractère épiscopal, elle est 
hors de doute aussi bien que celle du caraclère du sacerdoce (1). 
Episcopi consecrati , qui diœcesim propriam non habent et juris - 
dictione in populum eurent , in consecratione lumen characlercm 
episcopalem sortiuntur , cum ceteris episcopis eumdem ordinis 
gradum lenenl (Coll. Lac., v, 630). Or, comme le prouve la 
pratique de l’Église, Noire Seigneur Jésus-Christ ayant établi 
que la plénitude de l’aulorité épiscopale sérail conférée par deux 
ordinations sacramentelles, par l’impression d’un double carac- 
tère, il est évident que l’Église ne peut, au mépris de cette ins- 
titution divine, conférer cette môme autorité par une seule ordi- 
nation sacramentelle, par l’impression d’un seul caractère 
sacramentel. Admettre que Jésus-Christ a laissé à son Église la 
liberté de conférer l’épiscopal en employant indifféremment l’un 
ou l’autre moyen, c’est une opinion absolument arbitraire.— 
Le rite de l'ordination épiscopale, qui, incontestablement, est 
resté le môme dès l’origine jusqu’à nos jours, — du moins dans 
toutes ses parties essentielles — suppose que l’ordinand a préa- 
lablement reçu le sacerdoce : par conséquent, par la consécra- 
tion épiscopale, l’Église a voulu et veut encore donner son 
complément ( complere ) à l’autorité et à la dignilé sacerdotales, 
el non point conférer simultanément tous les pouvoirs qui cons- 
tituent le sacerdoce dans sa plénitude. Episcopus ordinciri non 
potest et nullu esset ordinatio , sinon essel presbyter ? et potestas 
presbyterii non datur nisi per propriam ordinaiionem : est enim 
acl spirilualia et exceclenlia omnem humanam virtutem opéra 
(Petrusde Soto, lect. 4). 

4. — Il en va foui autrement pour tous les degrés ou Ordres 
qui précèdent le sacerdoce. Les pouvoirs attachés à ces Ordres 


mus sacerdos ordinari per duas ordinationes dislinclas, sed conjunclas, 
ita ut eodem tempore, sed successive , per unam ordinclur sacerdos et per 
alteram ex sacerdole ordinetur sununus sacerdos. Episcopalis igitur 
ordinatio prcsbytcralem cssenlialilcr præsupponit (Simonnet, tr. 17, disp. 
2, a. 2). 

(1) Characler episcopalis adeequaLc sumptus composiLus cét ex duplici 
characterc, quorum unus imprimitur per ordinaiionem presbyteri, aller 
vero per ordinaiionem episcopi : characler enim episcopalis adæquatc 
sumptus est sacerdotium summum aut saltcm signum illius. (Simonnet, 
tr. 17, disp. 2, a. 2). 
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sont enlièrcmcnt distincts entre eux et, dès lors, indépendants 
les uns des autres en ce qui concerne leur collation. Non est de 
necessitale superiorum ordinum, quod aliquis minores ordines 
prias haheai , quia polestales sunt distinctæ et una , quantum est 
desai ralione, non rrquiril alictm in eodem subjeclo ... El inde 
est quod , qui ordinuntur per salhtm , non reordimintur , sed id 
quod omission f lierai de præcedenlibns ordinibus , iis confertur 
[SuppL, q. 35, a. 5).' 

5. — Bien que le diaconat, la prêtrise cl l'épiscopal possèdent 
la dignité sacramentelle, ils ne forment cependant qu’un seul 
sacrement. Sacramenhnn ordinis est unum , habet lanien plure.s 
parles polcslalivas , unum sucramcnlum perfection consliluenles 
(S. Bonay., iv, <lisl. ‘24, p. 1, a. 2, q. 4). Celle unité, il ne faut 
point la chercher dans le rite extérieur ni dans la grâce sacra- 
mentelle, mais dans le pouvoir spirituel conféré par le sacre- 
ment. Le pouvoir de l'Ordre n'nppartienl, dans sa plénitude, qu’à 
l’épiscopal qui est le degré suprême : la prêtrise cl le diaconat 
— degrés inférieurs à l’épiscopal — n'ont celte plénitude du 
pouvoir que dans une mesure limitée tCfr. Suppl., q. 37, a. 1, 
ad 2). 


§ 17. — Matière et forme du sacrement de l’Ordre. 


1. — Si, d’après l’opinion à peu près universellement admise, 
les Ordres inférieurs — jusqu'au sous-diaconat inclusivement 
— ne sont point un sacrement, mais de simples sacramenlaux, 
il s’ensuit qu’il faut, relativement à leur rite extérieur, s’en tenir 
aux principes qui règlent d’ordinaire les institutions purement 
ecclésiastiques. Ici, ce qui est essentiel et ce qui ne l'est pas, 
dépend de la volonté de l'Église ou du Pape (1). L’autorité de 
l’Église peut introduire des modifications et déterminer libre- 
ment en quelle manière et par qui l’ordinand poulet doit accéder 
aux divers degrés et aux diverses fondions. Or, à la différence 
des trois Ordres supérieurs et sacramentels, les Ordres inférieurs 
sont conférés non point par l’imposition des mains, mais par la 


(!) Hilus gradunm non-liiernrchicorum aivc essen Unies sive non essen- 
tielles es.se meræ ecclp^inslicre msh’tufionis, palnm est, qmiin fi gracias 
juxla prohabilissiinam el vix non certain bcnlontinm al) eeolcsia Lanlum 
originem habcanl ^fÎAsrAinu, n, n. *K)2). 
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« porrection » des objets désignant les fonctions attachées à ces 
Ordres, porrection accompagnée de formules diverses. 

2. — Quant aux trois Ordres supérieurs, dont le rite sacra- 
mentel, dans son essence, vient de Noire Seigneur Jésus-Christ 
et doit, dès lors, demeurer invariable, il faut en juger autrement. 
Celle Ordination, d'institution divine, l’Eglise l’a pou à peu — 
surtout au cours de la première partie du moyen âge — revêtue 
d’un riche cérémonial qui, évidemment, ne louche en rien à ce 
qui est l'essence même du sacrement (1). Or, dans le sacrement 
de l’Ordre, il est particulièrement difficile de distinguer nette- 
ment entre les parties constitutives essentielles el les additions 
non essentielles : la preuve en est dans le nombre des opinions 
les plus diverses qui oui été émises sur ce point et dont chacune 
a trouvé de nombreux défenseurs (2). Ou’csl-cc qui constitue, 
ici, la matière et la forme essentielles ? Pour traiter celle ques- 
tion, il faut distinguer entre la théorie et la pratique. Théori- 
quement, l’opinion préférable est celle qui s’appuie sur les 
raisons les meilleures et les plus nombreuses ; pratiquement, il 
faut choisir toujours le parti le plus sùr, parce qu'il est d’une 
souveraine importance que le sacrement de l’Ordre soit, conféré 
validement (3). Quand o (ujiluv de validilale ordina liants , pvœ- 
serlitn presbyleralus el episcnpalus, non lulior lanlnm , sed lu lis- 
sima via in praxi lencnda esL Prninde danec validilus non sïl 


(1) In rtcMgnnnda diaconalns, presbyleralus, épiscopal, us malcria el 
forma difficullas non le vis est. qnam bine rilmim varielas, inde sn crâ- 
nien ti immulabililas far.il. IHmmque ul salveul, roconliorcs nuilti cunV 
Bonovcnlura cl Durnndo doconl, malcrinm essonlinlcm liarnm ordinalio- 
num in soin imposition^ ni/muinii episcopi el forinnm in adjuncLn illi 
oralionc sitam esse, cetera ve.ro omnia ex ecclesiæ lanlummoclo prracepto 
scu ri tus accidenlarios ndhiberi (Prileszky, Dp Online , n. 3, n. 4211). 

>2) Ouum saccrdotalis ordinalio sil sacramenium, fnmosa orilur con- 
traversin npud sr.bolnslieos theologos cl apml rmionislas, quravenlcs : 
« Quænam sil maleria ac forma hujus ordinis presbyleralus? » (arcaquam 
quæslioncm quatuor reperiunlur opiniones (Cmsmcatits, dccis. 32, n. 12). 
— Nunc IracUuulmn venit de épiscopal us maleria et forma. El quidem 
falcor, in nullo saerame.nlo lanlas tvieas el anfraetus inveniri ac diversi- 
tales opinionum, ul in eonseeralione episcopnli (Diana, lr. S, de oonaacr . 
cpi&c., rcsol. 12). El Diana énumère sept opinions différentes sur cc 
point. 

(3) Opportune auclorcs notant abjiciendos esse smipulos, qui ci rca 
rilus in orrlinaLionc servandos aliquando occuminL, lani quia in re taiiti 
momcnli ipso episcopus ordinans ad errores prracavcMidos maximum cn- 
ram adhibet ejusqne assislenl.es iis omnibus, quæ in orrlinalione pera- 
gunltiv, sedulo invipilnnL, him quia in longa aetionum sérié facile nna 
altéra vo earum ex ordinnli inomoria cxr.idcrc potesl (Thf.ol. Meciiun., 
De ordine. n. 7). 
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movcditer cerfct, ordinatio vepeti poiesl et debet sub conditione 
sicuti sacramentum baptismi (Gasparri, ii, n. 999). Dès lors, si, 
clans une ordination 9 les prescriptions du Pontifical Romain 
n'ont pas été suivies ponctuellement, ce qui a éLé omis doit, 
suivant l'importance de la chose dont il s'agit, être suppléé, ou 
même l'ordination doit être réitérée sous condition ou sans con- 
dition (1). Caule supplendiim quod per errorem exslilit præ- 
termissam (Oregorïus IX). 

3. — Afin de procéder sûrement dans la solution d'une ques- 
tion si compliquée, il faut nous rappeler certains principes théo- 
logiques que nous avons déjà établis quand il s’est agi des sa- 
crements en général. Ces principes, si l’on y joint les données 
fournies par l'histoire, constituent en effet un critérium qui 
permet de distinguer ce qu’il y a d'essentiel cl de non-essentiel 
clans chaque formulaire d’ordination. Répétons donc encore une 
fois que, pour le sacrement de l'Ordre, Notre Seigneur Jésus- 
Christ a déterminé la matière el la forme non point seulement 
génériquement, mais spécifiquement. En ce qui concerne la 
forme, il a laissé à son Église le soin de donner au sens voulu 
par lui, à sa pensée, une expression correspondante, un « revê- 
tement » par la parole. Les différences constatées dans les 
prières liturgiques de l’Ordination n’allèrent donc en rien l 1 ins- 
titution divine. Verba pertinent ad formam sacramenti ralione 
sensus significali. El idco rpiæctimqae fiai addilio vel siiblraclio 
verbornm , rjux non addal ali f pii d aul sublrahat débita h ensai, 
non tollilur species sacramenti (S. Thom., 3, q. 60, a. 8, ad 2). 
Cela donc seulement que Jésus-Christ lui-môme a établi, ap- 
partient à l’essence de l’acLc sacramentel de l’Ordination. La 
matière et la forme substantielles ou essentielles du sacrement 
de l’Ordre échappent à l’autorité de l’Église (TniD., sess. 21, 
cap. 2) ; toutes les modifications que l'Eglise a pu introduire 
suivant la diversité des temps et des lieux, ne peuvent être qu’ac- 
cidentelles et n'atteignent nullement la validité des ordinations. 
Il s’ensuit donc, et cette conclusion est ici particulièrement im- 
portante — qu’aucune partie du rite de l’Ordination ne doit né- 
cessairement être regardée comme essentielle, si elle ne s'est 
rencontrée et ne se rencontre encore dans tous les formulaires. 


(1) Quando in* sncrnmcnlo oinillitur aliquith quod est de nccessilate 
sacramenti, non solnm opoiiel suppleri quod filerai omissum, sed oporlet 
lolnlitcr innova ri (S. Tiiom., 3, q.3N, n. Cê. — In omissione prinri palis debet 
ont o itéra ri, quia prœsumilur, quod ordinandus chnrartcmn non rcce- 
poril, sed in aliis conséquent ihns , si tint dcfecLus vcl ncgligciilia, débet 
Mippleri ;S. IÎonav., iv, dist, ‘2*1, p V, a. 1, q. -U. 
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4. — Si nous appliquons ces principes à la question qui nous 
occupe, il faut admettre que l'imposition (ou extension) des 
mains faite par l’évêque constitue exclusivement la matière 
complète des trois ordinations sacramentelles. Ces trois ordina- 
tions ne se distinguent que par la forme, c’est-à-dire par les pa- 
roles qui accompagnent l’imposition des mains et lui donnent 
sa signification spéciale. In vila cujiislibet sacrcuncnli confi- 
ciencli et aclniinîslrandi jure discernant inter partent ccremonia- 
lem et parlent essentialem, quæ materia cl forma cippellari 
consueuit. Omnesque norunl , sacramenia novœ legis, uipole signa 
sensibilia alque f/raliæ invisibilis efficienlia , debere gralicun et 
significare quant efpcianl et efficcre quam signiprant . Quæ si- 
gnificatif), elsi in loto rilu essenliali, in materia sc. cl forma , ha- 
beri clcbet , præcipue tamen ad formant perlinel , quant matériel 
sit pars per se non clelermincila , quæ per il tant delerminclur . 
Idque in sacramenia ordinis manifestais apparel , eu jus confc- 
rendi materia, qualenus hoc loco se dat considerandam , est ma- 
nuuni impositio, quæ quidem nihil definitum per se signifient, et 
æque ad quosdam ordines, æque ad confirmalionem iisurpafur 
(Léo xiii, in Lit 1er. Aposl. de ordinal, anglican., 13 sept. 1896). 
Plus cette imposition des mains est indéterminée en elle-même, 
plus il esl nécessaire que, dans la forme qui lui correspond, 
1’Ordre dont il s'agit, ou le pouvoir cl la grâce conférés par cet 
Ordre, soient suffisamment exprimés. Declaramus sacræ ordi- 
nalionis maleriam et formam esse mciniis imposilionem cl verba, 
quibus lunqtiam signis cxleriorihus aut gratia aul officiant per 
ordinem collulum exprimunlur (Corx. Lac., ii, 228). Or, à ce but 
conviennent parfaitement ces longues oraisons, composées en 
manière de préfaces et qui, moralement du moins, s’unissent à 
l’imposition des mains pour constituer un signe sacramentel 
unique. Une préface de ce genre se trouve, pour les tr ois ordi- 
nations hiérarchiques, sous le nom de consecralio ou de bene- 
dictio , même dans les plus anciens livres liturgiques de l’Occi- 
dent ; et cette préface était incontestablement regardée, dans 
les dix premiers siècles, comme la forme essentielle de l’Ordre 
— il en est ainsi maintenant encore, fl n’y a, en effet, aucun 
motif d’admettre que ces préfaces, maintenues sans change- 
ment, ont perdu leur vertu et leur signification consé oratoires, 
parce que, depuis le moyen âge, on a introduit peu à peu la 
formule impérative [Accipe Spirilum Sanchim — Accipe poles- 
tcilem). Les rites orientaux n’ont jamais connu que la formule 
déprécalive. Dicimas formant essentialem ordinum apiul Orien- 
tales deprecalivam esse et il ta oratione coniineri, quæ impasi- 
lioni manuam esl conjuncfa (Den/.inger, fiilus Oriental., i, 140). 
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L’imposition des mains elles prières qui lui correspondent sont 
donc les seules parties constitutives qui se retrouvent dans les 
rites de l’Ordination, à toutes les époques et dans tous les lieux. 
On doit donc les regarder comme les seules parties essentielles 
du sacrement de l'Ordre. Ce que l’Église, au cours du moyen 
ûge, a introduit dans ses formulaires d’ordination — par 
exemple la porreclion des vases sacres, l’imposition des or- 
nements liturgiques — n’est, pour les Ordres sacramentels, 
qu’une addition accidentelle ou un développement symbolique 
du rite essentiel institué par Jésus-Chris! . 

5. — La Sainte Écriture, quand il s’agit du rite extérieur de 
l’Ordination, parle uniquement de l’imposition des mains unie à 
la prière. Presbrjter et diaconus quam orclinantur, mctnus impo- 
sitioncm Indu corporali , riia ab aposlolis inlrochicio,recipiunt... 
Suspensio aiüem mcinuum (extension des mains) débel fieri , 
quuni orcilio super caput effundiliir ordincindi (Denzinger, En- 
chiridion , n. 376). Ce rite employé par les Apôtres et transmis 
par eux n 1 est pas seulement le seul en usage jusqu’à maintenant 
chez les Orientaux : il a été aussi, jusque vers le xi c siècle, le 
seul pratiqué en Occident. Les saints Pères et tous les docu- 
ments liturgiques des dix premiers siècles ne parlent jamais que 
de l'imposition des mains, lorsqu’il est question de la matière 
du sacrement de l’Ordre (1). Novatien se fit « conférer la di- 
gnité épiscopale par l’imposition des mains » de trois évêques 
(XsipsTtiO-aî? sTUTKOTïfjv auniji oouvau) ; et, auparavant, <• il fut honoré 
de la prêtrise par la faveur d’un évêque qui lui imposa les 
mains pour lui conférer le sacerdoce » tou irpsa-êuTspiou 

toù stcioxoieod tou ItuOsvto* auxép ^Eipaç elç Tipso'ouTsplou xXvjpov 
— Eusère, IJist. eccl ., vr, 43). Ceux qui sont ordonnés par les 
hérétiques ont « la tète blessée par cette imposition des mains » 
(per illam manus imposilionem — Innoc. i, ep. 17 ad episcop . 
Maced ., c. 3). Dans une lellre à Alexandre évêque d’Antioche, le 
même Pape appelle l’ordination des évêques : « l’imposition des 
mains ». D’après saint Grégoire le Grand, dans les saints 
Ordres, le Dieu tout puissant donne aux hommes le Saint-Esprit 
par l’imposition des mains (Spirilam Sanclum per imposilionem 
mcinuum hominihus Iribuit — 1. 5, ep . 53). Tel est l’enseigne- 
ment traditionnel sur la matière des Ordres sacramentels, et on 
le rencontre encore à l’cpoque (à l’origine) de la Scholastique : 
ce n’est qu’ensuite que d’autres opinions commencèrent à trou- 


(1) Concilia votera, snmmi Pontificcs el ss. Patres non aliter sacra men- 
tion ordinis quam per imposilionem manuum et oralionem explicant 
(Pmlezsky, De orcline, a. 3, n. 431). 
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ver crédit. In ordinatis , ut gratia sanctifient ionis et sacri minis- 
terii ordo in eos veniat , episcopalis manus impositio ci benedic- 
tio (la formule déprécalive) operaiur (Guiuelm. Paris., Dcsacr. 
bapt. y c. 1). Sicul onme instrumentant sive armcitura in virhile 
manus est , sic ctiam per impositionem manuum , ubi deesscnl ta- 
lia, passent significari ; unde in impositione manuum in ecclesia 
primitiva ceteri ordiiies implicabanlur (S. Bonav., iv, disl. 24, 
p. 2, a. 1, q. 4). — Ordinalio ordinum princfpalium fil per ma - 
nuum impositionem (S. Bonav.. iv, disl. 25, a. 1, q. 1). — Pelras 
(Pierre de Tarcntaise, plus tard Pape Innocent V) opinai ur 
characleres sacerdolis ac diaconatus imprimi in impositione 
manuum episcopi super eos (Dion. Camus., iv, dist. 24, q. fi)» 
Jusque dans les siècles suivants, on désignait d’ordinaire les or- 
dinations sacramentelles par celte expression : « imposer les 
mains ». Attende libi, sacerdos , et vide , cujus minislerium libi 
tradilum est per impositionem manus episcopi [De [mil, Chr 
iv, 5). Les ministres de l'Extrême-Onction sont episcopi aul sa - 
cerdotes ab ipsis rite ordinali per imposiLionem manuum près- 
bylerii (Trid., scss. 14, cap. 3) (1). Cette expression des Pères 
du Concile de Trente serait inexacte si l'imposition des mains 
n’était pas la matière adéquate de l’ordination sacerdotale. En 
outre, ces mots du Concile ont évidemment le môme sens que 
dans saint Paul (I Tim., iv, 14) qui veut désigner ainsi la matière 
exclusive de notre sacrement (Cfr. Tiud., sess. 23, cap. 3). 

6. — Pour le diaconat, l’imposition (ou extension) des mains, 
unie aux paroles de Ja préface, constitue le signe extérieur es- 
sentiel, puisque la « tradition » du livre des Évangiles avec la 
formule qui l’accompagne (2) — cérémonie qui s’introduisit peu 
à peu , au cours du moyen âge — doiL être considérée simple- 
ment comme un complément accidentel du rite substantiel de 
l’ordination. La préface indique suffisamment que l'imposition 
des mains a lieu, ici, pour conférer le pouvoir du diaconat et la 
grâce attachée û ccs fonctions (3) ; dès lors, l’ordination faite 


(1) Per imposilionem manuum presbyterii , h. c. qurc fit ab episcopo cum 
presbyteris nssistentibus (S. Alpiions., Thcol. moral., 1. 6 . lr. 5, n. 749). 

(2) Si la Iradilio libri cvancfcliorum a été omise, on ne réitère point l'or- 
.dinaLion entière, on supplée seulement le rite omis (S. R. C., IG j uni i 

1837). 

(3) Pcrficilur hic orclo quoacl substantiam impositione manuum et ora- 
tionc ilia, quam S. Gregorius in suo sacra mentonnn libro consecralionem 
appellat et in Roniauo Pontilicali extensa super ordinandos dextera di- 
cere episcopus jubelur: quia ScripLura plus oinnino non rcquirit. Græci- 
que cum Latinis et vetercs cum recenlioribus in une hoc ri tu cohcordare 
videntur (Prileszky. De orcline, n. 3, n. 433). Cfr. Morinus, p. 3, exercAt ., 
<), c. 1-2. 
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comme elle se faisait à l’origine serait valide sans l’addition de 
la formule impérative, introduite plus lard: Accipe Spiritum 
Sanclum ad robur el ad resislendum diabolo et lenlationibus 
cjus . Au contraire, ces mots, pris en eux-mêmes et indépendam- 
ment de la préface, ne sauraient être la forme essentielle, parce 
qu'ils sont trop indéterminés et qu'ils n’expriment point, de la 
manière requise, la collation du diaconat. — Post presbijleros 
consecranfur levilæ scu diaconi manus impositionc ponlificis , lit 
inecclesia Del præslo sinl allari , dam in eo fiant sacramentel cor - 
paris cl sanr/uinis Domini (Hugo Riiotomag., C. hæreL, 1. 2, c. 3). 
— Au xn e siècle encore, la tradition du livre des Évangiles (1) 
est assimilée à la remise des ornements liturgiques et considé- 
rée uniquement comme le symbole d’un pouvoir déjà conféré. 
Diaconi r/iium ordincintur , soins episcopus manus iis imponit , 
quia ad minislerinm , non ad saccrdolium ordinantur ; ponilur 
iis orariiun , i. e. slola super sinislrum luimerum ah episcopo , ut 
hoc agnoscant se accepisse jugum Domini ... Accipiuni et texlum 
evangeiiorum de manu cpiscopi , per quem intelliganl se esse 
præcones evançjelii Chrisli (Hugo de S. Victor. De sacrant. f 1. 2, 
p. 3, c. 11 . — Cfr. Tvo Carnot., serin. 2 ; Sicard Cremon., Milral. 
1. 2, c. 1). 

7. — Si nous demandons aux théologiens la réponse à cette 
question : Quel est, dans l’ordination sacerdotale, le signe es- 
sentiel, c’esl-à-dire quelles sont la matière et la forme? nous 
nous heurtons à une grande diversité d’opinions. Pour décider 
la question, considérons non point les noms des tenants de telle 
ou telle opinion, mais les raisons mises en avant. Il s’agit uni- 
quement cle l’imposition des mains el de la porrection des vases 
sacrés, parce que, de l’aveu de tons, les autres éléments du for- 
mulaire cle l'ordination sont purement accidentels. 


(R S'appuyant sur cos mois d'Eugène IV : « Diaconntus traditur per 
libri ovangelionim dnlionem ». nombre de théologiens enseignaient 
autrefois que la tradition du livre défi Évangiles est la seule matière, 
essentielle (communier scnlentia — àvcuha) ou du moins co-essentielle 
(senlentia mugis approbanda — A versa) de l’ordination du diaconat. Ces 
auteurs, qui admettaient ainsi une double matière el une double forme, 
se demandaient donc si le sacrement produisait son effet des l'imposition 
des mains ou seulement au moment de la tradition du livre des Evan- 
giles, ou bien si chacun de ces deux rites imprimait un caractère cl con- 
férait la grâce. Ut ru ni slatim post impositioncm manuura gralia diaco- 
natus produra lur el slaLim post Iraclitionem libri evangeiiorum clia racler 
imprimatur vel compléta tantum orclinalionc duo isla proclucantiir, par 
difficultas videtur ei, qure in episcopali ordination c occurrit et si militer 
statuendum, utrumque esse probabile (Rallier, p. 2, sccl. 2, c. 2, n. 1» 
§ 15). Cf. Tanner, disp. 7, q. 2, dub. 5. 
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D’après une opinion assez répandue autrefois, l’ordination sa- 
cerdotale consiste essentiellement dans la porreclion des vases 
sacrés et dans la formule impérative (accipe po testa tem...) (1) 
qui accompagne cette porreclion. Sola inslrumenlorum Iradilio 
cum forma uerborum correspondante constiluit lolam essenliam 
ordinationis sacerdolum subinder/ue maniium imposiiio non est 
de illius esseniia (Gonet, disp. 2, a. 3, n. 1). Les défenseurs de 
cette opinion s’appuyaient surtout sur les paroles d’Eugène IV 
qui, clans son Instruction aux Arméniens, mentionne seulement 
cette matière et celle forme (2). Sextum sacramenlum est ordi - 
/z zs, ciijus maleria est ilhufper cujus tradilionem confevlur ordo , 
sicut preshyleralus IracUlur per calicis cum vino et patenæ cum 
pane porrectionem... Forma scicerdotii talis est: « Accipe potes - 
latem offerencli Sacrificium in ecclesia pro viuis et morluis , in 
nomine Patriset Filii et Spiritus Sancti » (Denzinger, Enchirid 
n. 596). Mais tant de raisons solides militent contre cette opi- 
nion qu’elle peut être regardée comme abandonnée générale- 
ment. S. Alphonse de Liguori la qualifiait déjà en ces termes : 


(1) Prima et vulgatissima cloelorum numéro cl aucloritalc ceiebris 
opinio cîoccl, sacerclotii materiam esse tradilionem calicis cum vino et 
aqua et patenæ cum pane alque in traditionc ejusmodi instiTimentorum 
charactcrcm imprimi et sacerdotem crenri. IsLorum doctorum magna 
pars expresse improbat coruin sententiam, qui maniium impositionem 
tradnnl esse sacerclotii veram materiam coiilondunlquc, ccrcmouiam 
tantum esse ordini accidcnLarinm (Momxus, p. 3, exereil. 7. c. I, n. 2). 
D'après Ayersa iq. 2, sect. S) celle opinion était communiai' sentent ia ; 
Mastiuus (disp. 4, q. 3, a. 2, n. 47) l’appelle senlcnlici salis commuais npad 
summisias . 

(2) Ces auteurs voyaient dans le Décret d’Eugène IV une définition 
dogmatique de l'essence des sacrements: et, dans cette hypothèse, leur 
opinion était la seule légitime. Or, ectlc hypothèse est fausse, parce que 
le Pape se propose simplement d’exposer aux Arméniens de quelle ma- 
nière l’Église d’Occident administre les sacrements. Censelur Eugcnius 
loquendo de sacramcnto ordinis non omnia dogmaticc asseruisse 
(S. Alpiion., Thcol. mor.. 1. G, Ir. 1, n. 12). Celte exposition cllc-mème 
est empruntée, presque mot pour mot, à un Opuscule de saint Thomas 
(in arliculos fidei cl sacramentel ecclesiæ expos ilio) et n’a, par conséquent, 
d’autre autorité que celle qui lui appartient en propre. Undc rectc, ni 
fallor, colligilur montera Ponüficis non fuisse, ([uidquam bac in parle 
novi sta lucre, sed tantum doclrinam Angelici cum ca, quam secundum 
se habet, aucloritalc proponcre et conforinitcr illi de ritibus qua essen- 
tialibus, qua integralibus Armcnos instruerc (Peuleszky, De orditie , a. 3, 
n. 437). Avec Morin, Benoit XIV, S. Alphonse et cl’autrcs encore, les 
théologiens affirmaient d’ordinaire qu’Eugène IV parle ici d'une matériel 
intecjrans et accessoria ; mais celle affirmation est inexacte, parce que, 
dans l'Instruction du Pape comme clans l’Opuscule clc saint Thomas, 
d’après le contexte, la Iradilio inslrumenlorum est manifestement présentée 
comme étant matière essentielle. 
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o. l’ordre 


Virer scnlenlia communiler a docloribüs non est recepla ( Theol . 
mor., 1. G, lr. 5, n.740). 

En effet, rimposilion dos mains étant le seul rile qui, depuis 
les temps apostoliques, a élé toujours el partout en usage, 
dans l’Église universelle, pour l’ordination des prêtres ■ — rite 
regardé, par conséquent, comme indispensablement nécessaire 
— l'opinion a du s’imposer, malgré tout, qu'on ne pouvait en 
aucune façon l’exclure de resscnco du sacrement. Aussi, un très 
grand nombre de théologiens (innumeri auclores — Bened. XIV) 
ont-ils affirmé que, outre la Iradilio insirunienloriim, une im- 
position des mains est essentielle (1) — et, pour la plupart, cette 
imposition ries mains est la dernière, celle qui a lieu après la 
communion, parce que, disaient-ils, le pouvoir d’offrir le sacri- 
fice cl d'absoudre serait conféré non point per modum unius, 
mais par deux actes rituels, distincts l'un de l'autre. Alia opinio 
esl eornm , qui inslriimcnlorum porreclioncm maleriam censcni 
esse letnium parlialem, el eijungi volunL mamium imposilionem , 
ut ex alruque constiluatur mu ferla integra. Judicanl enim absur- 
ditm esse , a b essentiel sacerdotii itlud cxcluderc , quod iinicum 
commémorant S . Scriptura , Concilia Palrcsqtie omîtes , cui soli 
Iribminl sacerdotii origincm , causant , virlntem ciliudque ejus 
loco solum invehere , quod S. Scriptura Patresque omîtes pro - 
fimdissimo silentio involvunt , quod eos aliquando cognovisse niillo 
indicio demonslrari po/est (Morintjs, p. 3, excrcit. 7, c. 1, n. 3). 
Ces théologiens sont logiques en admettant généralement que, 
dans l’ordination sacerdotale, deux caractères sont imprimés (2). 
Après la Iradilio inslrumenlorum , l’ordinand serait semipreshyler 
ou semiordinaius ; il pourraiL donc célébrer valiclement, mais 
non point absoudre validemonl, parce que le caractère requis 
pour celte dernière fonction n’est reçu qu’avec l’imposition des 
mains à la lin de la messe (Cfr. Clebicatus, decis. 32, n. 39-40). 


(1) Âlia opinio communitor a Ihcologis et cnnonislls approbata rlocct, 
«Inns esse partiales malarias ne formas ordinis prcsbytcratiis, sc. imam 
calieis cum vino et païenne enm pane Iraditioncm, alleram imposilionem 
mamium, quam facit e.pisropus super caput ordinnndi, et subindc dtias 
esse formas partiales, sed esscntialcs, verba se. quæ proferunlur ab 
cpiscopo in applieationc ipsaruin materiarum : accipc polcstalem... et 
accipc Spiriluni Sanetuni ... (Ciæmcatus, dénis. 32, n. 37). 

(2) Sicul non tota potestas sacerdotii confcrlur per priorem maleriam 
cl formain, ita nec totus cffectus cliaraeteris et gratiæ : siejuidem hi 
acius inter se conncxi sunt soque mutuo eonscquuntur, saltcm suppo- 
sita débita dispositione subjecLi, aivc intérim per imposilionem mauuum 
novus charncler imprimatur sive præccdens solum quadam extensione 
modificetur (Tanner, disp. 7, c. 2, dub.15, n. 12G). Cf. Aversa, q. 2, sect. S. 
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Mais, depuis le siècle dernier, une nuire opinion a réuni plus 
cle suffrages: elle est, aujourd'hui, presque universellement, ad- 
mise et nombre de t héologiens (Cnn. Pesgh, Tepü) la lienncnl 
pour moralement, certaine (senlenlia moraliler cerla). D’après 
celte opinion, la matière essentielle est uniquement constituée 
par la première imposition des mains de l'évèque, imposition 
qui a sa continuation dans l'extension des mains qui suit immé- 
diatement (prima maniium impnsitio cum suhscrpienli extension?, 
manus ) (1). Bien que cette dernière ne doive durer que jusqu’à 
la conclusion de l’invitation à prier pour les ordinnnds — invita- 
tion qui commence par Orenms — elle est, pourtant, comme la 
précédente imposition des mains, assez étroitement unie à la 
prière suivante Exaudi nos et à la préface qui, soit isolément 
soit du moins ensemble, sont regardées comme la forme sacra- 
mentelle ou essentielle. Sans doute, dans le rite actuel de l’Or- 
dination, on trouve quelques autres textes (par exemple dans 
l’oraison Deas , sancli/iculionum omnium anclor , formant, dans 
l’ancienne liturgie gallicane, avec l’imposition simultanée des 
mains, toute l’essence du signe sacramentel) qui, par leur sens, 
pourraient constituer la forme essentielle de notre sacrement ; 
mais il n’y a aucun motif pour refusera la préface (et à la 
prière Exaudi) la vertu consécratoire qui, à l’origine, leur ap- 
partenait en propre. Dès que la matière et la forme sont cons- 
tituées eL que l’évêque a eu celte intention, l’acte sacramentel 
est accompli — et, par conséquent, FeHol que le sacrement cause 
ex opéré operato (caractère cl grâce) est produit. C/est ce qui a 
lieu, en foui cas, à la conclusion de la préface. 

L’opinion que nous venons d'exposer est, aujourd’hui, de 
beaucoup la plus généralement admise (2) \ et c’est à bon droit, 


(1) Dans rancicnuc liturgie romaine, comme dans l’ancienne liturgie 
gallicane, l’imposition des mains proprement dite est seule prescrite; 
clic est donc, maintenant aussi, plus essentielle et plus importante encore 
c’cst-à-dirc plus nécessaire que l’extension des mains, introduite plus 
tard. Toutefois, pour écarter tout doute quant à la validité du sacrement, 
l’extension des mains doit avoir lieu ( Dccr . S. Offîc 17 mari. 1897 k II 
n est point indispensable qu’elle se fasse en mémo temps que l'invitation 
«à la prière : Orcmiifi f retires cari nsi mi (S. 0. I., 16 sept. 1877). De même iî 
n’y a aucun doute sur l’Ordination, quand même l’imposition ci. l'cxlp.n- 
sion des mains ne se succéderaient pas immédiatement, c'est-à-dire 
sans interruption, et qu'elles seraient séparées en sorte que l’extension 
dos mains ait lieu après une courte pause (S. R. G., 14 jun. 1873]. 

(2) Manuum impositioncm pro maleria et illi adjunctam oralionem ha- 
bendam esse pro forma sacra menti ordinis ossentiali et aclæqualn, non 
apud Grzecos modo et alias orientales nalionos, sed ctiam apud Lalinos, 
tota pænc cruditorum natio proflleltir (Orsi f). I J n., De liturcj. S. Spirilus 
invocal c. 5. n. 2). 

GIHR. — LES SACREMENTS. — IV. — 12. 
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6. l'ordre 


parce qu’elle s’appuie sur d’excellentes raisons intrinsèques et 
qu’elle écarte nombre de difficultés auxquelles les défenseurs des 
autres opinions ne peuvent donner , une réponse satisfaisante. 
En tout cas, elle est seule d’accord avec les faits hisloriqucs 
comme aussi avec les divers principes qui sont indiscutables sur 
celle mnlière des sacrements. Elle a pour elle, en outre, ceci 
que, suivant cette manière de voir, le pouvoir sacerdotal tout 
entier est conféré par un seul aclc d’ordination et, par consé- 
quent, par l’impression d’un seul caractère (I). Scetmditni Tho- 
mam potestas remittendi el retinendi peccnla scit clcivis rcaliler 
idem es/ qund charuclcv seu ordo sctcerdalalis vcl virtnv confi- 
eiendi (Dion. Cartes , inMallh. 16, 19). Tous les pouvoirs spé- 
cifiques du sacerdoce, pouvoirs qui ont pour objet les aclcs 
sacramentels, onL leur racine dans le seul caractère sacerdotal 
(flindanlur in s acevdolali charciclere — Richard, a Med.) D’après 
la volonté do Jésus-Christ, le pouvoir d’offrir le sacrifice el le 
pouvoir de remettre les péchés ne peuvent être conférés ni sub- 
sister séparément. Les partisans de l'opinion contraire en appel- 
lent au Sauveur lui-même, qui a donné, en des circonstances 
différentes, ces doux pouvoirs à ses Apôtres (Luc., xxu, 19 ; 
J o an n. , xx, 22, 23) : cet argument n'es! point admissible (2). Ce 
n’est point l’exemple du Sauveur (3) qui sert de règle ici, c’est 
sa volonté, l’institution faite par lui. Faclum Chrisli , qui ul in 
miraculis , ita el in effeciu sacramenlorum conferendo signis sen- 
sibitihus alligaliis non eral, in exemplum hic trahi omnino non 
polesl (Prileszky, De ordine , a. 3, 4, 440). Non oportel apud nos 
vcsficri eodem modo,quo faclse fueriinla Chrisio , sed eo modo 5 
quo slalnil Christus dcinceps fieri (àversa, q. 2, secl. 8). Or, 
l’histoire l’atteste : Jésus-Christ n’a point autorisé son Église à 
établir à son gré le rite de l’Ordination, en sorte que, suivant la 
diversilé des temps et des lieux, les prêtres soient ordonnés 


(1 ) r.li.uartcri saccrdotali annexa est individunque potestas remittendi 
peccnla, si ndçil jurisdiclio : quum ergo lune homo fini saccrdos, qunm 
ci l,rndifur potestas consccrandi corpus Chrisli verum et sanguinoni, 
illit’ iinpnmitur character, qui est consccrandi potestas ac subindc rc- 
miUendi peccnla... Est enim prælcr omnium opinioncm, duos char acier es 
ail illas rl uns facullalcs Jingerc (Dominicus dl Soto, iv, disl. 24, q. 1, 
a. 4). 

(2) Omnium ronsensu Christus divisil lias duas potestates, quum ordi- 
navil, apostolos... cur ergo non possit, imo eL debcal ctiam ecclesia 
ilividere cl, dare unam posl aliam ? (Bellarm., De sacr . ordin ., c. 9). 

(3) Christus per polcsLalis cxcellcnliam petuit illas facullalcs division 
aposlolis Imdcrc, quod ejus minislris cpiscopis non est concessum 
(Domino. i. s nr; Soto, iv, dist. 24, q. 1, a, 4). 
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tantôt par l’impression d’un seul caractère, tantôt par l’impres- 
sion d’un double caractère. 

Si, donc, la première imposition des mains unie à l’extension 
des mains, conjointement avec les prières qui s’y rapportent, 
constitue le signe essentiel de notre sacrement, évidemment la 
porreclioii du calice cl de la patène avec les éléments du sacri- 
fice, comme aussi la dernière imposition des mains après la 
communion ne sont que des cérémonies accidentelles qui appar- 
tiennent à l’intégrité du rite de l’Ordination, mais non à l’essence 
de l’acte sacramentel (1 ). Après la préface en question, aucun 
pouvoir spirituel îfesl conféré: mais le fond, la substance de 
îactc essentiel de l'Ordination reçoit rituellement un dévelop- 
pement cl une manifestation sensibles. On peut appliquer ici la 
remarque du Docteur séraphique à propos d'un cas analogue-: 
Non Iradiltir nova po/es/as , .s ccl tradita explicatur (S. Bonav., 
iv, dist. 24, p . 2, n. 1, <[. 4). 

L’imposition des mains et la prière, qui nous viennent de la 
volonté et de l’institution de Jésus-Christ, ont été, 'durant dix 
siècles dans l’Église tout entière, et sont encore aujourd'hui en 
Orient l’unique signe essentiel, el par conséquent, le signe suffi- 
sant pour la validité de l'Ordination. Or il s’ensuit que ce mémo 
rite, maintenant encore et dans toute Fliglise, constitue l’es- 
sence du signe sacramentel et suffit pour la validité de l'ordina- 
tion sacerdotale. L’Église n’a point le pouvoir de changer la 
substance d’un sacrement, c'csl-à-dire la matière cl la forme 
fixées par le Sauveur — que ce changement se fasse par addition 
ou par retranchement. Tridenlinum (ses, s. 21, cap . 2) déclarai a 
Chrislo reliclctm esse ecclesi a? palcslalem mulandi , quæ sacra - 
menlorum clispensationcm rcspiciunt y salva illorum subslnnlia ; 
muiaiio vero maleriæ el former non ad rilum cl dispensalionem , 
sed acl sabslanliam perlinel (Hened.XIY, De stpioclo diœces ., 1. 8, 
c. 10, n. 10). C’est aller contre ce principe indiscutable que 
d’affirmer que la tradilio inslrumenlorum soit devenue chez nous, 
depuis le x° siècle environ, une partie co-essentielle du rite de 
l'Ordination ou môme la seule matière essentielle de l’ordination 
sacerdotale. — Pour répondre à cette difficulté, les auteurs en 
-question recourent à cetargumcnl déjà réfuté, que Jésus-Christ 


(1) Alii cxislimnnl. Irimn ordinum hicrnrchicnrum (episcopnliip, presby- 
teratus, diaeonalus) adæqnalnm matcrinin cl forma m anlant esse ma- 
niai m imposition tan c.um ni responden films vertus, porrcclioncm autem 
inslrumenlorum rilum consent jnerc necossorium cl intogranlcm, al» 
ecclesi a ndjunctum ad major cm dumtaxatsignificationem et expressionem 
•collalre poicstalis (Denld. XIV, De synodo. diœccs ., 1. 8, c. 10, n. 4). 
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a inslilué non point spécifiquement mais génériquement la ma- 
tière du sacrement de l’Ordre ; en d’autres termes qu’il a laissé 
h ses A poires et à son Eglise le soin de conférer le pouvoir 
sacerdotal au moyen d’un signe choisi à leur gré, à la seule con- 
dition que ce signe convînt à la chose signifiée. L’Eglise — 
d’après eux — a usé de ce droit cl on s'explique ainsi qu’en 
Occident, depuis le moyen âge, la prêtrise soit conférée d’une 
manière essentiellement aulreque durant les dix premiers siècles 
et qu’en Orient. Mais cet argument ne peut être admis, parce 
que rien ne vient prouver que l’Eglise, en développant le rite de 
l’Ordination, ait voulu faire une addition nécessaire à la matière 
primitive du sacrement et introduire ainsi, dans la matière tra- 
ditionnelle, une modification essentielle. Dicani adversarii, ubi 
et qiiando , cjiio sspcüIo , in qtio Concilie * , a qno Ponlifice fada sil 
cjusmodi mulalio? Eninwero, si ecc/esia ah ordinalionis rilu ea 
ab leg fisse f quve anliquilus fiehanl, cogeremur ulique affirmare , 
ordinalionis mnleriam cl formant fuisse ccclcsiæ aitdoriiale mil - 
talus novasque anliquis subrogulas. Sed quum omnia,quæ haben- 
htr in anliquis liilualibiis , persévérant inlada, ac sancte cl 
intégré cliam mine peraganlur , nemo facile crc.de /, ilia eadem , 
qwv jumpridem salis eranf nunc ad ordinis sacramenlum per fi- 
cicmlum amplius non sufficere (Bened. XIV, De sgnodo diæces 
1. 8, c. 10, n. 10). Si l’Église avait eu l’intention de faire une 
modification essentielle au rite ancien et traditionnel, elle aurait 
sans doute manifesté clairement cl solennellement sa volonté. 
11 s'agit ici de la validité d’une Ordination qui intéresse au plus 
haut point l’existence même des sacrements elle salut des fidèles. 
Or, nulle part on ne trouve la manifestation d’une semblable 
intention de la part du Chef suprême de l’Église. Le développe- 
ment historique du rite de l’Ordination prouve plutôt le contraire 
— savoir que la porrcction des vases sacrés a été introduite non 
point dans ce but, mais pour un autre motif. Elle n’a point été 
admise partout simultanément, mais tantôt ici, tantôt là. Elle 
est évidemment empruntée au rite desOrdres non-sacramentels, 
et elle apparaît à une époque où l’on avait un goût marqué 
pour le symbolisme de la liturgie. Jusqu’au xm |J siècle, chez les 
théologiens et les lilurgisles, la porredio inslrumenlortim n’est 
qu’une cérémonie symbolique cl, à ce litre, on la rapproche de 
l’onction, par exemple, et de la remise des ornements sacrés. 
Presbgler quum ordinalur , inunguntur ei mainis, ni inlclligal 
se accepisse graliam consecrandi cl cariiatis opéra debere acl 
omnes exlendere. Accipil cl slolam, quœ tend ulriimqae laïus , 
quia débet esse munit us armis jusliliæ contra aclversci et prospéra . 
Accipil etiam, caliccm cum vino et palcnam cura hostiis, ut 
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per hoc sciai, sc accepis.se polcslalem placabiles Dco hoslias 
offerendi (Putrits Lomb., iy, disl. 24, p.2, c. 11. — Cfr. Hugo de 
S.Vict., Dcsacr ., 1. 2, p. 3, c. 12). En introduisant ce ri le, on 
avait donc simplement l’intention d'expliquer par un acte sym- 
bolique le pouvoir d’offrir le saerilice — pouvoir conféré par 
l'imposition des mains. Nous avons des analogies dans le ri Le 
d’administration d’autres sacrements (1) : par exemple, quand, 
après que les époux ont donné leur consentement et que, par 
conséquent, le sacrement existe, le prêtre dit: Ecjo conjunyo vos 
in malrimonium fKir. Rom., lit. 7, c. 2). 

Il en est de même pour la dernière imposition des mains et 
pour les paroles qui raccompagnent — paroles empruntées à 
saint Jean, xx, 22, 23. Cet acte rituel est d’origine bien posté- 
rieure (2) : il a pour but d’exprimer d’une manière tonie spéciale 
la grâce reçue et le pouvoir secondaire que le prêtre possède sur 
le corps mystique de Jésus-Christ : le pouvoir de remettre ou de 
retenir les péchés. À ce point de vue, ces mots Accipe Spiritum 
Sanctum ne sont pas prononcés en vain (frustra). Le Concile de 
Trente (scs s. 23, eau. 4) définit seulement que, dans l’Ordination, 
oùcelLc formule se rencontre, le Saint-Esprit est donné Ha grâce 
sanctifiante) (3). -- Rcmarquons-le une fois encore: les théolo- 
giens qui rapportent à l'essence du signe sacramentel la troisième 


(1) Vcluslissiina oinnibusquo ccrlosiis, ctinm oceideninlibus commuais 
disciplina dnduin fuit, ul, inter sacra officia non modo an le sarramenlum 
pcrfcctiun, sed poslea procès fiant art Dcuin, quasi nonduni, quod orolc- 
sia postulat, facl u ui fuisset (Oust O. Pu., De Mary. S. Spirilns innovai. , 
c.5, n. 2). 

(2) Au xv° siècle, celte imposition dos mains ne se rencontre point 
encore dans le rituel que Y on suivait, dans le diocèse de (Pologne, pour 
les ordinations ; les parole* qui l’accompagnent étaient dites par révoque 
pour la première imposition des mains. Evidemment ou n’aurait point 
omis ce rite, s'il eût été essentiel. Cfr. Dion. Cartits., Epiloyalio de. suer, 
in append. ad IV Sent. 

(3) Aliud est, non frustra ab cpiscopis dici : « Accipe Spiritum Sanc- 
tum », et aliud, in hi« verhis adjunetnque illis impositionc manuuni ma- 
teriam et. fonnam e^sentinlom ordinis sitain esse. Primum définit Synorlus 
contra liæretiros. qui ordincm c sacramcnlorum numéro oxpungebaut et 
iJcirco nullain in ordinotioue Spiritus Sancti gratin in conferri omnesque 
illin? ritus inancs esse volebanL. Alterum nec leviter insinuât, quinn 
verba ilia: « Accipe Spiritum Sanctum» non frustra dicanlur ab épis- 
copis, lainetsi per ea declarclur tantum cl. confirmeLur potoslas et gratin 
Spiritus Sancti per alium ejusdem ordinntionis ritiini jani coilata 
(PniLESZKY, De ordine , n. 3, n. 'fil). — Per manuum impusitionom et 
illam fonnam : « Accipe potestatem remittondi perr.ntn », milia Iradilur 
nova potestas. sed explicalur ilia, quæ prias coilata fucrat... Iïæc forma 
referenda cstadillud momentum, quo prima forma fnerat prolala (Domi- 
nlcus de Soto, iv, disl. 2t, q. 1, a. 4). 
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imposition des mains et les paroles qui l’accompagnent, doivent 
admettre celte conclusion insoutenable que le ministère sacer- 
dotal est conféré par l’impression d’un double caractère. 

8. — Contrairement à certaines opinions admises autrefois (1), 
on enseigne à peu près unanimement aujourd’hui que, pour 
l’ordination épiscopale, dans les liturgies de l’Occidcnt et de 
l’Orient, J’imposiLion des mains faite par l’évêque consccrateur 
est la matière adéquate et, par conséquent, exclusive (2). L’im- 
position du livre des Evangiles cl l'onction avec le saint chrême, 
très anciennes assurément, ne sonL que des cérémonies instituées 
et prescrites par l’Église. L’ordination des évêques se faisait, 
aux temps apostoliques, par la seule imposition des mains. In 
Aciibus apostolorum (xïii, 1-3) ex prœceplo Spirilus Sancli 
Paulo el Barnabæ ah aposlolis manus imposita est in épisco- 
pal nm el missi snnl ad evanf/clizandum(S .lsmon. } De eccL offic 
î. 2, c. 5, n. 10). L’élu doit subir d’abord un examen, ut irrepre- 
hensibiles sint , qui ei manus ordinalionis imponunl (Pontjf. 
Rom.). Saint Grégoire le Grand défend aux évêques de la DaL 
matie d’imposer les mains (manus imponere ) à qui que ce soit, 
sans son consentement, dans la ville de Salonc, pour lui conférer 
l’ordination épiscopale (quantum ad episcnpalas ordincitioncm 
pertinel ), eL, en général, d’y faire aucune ordination autrement 
(aliler ordinare) qu’il ne l’a réglé (Grec. ML, 1. 4, ep. 10). — La 
forme essentielle de celte ordination a été durant les dix premiers 
siècles et, par conséquent, est aujourd’hui encore la préface 
jointe à l’imposition des mains avec la prière Propiliare . Ces 
deux prières, en effet, déclarent expressément cl à plusieurs 
reprises que l’imposition des mains — indéterminée en elle-même 
— a lieu pour conférer le souverain sacerdoce, c’est-à-dire pour 
conférer les fonctions épiscopales et la plénitude de grâce 
réclamée pour l’accomplissement de ces fonctions. Episcopalus 
procul dubio ex instilulioneChristi ad sacramentum ordinis veris- 
sime perlinet nique csl præcellenii gradu sacerdotium, quod ni - 


(L Clcricati n'ose se prononcer pour Tune des huit opinions qu’il énu- 
mère. ITumilitati nostræ minime eonvenil, rem inter tôt ac tates eximios 
rioclorcs ac magislros incertum dcoiderc, et ideo salis csl nobis funda- 
menta uniuscujusquc opinionis allcgassc atqnc objecta, quæ in una- 
quaque ficri possunl, rctulisse ac resol visse (r/ce/.s, 30, n. 2't). 

(2) Non débet ncc commode polcst ulla alia actio vel per se adæquate 
vcl siniul cum bac rnanuum imposiLionc constitui de rationc et essenlia 
luijus ordinalionis, sed hæc sola est salis proporlionala et suffirions : 
ergo in bac suffïcicnler et adæquate episcopalis ordinatio constitui débet. 
Et in liac quidem impositione manuum tanquam materia tani Græci 
quam Latini convcniunt (àversa, q. 2, scct. 10). 



183 


§ 18 . — MINISTRE DU SACREMENT DE L’ORDRE 

miram et voce sanctorum Patrum et rituali nostra consiteludine 
summum sacerclolium, sacri ministerii summa nuncupalur (Léo 
XIII, Bulle Aposlolicæ curæ , 13 sept. 1896). Les mois Accipe Spi- 
ritual Sanclum , admis plus tard dans le rile de l'ordination cl 
prononcés maintenant par les trois évêques dans l’imposition des 
mains, ne sont point nécessaires pour la validité. De la Bulle 
de LéonXIIIil ressort que ces mots, par eux-mêmes, ne peuvent 
suffire pour constituer la forme sacramentelle de cette ordina- 
tion, parce qu’ils sont trop indéterminés et qu’ils n'expriment 
point le rang, ou la dignité, ou la fonction de l’évêque (I) (Gfr. 
P. Brandi S. J., Home et Canlorbénj , commentaire de la Huile 
Aposlolicæ curæ. Paris, 1898). 


§ 18. — Ministre du sacrement de l'Ordre 


1. — Le pouvoir ordinaire (poleslas ordinarici) d’ordonner et sc 
confirmer n’est conféré que par l'ordination épiscopale ; il appar- 
tient donc exclusivement aux évêques, et il est inamissihle (Trun. ; 
sess. 23, cap. 4 et can. 7). Per ordinem el confirmai ionem depu - 
tanlur fideles Christi ad aligna specialia officia , quæ pertinent 
ad officium principis,et ideo tradere hujusmodi sacramenla per - 
tinel ad solum opiscopum (S. Thom., 3, q. 65, a. 3, ad 2). Epis- 
copus conferendo alicui ordinem vel alic/uem confirmando consti- 
tua ordinatum el confirmalum in alujuo statu eminenli in ecclcsia , 
quia ordinati sunt sicut duces et confirmali sicui milites , el ideo 
taies aclus reservanlur episcopis (Richard, a Med., iv, dist. 13, 
a. 1, q. 1) (2). Seul, on effet, l'évoque possède la plénitude du 


(J) Dicuntur simpliciter etabsoiutc, absque ali ri addiüonc cl liinilalionc 
verba Accipe Spirilum Sanctum , lauquam sc. tune conforolur maxima cl 
suprema amplitudo gratiro cl potes ta lis, qurc inler omnes ordinos insli- 
tuta sit ex promissione divina. ïn ordinationo eliam diaconi diocbanlur et 
inlclligcbantur Ümilalc quoaü illnd ministerium, et in ordinal ione sncer- 
dolis qnoad poleslalem rcmillendi pcccala (àversa, q. 2, socl. 10). Celle 
argumenta Lion n’est pas solide. 

(2) Episcopi tolo tcrrnruin orbe dieposili fungunlur vire Christi et 
principalitcr ædificnnl domum Dci. Sicut enim sumnius ponlil’cx cl uuiver- 
salis episcopus noster Jésus Ch ri s tu s ex omnibus discipulis suis elegit 
duodecim, quos céleris præfercnw aposlolos noniinavil, quos etsi puros 
hommes sui tamen officii fccil esse consorlos cl divina? magnilircnliæ 
compotes, ita quoque ipsorum in cpiscopnli gratia successorcs, prfosulas 
sive ponlificcs, excellcntia singulari praecmincre fecit, ul more aposlolico 
Sanctmn douent Spirilum liis, quihns rite ma nu s imponunl (par la Cou- 
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sacerdoce, c’esl-ft-dirc du pouvoir de dispenser la grâce, cle 
sanctifier. Or, celle plénitude de l'autorité comprend excellem- 
ment le pouvoir de « consacrer les minisires de l’Église » (Trid., 
sess. 23, cap. 4). — En disant que révoque est le ministre « ordi- 
naire » (minisler ordinarius) des Ordres (1), on comprend tous 
les degrés de ces Ordres, depuis les plus bas jusqu'aux plus 
élevés. Seuls, en effet., les Ordres inférieurs, y compris le sous- 
diaconat, peuvent, être conférés, « extraordinairement », par un 
simple prêtre. Comme ils soûl simplement d'institution ecclé- 
siastique, il appartient au Pape de déterminer le rite, comme 
aussi le ministre de ces Ordres (2). Mais dès que le ministre 
extraordinaire outrepasse les pouvoirs accordés par le Pape, 
l'Ordination entreprise par lui est non seulement illicite, mais 
encore invalide. Privilegitun non nperalur ultra ici tjuod inclut - 
lum est ( (.îasparrt, ii, n. 800). 

2. — Mais s’il s'agit des trois Ordres majeurs, qui sont sacra- 
mentels cl qui constituent Tunique sacrement cle l’Ordre, ré- 
voque n'est pas’sculemcnt le ministre ordinaire : il est aussi le 
seul ministre, le ministre exclusif. Minisler sacramcnli ordinis 
jure divino est soins episcopus , il a ni Summtis Ponlifex cl cccle- 


(irmnlion cl par l’Ordre). Oui au Loin orrlinc consenti!»* inferiori, ni pres- 
bytori, diacones cl col cri pradu cnnuniro in crclosia promu Li, hnbcnl 
nliqiifi Spiriluin Sanctum, quo beno vivant cl in occlosia Doi pro offlcio 
dcsorviiml, sert aliis quem acccperuul Sanclum (tare Spiriluin manus 
imposiliane non passant. Soli hoc opiscopi a Domino specinli prærogaliva 
susceperuiiL qunrl praecxeollonf i opere ipsum quom habcnl SpirilnmSanc- 
lum. ipso donantc qui dédit, douant et aliis, qnibus ex officie pontiiicali 
fusis precibus art Domimun pie manus imponunl iIIitgo Rotiiomag , 
c. hrrrel 1. 2, c. lï. 

(1) Polostas ronferendi nrdincs polesl alicni convenirc duplicilcr : 
sc. vol e\* ordinaria poleslale vol ex genorali scii spoeiali commKsionc. 
Primo modo potestas conforendi qncinruniquc ordinem convenit solis 
opiscopis. (hijus causa osl inslitutio divina, et bujus inslitntionis fuit 
ratio rongrna, quia ad solum principem perlinel non sohun ordinarc 
vires hcllalore* in cxcrcitu, sed ctiam cxcrcitus duces : sic ad opiscopos, 
qui sunt in occlosia principes, non tantum perlinel. lioininos onlinaread 
corlandum contra fidei pcrsocuLorcs audneter cnnlilemlo Chrisli (Idem, 
fjuod fit per sarramenl uni conlirinalionis, sed ctiam ad ipsos solosperli- 
uct, duces eeelesiaslici cxcrcitus constituere, (pied faciunt saeramonlum 
ordinis conlcrcndo : nam ordinali ad mimslrandum sacra monta ad hoc 
sunt (lcputati, ul sint duces aliorum (Richard, a Med., IV, dist. 25, n. 1, 
q. I). 

(2) Polcst sacerdos simplex "ex conccssione ccctcsiæ conferrc subdia- 
conalmn: item ordines minores. Est commuais sontentia. Et quidem in 
eoruni sentenlia, (f ni noganl bos ordines esse saeramonlum cl inslilnlos 
a Chrislo, res flifficuILate caret: tune cnim corum collalio sicut insLi- 
tulio pctiilcL ab ccclcsiæ arbitrio (IIoltzclau, De suer, ordin -, a. 0, 
n. 145.). 
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sia nulli cillcri delerjare hoc minislerium possinl (Prileszky, 
De online , a. 3, n. 443) fl). S'appuyant sur une bulle [Exposr.il) 
d’Innoccnl Vlll (9 avril 1489), certains théologiens cslimenl qu’un 
simple prêtre peut, avec, l'autorisation du Pape, conférer le dia- 
jconal. L’aulhencilé de cette Bulle, qui se trouve aux archives 
du Vatican, ne peut être, contestée ; mais il n'esl pas fait men- 
tion du diaconat (2), et, par conséquent, le diaconat n’est pas 
compris parmi les Ordres que le Pape aulorisnil l'Abbé des 
Cisterciens à conférera scs religieux. Quia sa cerclas non hahrl 
compleiam poleslalem in hicrurclucis o /fie iis, irleo non scf/uilur , 
quocl possit diaconns facere, quamvis ille ordo si I sibi propin - 
quus ( Suppl. , q. 38, a. \ 9 ad 5). 

Le pouvoir de conférer le sacrement de l’Ordre dans ses I rois 
degrés esl donc, en vérin de l’inslitulion divine, le privilège de 
l’évèque : il constitue, eu même temps, le signe caractéristique 
par lequel l’épiscopat se distingue essentiellement du simple 
sacerdoce, puisque jamais, même extraordinairement, ce pou- 
voir ne peuL être accordé à un simple prêtre, comme c'est le 
cas pour le pouvoir de confirmer. Seul, le pouvoir d'administrer 
le sacrement de l’Ordre est exclusivement propre aux évêques. 
Saint Jérôme lui-même, qui, souvent et en termes énergiques, 
rappelle aux évêques comme aux diacres la dignité du prêtre, 
atteste ce privilège de l'évêque, qui esl. « établi au faîte du sa- 
cerdoce » (in ponlificali culmine ronslilulus esl — cp. 27, c. 7). 
Il demande, en effet : « L’Ordination exceptée, que lait donc 
l’évêque que le prêtre ne fasse point, lui aussi ? » Qnid far il , 
excepta ordinationo, episropus , quod prcshtjfcr non facial Y (cp. 
146 ad Euanf/eL, n. 1). De ce pouvoir d'ordonner dépend la 
continuité du sacerdoce hiérarchique, par conséquent la durée 
de l’Eglise. A l’hérésie d’Àorius, saint Epiphnnc oppose la dif- 
férence qu’il y a entre l’évêque et le prêtre : la mission de l é- 
vêquo ? affirmc-Uil,csl, par l’Ordination, yswàv Ex/.À^Tia ; 


(1) Pontifox p ri n ceps snccrdotuni ,est, quasi vin sequonlium, ipse oL 
summus sacordos, ipso et pnnlifox mnximus nimcnpalur : ipso cnim 
cfficil sacerdote.s alqite lovilas, ipse oinnos ordines ccolesiaslicos dis- 
ponit, ijjbC quid unusquisque faccrc de.beal oslendil (S. lsinon,, Khjmol . , 
1. 7, c. 12, il. 13). 

(2) Dmn inulli do Buttai gcmiinilatc dubitanL milii, facta in^pccLionc in 
archivo Valicano, rclaLnm est, Bullam quiricm ibi roperiri, sod inontionoiri 
de diac.nnalii in cadem deesso. (Juas quiim ita sint, prohabile non est. 
hoc privilcgium unqiiam ab A [) os Loi ica Sedc conccssum iri ((iASi’Anm, n, 
n. 798 ). — De bac, Bulla jmgnantia tcslanlnr and, ores : nam Francisais 
Victoria ail, sibi quidem eam ad manu'* venisse, sod in ca solum exprimi 
sub diaconalum; Vasque z e contra c lia ni diaconatum (IJoltzclau, De 
seter. or cl . , a. 0, n. 111). 
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la mission du prêtre est, parle Baptême, xixvayswav t?\ IxxXyda. 
(( Pour quiconque a de rinlclligcncc, il est clair que ce serait 
le comble de la folie que d’affirmer qiTévêqucel prêtre son L une 
seule et même chose. Comment pourrait-il en êlre ainsi? L’ordre 
épiscopal donne des pères à l'Eglise (nz-clptov ysvv/jxizY} xa^iç), 
tandis que les prêtres ne peuvent que lui donner des enfanls. 
par le bain de la régénération » (H/eres., 75, n. 3-4). Omnem 
aclum hicrarchicum, quem polesl facere papa in minisfralione 
sacramenloruni , pniest facere episcopus ; non aulem omnem ac- 
lum, quem pôles! facere episcopus, polesl facere sacerdos in sa- 
cra m en forum collai ione . El ideo quantum ad ea, cjure s uni épis - 
copalis ordinis , omnes episcojn sunl œquales , cl propler hoc 
quilihel episcopus alium polesl consecrare (, Suppl. , q. 40, a. 6, 
a. 6, ad 3). 

3 — Le pouvoir exclusif qui appartient aux évêques (1) re- 
lativement à la collation des Ordres sacramentels ou hiérar- 
chiques est irréfutablement attesté parla pratique des temps 
apostoliques, comme par l’usage et la tradition de tous les 
siècles. Au témoignage de la Sainte Écriture, seuls les évêques 
sont les ministres du sacrement do l’Ordre — ce sont les 
Apôtres cl leurs coadjuteurs ou leurs successeurs dans les 
fondions épiscopales (Alt., vi, 6 ; xiv, 22 ; Tit., c. 5 ; I Tim., 
v, 22 ; II Tim., i, 6). Aucloritas ordinandi et manus imponendi 
Recimdum formam ecclcsiæ primitivæ episcopis approprialur,. 
unde et apostolus scribens Timolhco (1 Tim., v, 22) : « Manus 
cilo nemini imposucris » (S. Bonav., iv, dist. 25, a. 1, q. 1). Ja- 
mais la collai ion d'un Ordre sacramentel n'a été reconnue 
comme valide dans l’Église et par l’Eglise, si le ministre n'é- 
tait pas un évêque. Nunquam ecclesia cujnovil preshtjleros vel 
diaconos nisi ah episcopis ordinaios (Bellarm., De sacr. ord ., c. 
11). L'Orient et l'Occident s’accordent sur ce point dans la 
théorie comme dans la pratique. Minislrum sacramenli ordi- 
nis esse solmn episcopum, ut-in loin Dci ecclesia, ila el apud 
Orientales pro irrefrarjahili fundamenlo semper habilitai est 
(Denzinoer, Hilus Oriental ., i, 141). 

4. — L’imposition des mains est un rite commun aux (rois 
Ordres sacramentels. Ceux-ci se distinguent non seulement par 


(1) Poteslas ordinandi non est potcslas jurisriictioiiis, sod ordinis, 
quain cpiscopi accipiunt in sua consorratinne : ergo nul lus cam liabet, 
nisi sit episcopus. FaLcnduni est quidam, requin jurisrliclioncm, uL 
episcopus licite aliqucm ordinct, ut aulem valide , non ilem... Solus epis- 
copus est chrislianæ rcipuhlicæ præfcclns et hicrarrha sivc sacrorum 
princeps: ad solum vero principem cl. præfcctuni péri inet officia et mi- 
nîstoria dislribucrc (Svcvius, Stippl., q. 38, a. I). 
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la forme essentiellement differente des paroles, mais encore par 
l'imposition des mains accidentellement modifiée. Pour le dia- 
conat, qui fait entrer au nombre des ministres (osaxovta), l’é- 
vêque place simplement la main droite sur la tête de chacun 
des ordinands, cl il prolonge ce geste en ctendant celle même 
main droite sur tous les ordinands ensemble, pendant qu’il ré- 
cite (lit ou chante) la préface qui contient la forme sacramen- 
telle. — Pour TOrdination sacerdotale, quelques prêtres (revê- 
tus des ornements de la messe ou du moins portant l'étole) se 
joignent à l'évêque dans l'imposition et dans l'extension des 
mains — mais sans réciter les prières avec l'évêque. Sicul clicit 
jus , salle ni 1res sacerdoles debenl metnus imponere , sed tamen 
ipsi non impominl ni demies poleslalem ne/ ordineni,quia ah uno 
solo dari polest et débet : aride ipsi non benedieunl fils no disent 
point les prières de la forme sacramentelle), sed soins cpiscopns 9 
— sed hoc esl in signuni consecralionis sure. Maniuun imposilio 
non facil ordinem nisi i/la, quee jnncla est benediefioni (S, Bo- 
nav., iv, dist. 25, a. 1, q. 1). — Enfin, pour l'ordination épisco- 
pale, deux évêques doivent assister l'évêque consécralcur et, 
avec lui, imposer les mains sur la tête de l'élu (eleclo) et dire 
les paroles Accipe Spirilum Sanchtm ; mais ils ne doivent pas 
dire, avec révoque consécralcur, les prières suivantes qui se 
rapportent à l'imposition des mains comme étant la forme sa- 
cramentelle. Il s’ensuit évidemment, que les deux évoques assis- 
tants ne peuvent être regardés comme co-ministres du sacre- 
ment. Celle coopération de plusieurs évêques n’est point d’ins- 
titution divine : c'est une simple prescription ecclésiastique (1) ; 
mais cette pratique est fort ancienne et d’un usage universel. 
L'observation de cette règle esl une condition pour la licéité, 
et non pour la validité de la consécration épiscopale. Les Papes 
peuvent en dispenser et ils l’ont fait plus d’une fois. Du reste, 
si la dispense du Pape est requise, c’est pour qu’une telle con- 
sécration, faite sans l'assistance de plusieurs évêques, soit belle, 
et non point pour qu’elle soit valide. Des faits historiques at- 
testent cc principe, discuté autrefois par nombre de théolo- 


(1) Concilia et pontificcs soient rodricrc ration cm, cur ita jiissum sil, 
nt sc. adsiut et convcniant loi cpiscopi ad te stim onium Icgitimæ ordina- 
tionis, aut. ne violenta uni us præsumptio et usurpatio faccrct qncniquam 
episcopum, sive ut sicut in carnali conjugio soient ad mundanain pom- 
pam cl solemnitalcm p] lires inlcrvenire, ita in spirituali conjugio unius 
episcopi cum sua ecclesia plurcs cpiscopi convrnirent. Qum et similia 
non indicant rem neccssariam ad valorem, sed potins ad solemnitalcm 
merilo rcquisitam (Aversa, q. 3, secl. 2). 
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gicns (Y). (Cfr. Bened. XIV, De synocl. cliœces ., 1. 13, c. 13). 
Licel jure ordinrtrio ecclesiaslico præscribalur , al episcopi ordi- 
nal io a tribus episcopis fiai , unus lumen minisler ad valorem 
ordinalionis suflicil eliam dira Romani Pontifiais dispensalio- 
nem . Constat enini R . P. non soluni sæpius dispensasse et eliam 
mine dispensais, sed eliam consccralionem ah tino episcopo dira 
dispensa lioncm faclam ralcun habuisse. H inc nunc jam non pro- 
babil ior tantum , sed omnino cerla hrve asserlio ccnseri debet 
(Sasse-Leiimkuhl, De suer. ord. , thés. 11) (2). Àugnslin, évoque 
d'AnglcIcrro, demande, entre autres choses, à saint Grégoire 
le Grand « si un évoque peut être ordonné sans la présence 
d’autres évêques (sine (dinriim cpiscoporum præsentia j, lorsque 
la trop grande distance des lieux empêche celle réunion ». La 
réponse du Pape est affirmative : * Assurément, dans l'Eglise 
d’Angleterre, où vous êtes jusqu'à présent le seul évêque, vous 
ne pouvez consacrer un évêque qu'eu l’absence d'autres évêques 
(ordinure episropum non aliter nisi sine episcopis pôles). Mais si 
des évoques vous viennent de la Gaule, ils doivent vous assister 
comme témoins dans l'ordination épiscopale (in ordinationem 
episcopi testes libi assistent). Assignez, cependant, aux évêques 
d Angleterre leur siège de telle sorte qu’ils ne soient point trop 
éloignés les uns des autres et que, dès lors, il n'y ait pas néces- 
sité pour vous de faire la consécration épiscopale sans la pré- 
sence d’autres évêques. La présence de quelques pasteurs su- 
prêmes est, en effet, extrêmement utile et il faut faciliter leur 
réunion, autant que possible. Si donc, avec l’aide de Dieu, des 
sièges épiscopaux sont érigés en des lieux voisins, aucune ordi- 
nation épiscopale ne se fera plus sans la réunion de trois ou 
quaire évêques ( sine aggregalis tribus vel quatuor episcopis). Si 
nous voulons régler les affaires spirituelles avec sagesse et avec 
maturité, les choses de ce monde peuvent elles-mêmes nous 
servir de modèle. Ainsi, dans le monde, ceux qui sont déjà ma- 


V) Salis ardua et difficilis esl quæstio, ulrum numonis trium opiscopo- 
ruin in novo episcopo consecraudo sil. rie jure divino vel de jure crdc~ 
siaslico: quorl est quærere, an ipso tamarins niunenis sil do nooes^ilalc 
sacramenli vel tantum de nooessilale præeepli. (area liane quæstionom 
roporio 1res opinioncs (Clkricatus. decr. 37, n. SL Voir celle controverse 
dans Diana, tr. 8 , de consccr. episcopi , resol. 27-30. 

12) Ex omnibus episcopis. qui adsunt in ordinalione episcopi, unus 
lanlum minisler esl sive unus lolmn, qno confcrlur cpiscopatus, sacra- 
inonliim porficil. Probalur ex vclcri Ordine Itomano, in quo unus dicilur 
ordinalor, is se. qui fundil bcnediclioncm super capul orrtinnndi, et ex 
PonlUicali liomano, in quo ex tribus episcopis, qui adsunt in ordinalione 
episcopi, unus consecrator cl alii duo assistantes perpetuo vocanlur 
{Simonnet, tr. 17, disp. 4, a. fi). 
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ries sont invités à la solennité des noces afin qu'ayant donné 
lcxemple du mariage, ils montrent, aux nouveaux époux qu'ils 
s’associcnl à leur joie. Pourquoi, dès lors, pour ce mariage spi- 
rituel où un saint mystère unit l’homme à Dieu (Deo conjungi- 
tar), d'autres ne se réuniraient-ils pas afin de se réjouir avec le 
nouvel évêque et d’offrir à Dieu leurs prières pour sa conser- 
vation ? » (I. 11, ep. 64). 

5. — 11 est de foi que, pour la seule validité de tous les sacre- 
ments — l’Ordre ne fait point exception — l’état de grâce du 
ministre n’est point requis. One les Ordinations faites par des 
évêques simoniaques, schismatiques eL hérétiques soient valides 
si ccs évêques ont ou l’intention nécessaire et ont observé le 
rite extérieur essentiel — c’est là une proposition fidei pro- 
xima (1). 11 y aurait donc « erreur » (erroneum) et « témérité » 
(, temerarium ) à nier ou à contester la validité de ccs Ordina- 
tions. Au commencement du moyen âge, cette question élnü 
encore vivement débattue et diversement résolue. Sole/ quant, 
si hærelici nb ecclesia præcisi cl damnali possinl Iradcre sacras 
ordines cl si ah iis onlinali redeunfes acl ccclcsiæ nnilalcm de - 
beanl reordinari . liane r/uæsiionem pcrplcxam ne prene insolu - 
bilan faciunl (loclorum uerba , qui plurimum dissenlirc videnlur 
(Petr. Lomr., iv, dist. 25, c. 1). Les grands théologiens du xui“ 
siècle ont cependant écarté tonte incertitude en établissant très 
nettement une différence entre la potcslas ordinis et la poleslas 
juriscliclionis , entre la possession et l’exercice de l'Ordre, en Ire 
la réception simplement valide de l’Ordre et la réception en 
môme temps licite. A pmi hærelicos ordo polesl dispensait quand 
vcrilalem, non quand utilitatem. Sicul se habel sarerdos ad po- 
teslcdem conficicndi , sic sc habel episcopas ad poleslalem ovdi- 
nandi ; sed sacerdos , qnanlumciimque hœrclicus } si Imbeat in- 
lenlioncm faciendi qaod facit ecclesia, vere confic.il : ergo el 
hærelicus episcopas vere ordinal, si formata ccclesiaslicam serval 
(S. Bonav., iv, dist. 25, a. 1, q. 2). 

Les Orientaux schismatiques et hérétiques ont, en se sépa- 
rant de Rome, gardé l’ancien rite ecclésiastique de l’Ordination; 


(1) CcrLuni est. opiscopum neque oxcominunicnlione ulln neque degrn- 
dalionc neque haM’csi impediri pnsse, quominus ordines eonferat valide, n t 
fe rl communis llieologoruin consensus el confirmai, anliqiin ccclcsiæ eon- 
suctudo agnosoens cl acceptons pro veris sncerdolibus ordinalosab epis- 
copis luni schismalicis tum haïrcticis. Ratio est, quia ordinalionon estaelus 
junsdiclionis, sed esl aclus ordinis convenions cpiscopo ratione suæ con- 
sccraLionis.cujiiscflcclusinesl ipsi inamissibililor alquc idco inest eidoin 
inamissibilitcr alque immpcdibililcr poleslas ordinandi, sicul incslcuilibcl 
sacerdoli poleslas consccrandi cuchorisliam (IJsparza, I. JO, q. 105). 
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depuis lors, ils l'ont conservé sans modification essentielle : aussi 
leurs Ordinations sont-elles regardées comme valides. Les An- 
glicans, au contraire, nient la sacramcnLalilé de l’Ordre, ils 
rejettent le sacrifice eucharistique, et un sacerdoce spécial. 
Sous Édouard VI, ils ont introduit un Ordinal en rapport avec 
celte erreur; ils y ont omis tout ce qui se rapporle au sacrifice 
et au sacerdoce. Celle mutilation du rite catholique signifie, sans 
doute, que le ministre a l'intention « de ne point faire ce que 
fait l’Eglise », c’est-à-dire rintcnlion de ne conférer aucune 
grâce ni aucune autorité sacramentelles, de ne pas administrer 
un sacrement. Si ri/us immulelar co mani/eslo c.onsilio , ui alias 
inclncalur ah ecclesia non recopias ulejue id rcpellalur quod facil 
ecclesia el quod ex inslilulione Christi ad nalurcim aitinel sacra - 
menli, lune palam esl , non solum neressariam sacramenlo inlen- 
tionem déesse , secl inlentionem inw haberi sacramenlo adversam . 
cl repugnanlem (Léo XM1, Huile Aposlolicse C livre). Les mots 
Accipc Spirihun Sanclum , reçus dans l’ürdinal anglican pour 
l’imposition des mains, ne suffisent point pour conslituerla forme 
sacramentelle, soit en eux-mêmes soildnnslcconlexte(l). Verha : 
Acc.ipe Spiritum Sancfum, minime sane significanl definilc orcli- 
nem sacerdolii vcl ejus graliam el poleslalem ... De ipsis precihus 
consullo cletraclum esl , quidquid in rilu calho/ico dignitalem et 
officia sacerdolii perspicue désignai. Non ea igilur forma esse 
apla el suffeiens sacramenlo polesl , quæ id nempe relicel , quod 
deherel proprium significare (Léo XIII, l. <?.). C’est donc à bon 
droit que les Ordinations faites selon le rite anglican ont été 
déclarées invalides (irrilæ prorsus omninoque nullæ). Cum inlimo 
forma? defeclu conjunclus est defcctus intentionis, quam æque 
necesscirio postulai, ut sit , sacranienlum (Léo XIII, L c .). 


§19. — Sujet du sacrement de l’Ordre. 


1. — Pour la réception simplement valide de notre sacrement, 
c’csi-à-dirc pour que le caractère sacramentel soit imprimé et 


(1) Les formes prescrites par l’Ordinal d’Edouard VI pour l'ordination 
presbyte raie eL la consécration épiscopale s’écartent d'une manière abso- 
lue rln hjpe essentiel, constamment et universellement sauvegardé dans 
tontes les Liturgies d’Oricnl et d'Occident. Ces Liturgies emploient tou- 
jours des formes déprécaloires et déterminées , tandis que l’Ordinal pres- 
crit des formes exclusivement impératiues el qui ne contiennent aucune 
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que le pouvoir de l 1 Ordre soit conféré, Jésus-Christ veut seule- 
ment que l'ordinand soit baptisé et' qu’il soit du sexe masculin 
— comme aussi, s’il est adulte, qu’il ail l'intention du moins 
habituelle de se faire ordonner. 

a) Dès lors, celui qui n’est pas baptisé, et qui, par conséquent, 
n’est pas membre de l’Église, ne peut recevoir ni le sacrement 
de l’Ordre conférant une si haute dignité dans l'Église, ni aucune 
fonction ecclésiastique confiée par une consécration mémo non 
sacramentelle. Ce n’est donc pas seulement pour un motif géné- 
ral, mais encore pour une raison toute spéciale que le carac- 
tère clu Baptême est une condition nécessaire pour recevoir le 
caractère sacramentel de l’Ordre. Mnnifcslum es/, prœrequiri 
baptismum ad validant ordinis susneplionem , non solumqaia bap- 
tisnuis csl jaruia sacramenlorum , sed eliam quia ordo ccclcsias- 
iieus conlinel in se peculiarem præcminenlitr y rodum in cerlrsia 
Dei, qaalcm nemn nuncisci polcsl in aliqaa communilalc, quin ad 
eamdem communilaleni perlineal si/que in eadeni recep lus, quod 
fit per baptisnuun respeclu communilalis ccclcsiæ (Esparza, 1. 10, 
q. 106). — Par contre, le caractère de la Confirmation n’est 
point nécessaire pour la validité de l’Ordinalion. Toutefois, c’est 
à bon droit que l’Église a prescrit que la Confirmation doit pré- 
céder la réception de tous les Ordres, même la simple tonsure, 
parce que les clercs doivent être « fondés dans la foi véritable 
et catholique » (in veva et calholicu f hic fundati. — Pontif. 
Rom.). Characler ordinis præsupponit characlerem confirmation 
ms, quia conveniens es/, lit Iwmo ad susccplionem et exseculioneni 
ordinum ecclesiasticoram afferat omnem quant polest prœpara- 
lionem et perfeelionem (Sylvius, Suppl,, q. 35, a. 4). — En outre, 
pour la consécration épiscopale, le caractère de la prêtrise csl 
condilionrequi.se: seul un prêtre et non un diacre (en omet- 
tant la prêtrise) peut être validement consacré évêque (1). Évi- 
demment, la raison en est l’institution positive de Jésus-Christ. 
Que le Sauveur l’ail, de fait, voulu ainsi, la preuve en est dans 
la pratique constante de l’Église. Episcopalus , ut valide confe - 
raiur, necessario presbijleratnm præcedcnlem requiril , presbyle- 
ralus vero milium anlecedcnlium ordinum : nullum enim exstal 


sorte de détermination soit de l’Ordre conféré, soit du pouvoir reçu, soit 
de reflet principal qu'on prétend produire (Brandi, Borne et Ccmlorbéry, 

p. 108). 

(1) Gradus episcopalis, quatenus distinctus a presbyteratu scu quoad 
id præcise, quod superaddil ultra prcsbytcralimi* ipsum ncquaquam ex- 
cedit nec cumdcin in se contineL eminenter ideoque collatus non-presby- 
tero est nullus (Esparza, 1. 10, q. 186). 
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exemplum episcopalus non-prcsbi/tero collali (Morinus, p. 3, 
exercit. 11, t. 2, n. 1. — Cfr. Merlin, c.hap. 26). 

b) La nature de notre sacrement et son but spécial demandent 
qu’il ne puisse être confère qu’aux personnes du sexe mascu- 
lin (1). En effet, de droit divin, les femmes sont exclues de 
l’exercice de l’autorité spirituelle : des lors, elles ne peuvent re- 
cevoir les Ordres. Ni l’autorité des fonctions sacerdotales, ni 
l’exercice des fonctions liturgiques ne répondent au rôle et à la 
mission que le Créateur a assignés à la femme. Les femmes 
doivent être « soumises selon que la loi l'ordonne » ; elles 
doivent sc renfermer dans le cercle du foyer domestique (I Cor., 
xiv, 31 ; l Tim., ii, 10-12). jMuliercs nec de jure nec de faclo 
ordines susciperc possunl , quia iis non compelit ordinis sacra- 
menlum. In hoc enim sacramenlo persona , quep ordinalur , signi- 
fient Christian mediatorem , cl quoniam medialor solum in virili 
s exil fuit , et per virilem sexuni poicsl si f/ni f ica ri ; ideo possibililas 
suscipiendi ordines solum viris compelit , qui soli possunl naturel - 
Hier repræscnlare ed secundum characteris susceplionem aclu 
sif/num liujns ferre (S. Ronav., iv, dist. 25, a. 2, q. 1). — En 
vertu du droit naturel et, en môme temps, du droit ecclésias- 
tique, les femmes ne peuvent recevoir môme les Ordres non- 
sacramentels, que l’on regarde simplement comme une prépa- 
ration aux Ordres sacramentels — pas meme la tonsure par 
laquelle les candidats se séparent du monde pour entrer dans 
l’état ecclésiastique (2). Mulier est eliam jure divino , non quidam 
posiliuo , secl naturali , incapax subdiaconat us ci aliorumorcliniun 
minorum , supposita eorum insliiulione lali , qualis ab ecclesia 
facla est (Simonnet, Ir. 17, disp. 5, a. 1, resp.2). 

c) Pour les adultes, la réception des Ordres doit être volon- 
taire, du moins d’une volonté habituelle (3) ; en d’autres termes, 
l’intention une fois formée de recevoir un Ordre, ne doit point 
avoir été révoquée. Oue les enfants puissent recevoir validement 


(1) Præcipuc ac singularité!* ad hoc sncramenlnm spécial, ad differen- 
iiain aliorurn sacra mente mm, quod soli viri, non anlem rcminæ, sinl ojus 
cap a ces possinlvc suscipcrc ordines (A versa, q. 3, sert. 4). 

(2) Feminæ sunl pariLer incapaces ordimim minomui neenon primai 
lonsiiræ, ulpolc disponenlium ne præparanLinni ad sacordotimu ex inlcn- 
tione occlcsiæ et ex Chrisli institulione îEsparza, 1. 10. q. U)f0. 

(3) Non est ncccssaria intentio aclualis ant virtualis, sicut est nercs- 
saria in sa crânien Lis pœnilenLiæ et mnlrimonii. Exinde seqniLur, immerilo 
prorsus ex hoc oapite srrupulis torquori eos, qui ad rccipicndos ordines 
aut tonsnram accesscrunt et deinde in aclu promolionis distracli de alia 
rc cogitaverunt ; nam ipsi p.videnlcr virlualcm habucrunt intentionem, et 
ex dictis sufficit habitunîis (GASPARnr, i, n. 017). 
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du moins tes Ordres non-sacramenlels, c'est là un fait hors de 
doute. Tola die videmns parvulos ad ordines minores promoveri, 
quinec sciuni quid sil orclo nee qaid ibi delav (S. Bonav., iv, disl. 
25, a. 2, q. 2). — Meme pour la validité des trois Ordres sacra- 
mentels eux-mêmes, d’après renseignement général des théolo- 
giens, il n’est pas essentiellement nécessaire que le sujet pos- 
sède ou ait possédé l’usage de la raison (1). Non est necessarius 
usas rcilionis ad sacramenli esse vel suscipcre , sed sohim quantum 
ad bene esse et digne suscipere (S. Bonav., L c .). Ici, comme 
dans le Baptême cL dans la Confirmation, le caractère sacra- 
mentel peut être imprimé sans aucune coopération du sujet: 
A lia sacramenia , quæ imprimant characlerem , ul baplismus et 
confirmation ante usum rationis dari passunt ; ergo videtur pari 
ratione , quod et istud sacramentumj S. Bonw., L c .). L’obliga- 
tion d’exercer l’Ordre reçu, comme celle de garder le célibal et 
de réciter le bréviaire ne s’impose qu'au moment où le sujet 
ainsi ordonné donne son libre consentement, quand il est par- 
venu à l’âge adulte. 

2. — Notre Seigneur Jésus-Christ et l’Église exigent donc fort 
peu de chose pour la réception simplement valide des Ordres; 
mais il est beaucoup demandé, au contraire, pour recevoir lici- 
tement, et surtout aussi dignemcnL que possible, non seulement 
les Ordres sacramentels mais encore les Ordres non-sacramen- 
tels. Ncmo eorum , qui in ecelesiis surit , le segniter agente sic 
vivat , ul se putef esse meliorcm. Qualis enim œdificalio eril dis- 
cipuli, si se intelligal magislro esse major em? Unde non solum 
episcopi , presbyleri et diaconi debenl magnopere providere , ul 
cunctum populunïf cui président , conversatione et sermone pro- 
cédant ^ verum et inferior gradue : cxorcislæ , leclores 9 ædilui et 
omnes omnino , qui domui Dei serviunt , quia vehementer cccle- 


(1) Gonoordi llicologorum et canonislnruni suffïagio deflnilum est, vali- 
dam, sert illicitam ccnscri ordinationem parvulorum, dummodo nullo 
laboret substantiali defeetu înalcriæ, formas cl intenlionis in episcopo 
ordinonlc, non allcnla contraria sentcnlin, qnæ raros habet asseclas et 
quæ supremis Irilmnalibus et congregnlionibus Urbis nunquam arrisit 
(13 en ed. XIV, in r.onsl. « Eo quumvix lempore », 4 inaiî 1745, §20). — Sacra - 
monta, do quorum ratione cl. essenlia non cslncUis aliquis susdpicntis... 
valide confcruntur nondum babenlibus usum rationis. Qua de causa bap- 
lismu s, confirma ti o et cucharistia valide et cum frurtu confcruntur infan- 
tibus rationis expertibus. Sacramentum autem ordinis nullum suscipicnlis 
actum in se indu dit ex coneeplu suo, quia solam confort potes ta tem 
quamdamad sacrajncnta rite peragenda acadministranda, sicut baplismus 
confort potes ta tem ad cadem suscipienda, et u traque pote s ta s ;e que bene 
intclligitur subsisLens in subjecto absque alio ipsius actu (Esparza, 1, 10, 

q- 106), 


GIHR. — LES SACREMENTS. — IV. — 13. 
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siam Dei destruit, meliores laicos esse quanti clericos (S. Hieron., 
in Tit. n, 15). Encore une fois, on demande beaucoup à ceux 
qui veulent se consacrer « au sublime service » de Dieu et de 
l’Église (Cat. Rom., p. 2, c. 7, q. 5). Qui indigniiaie constihdus 
esl , clebet ad hoc intendere , lit lalem se exhibent , ut ceteros et 
scienlia e/ sanctitate præcellat (S. Thom., 2, 2, q. 185, a. 3, ad 
2). u Dans le cloître, agissez et vivez de manière à mériter de 
devenir prêtre : gardez votre jeunesse sans souillure, afin que 
vous puissiez monter à l’autel comme une vierge quittant le 
secret de scs appariements ; que le monde vous rende un bon 
témoignage ». Tels sont les conseils donnés par saint Jérôme 
au moine Ruslicus. 

L’Église, s’inspirant des Saintes Écritures, a établi de nom- 
breuses prescriptions dans le but d’écarter du sanctuaire les 
incapables. Celte incapacité de se consacrer au service des 
saints mystères et de travailler officiellement au salut des âmes 
ne provient pas seulement de défectuosités morales et reli- 
gieuses : certains défauts de l’esprit et même du corps consti- 
tuent, eux aussi, une irrégularité (1). Sacerdotalis dignitas non 
tantum respicit rectitudinem voluntalis , sed eliani clignitatem 
extcrioris decoris , propter qiiam contingit liominem eliam non 
peccantem fieri irregularem ( S. Bonav., iii, dist. 31, a. 1, q. 2). 
Hæc tantum in generali dixisse sufficiai , quod quia sacramentum 
ordinis non tantum personæ meritum, sed honestatemconsztfe/Yz/, 
quia clericus est persona commuais (un personnage officiel) et 
ordo ponil in gracia dignilatis , clebeni excludi Mi, in quibus sa- 
cramentum et aliaper consequens possint dehonestari ( S. Bonav., 
iv, dist. 25, a. 2, q. 4). Les défauts corporels qui, sous la Loi 
ancienne, excluaient du service de l'autel, s’entendent surtout, 
sous la Loi évangélique, des défauts de l'âme (Gfr. S. Greg. 
M., ReguL pastoral 1. 1, c. Il ; Cat. RoM.,p. 2, c. 7, q. 26). 

L'Église n'a pas seulement déterminé des « irrégularités » 
{irregularilales) dont le but est d’écarter certains sujets de la 
réception des Ordres et de l'exercice des fonctions sacrées : elle 
a, en outre, établi de nombreuses prescriptions en vue de s’as- 
sumer des ministres parfaits, dignes, éprouvés. Les ordinands 


(1) Ad remo vendu m conlemptum minis Lrorum in Vetere Tes tain en to, 
præceptum fuit, ut non haberent niaculam vel defectum eorporalem, quia 
hujusmodi hommes soient apud alios in contemptu haberi. Propter quod 
etiain institutum fuit, ut non sparsim ex quolibet genere ad Dei minis - 
terium applicarentur, sed ex certa prosapia secundum generis succes- 
sionem, ut ex hoc clariores et nobiliores haberentur. Ad hoc autem, quod 
in reverentia haberentur, adhibebatur iis specialis ornatus vestium et 
specialis consccratio (S. Tiiom,, 1, 2, q. 102, n. 5, ad 10). 
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doivent avoir reçu une formation scientifique, ascétique el pra- 
tique ; ils doivent posséder les qualités naturelles elles dons 
surnaturels qui leur permettent non seulement de recevoir régu- 
lièrement la dignité et le fardeau du sacerdoce, mais encore de 
remplir avec fruit leurs hautes fonctions. C’est pourquoi on ne 
s’élève que par degrés à l’honneur de la prêtrise. Tous les autres 
Ordres ne sont qu’une préparation au sacerdoce et l’on doit les 
recevoir successivement, à des intervalles déterminés. A ce pro- 
grès qui fait passer l'ordinand d'un Ordre à l’autre doit répondre, 
un progrès dans la vertu et. dans la piété, comme aussi dans la 
science sacrée. Les prêtres, en leur qualité de ministres du 
sanctuaire et de dispensateurs de la grâce, sont consacrés à; 
Dieu sacramentellement, c'est-à-dire par l’impression d'un ca- 
ractère :à cette consécration ou sanctification ontologique ou 
officielle doit répondre la sainteté personnelle. Sainte esL leur 
vocation, sainte leur autorité : il faut la sainteté des sentiments- 
et de la conduite ; la sainteLé de la vocation réclame lq sainlelé: 
de la vie. Sit omnis sacerdos ecclesiæ videns, mente illuminalus 
a Spirita Sancto , conslans in via justifiée, immobilis a firmitate • 
vintulum , nequaquam in duas claudicans partes , sed regia jugi~ 
ter via incedens. Sit quoque discrètes in omnibus , decenter et 
.ordinate omnia agens , et lace suæ discrelionis alios efficaciter 
ducens ac dirigeas. Non sit remissus in opéré nec frigidus a spi - 
Htuali affecta, non elatas aut iumidiis , non tascivus. aul cupidus , 
sed omni humilitate , liberalitale , conlinentia , cantate replelus , 
omni pondéré iræ et impatientise, omrii onere pravæ Irisliliæ 
carens in corde (Dion. Cartus., in Leuit. , c. 21, a. 41. — Cfr- 
S. Thom., 1, 2., q. 102, a. 5, acl 10). Que Je pasteur des âmes* 
soit pur dans ses pensées afin qu’aucune tache ne souille celui 
que sa vocation oblige à purifier les cœurs ; qu'il soit pour tous 
un modèle dans sa conduite, afin de montrer à tous la voie de la 
vie véritable ; qu'il sache se taire avec tact et parler. utilement, * 
afin de ne point garder le silence lorsqu’il faut parler, el de ne 
point parler lorsqu’il faut garder le silence ; que sa miséricorde 
s’étende à tous ; que, plus que personne, cependant il s'adonne 
à la contemplation, de telle sorte que s’élevant vers Dieu il ne 
laisse pas de compatir aux faiblesses de l’humanité et que, s’in- 
clinant vers les misères du prochain, il n'omette point de mon- 
ter à Dieu (S. Greg. M.; 1. 1, ep r 25) (1). 


(1) Quidam ad tantum culmen caritatis ascendunt, quod cLiam divinam 
contempla lionem, licefc in ea maxime delectentur, prætermittiinL, ut Deo* 
serviant in salute proximorum, et hæc perfeclio est proprie prælaloruni 
et prœdicatorum et quorumeumque aliorum, qui procurandæ saluli alio- 
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3. — Du côte de Tordinand, l’une des conditions les plus im- 
portantes elles plus indispensables est la « vocation », l’appel 
divin. Entrer dans lo sanctuaire sans y être appelé, ce serait 
déjà un danger cl un malheur pour cette vie ; mais le péril est 
bien plus grand encore pour l'éternité. À Dieu seul il appartient 
fie choisir ses ministres (Joann., xv, 16 ; Àcrr., i, 24} et d’envoyer 
des ouvriers à la moisson (Luc., yiit, 2). C’est Dieu qui prend 
les prêtres d’cnlre les hommes et qui les établit pour être des 
médiateurs en faveur des hommes (Herr., v, t), puisque leur 
fond ion et leur dignité sont surnaturelles, célestes et divines. 
La faveur toujours imméritée d’être appelé à Total ecclésias- 
tique (1) est une preuve éclatante de l'amour de Dieu, le prin- 
cipe de grAces innombrables, souverainement précieuses. À 
l’invitation du Seigneur : Sequere me (Marc., ii, 14), l'élu doit 
répondre généreusement et sc conduire (Tune manière digne 
de Tétai auquel il a l'honneur d’être appelé (Ephes., iv, 1). C’esL 
pour des motifs surnaturels que Tordinand doit embrasser le 
saint étal du sacerdoce. Au service de Jésus-Christ, qu’il cherche 
non pas un gain terrestre, mais des avantages surnaturels. Plus 
Tinlcnlion est pure, plus Dieu bénira les œuvres, le travail, les 
luttes, la patience de son ministre. Ta lis sil ponlifex Chrisli, 
ni qui relifjioni dclrahunt , vilœ ejus dclrcihcre non audeanl 
(S. Hieron., ep. 83, ad Oceanum). Papes couronnés de la tiare ; 
évoques portant la crosse pastorale, devenus eux-mêmes 
l'exemple de leurs fidèles ; pasteurs des Aines, simples prêtres 
sc dévouant dans le sacrifice et dans la prière, souvent oubliés 
ou ignorés ; missionnaires évangélisant le monde dans leurs 
courses apostoliques — nous les voyons, ces ministres du Sei- 
gneur, briller au firmament de l’Eglise, pareils à des astres 
(Dan., xii, 3) qui indiquent aux voyageurs le chemin du ciel. 
Ces saints prêtres sont, en tonte vérité, les messagers du Sau- 
veur : ils prêchent sa doctrine, ils reproduisent ses exemples 
(Laurent). 


^ 20. — Effets du sacrement de l’Ordre 


1. — Notre sacrement est le moyen dont l’Esprit Saint se sert 


rum insistant, undc sianifir.anlur per niiçclns in scnla Jacob ascendantes 
quidem per rontcmplalionem, descendantes vero par sollicitudincm, quam 
do, sainte proxiinormn gcrunl (S. Tifom., Qusvsl. disp, de cari/., a. 11, ad 6). 
(1) Dctis, inc fainulum tu uni, quem nullis suffraganlihus merilis sed 
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pour armer spirituellement ceux qui sont appelés au sacerdoce, 
et pour leur permettre de remplir leur sublime fonction avec 
fruit pour les fîmes, en meme temps que d’une manière agréable 
à Dieu. On voit, par là, combien précieux, combien admirables 
doivent être les effets de ce sacrement : la mesure de la grâce 
répond à la grandeur et aux difficultés de la vocation (1). fllos, 
quos Deus ad aliquid eligil , Ha præparal cl disp (mil, at ad id \ 
ad cpiod ctiguntur , invenianlur idonci secundiun illud(\\ Cor., 
3, 6) : « Idoneos nos fecil ministres Novi Teslamcnli » (S. Tiiom., 
3, q. 27, a. 4). Par ce sacrement, Dieu ne fait pas seulement des 
ordinands ses ministres, il en fait des ministres aptes à leur 
mission. Il les consacre à son service par l’impression d'un 
caractère ineffaçable et par la collation de pouvoirs spirituels ; 
celte aptitude aux fonctions de laotaxovla du Testament nouveau 
il la leur donne en leur communiquant la grâce habituelle cl les 
grâces actuelles (2). Foris sacrumcnlo percipimus , iil inlnsSancli 
Spirilus g rat la rcplcamur. Ordinem rcligionis homo homini 
præbel , sed in eam, cuiorclo dalur , Spirilus dirigilur , ul foris 
sublimilalem suscipial ordinis et intus rabur Sanc.li Spirilus. 
Foris ordo commiltilur , ul qitrc. Bci su ni agere debral ; inlus diri- 
(jilur Spirilus, ul quod injungilur polenler agal. Magnum quippe 
est omis ordinis, magna fragililas carnis. Omis ergo lanlum quia 
debili commiltilur , dirigilur Spirilus , lit debilis roborelur cl 
magnum omis tanin gratins ferai , qnanlo ipsum omnipolcm Spi- 
rilles fortins ad ferendum jnvut (S. Grec. M., in î Jieg., 1. 5, n, 
21 ). 

Le but mémo du sacrement de l'Ordre permet de comprendre 
aisément comment et pourquoi le caractère sacramentel est, 


immensa clomenliæ tuæ largilate cœlestibus mysLcriis service iribuisli, 
dignuni sacris altarihus fac ministmin ( Miss. Rom.) 

(1) Confcrt islud sacramonlnm u b cri or cm grntinm qunm tdlum aliud 
sacra mon tu m prætcr eucharistiam : quia sc. est p or fretins qunm rcliqua 
quinque sacramonla aiqne disponil ad allissimum mmisLcrium ejnsdem 
cucharistiæ rite peragendæ, quod proinde ul. digne ctpcrfcptc exhibeatur 
est o pus maxime ardmim ac excellons,* atquc I)cus, cujus per fcc ta sunl 
opéra, dat vires operi, ad quod vocal ac destinai, pares. Dat vero uber- 
lalcm islam graliæ prærisc præsupponendo primam gratiam camque 
augendo idque quani primuin confcrlur ipsum sacra ment uni, si tune non 
adsit obex, sin minus, postca rccedcnte obiec. Auxilia vero graliæ ad.ua- 
lis confcrt. quotics et quando orcurrit occasio exhibendi niinisterii con- 
gru en tis unicuiquc ordinato (Esparza, 10, q. 107). 

(2) Confcrt Dons vi hujus sacramenti signum spiritunlc ac inlelligibilc 
(i. c. eharaeterem) polcsLatis simul nim ipsa pôles (a In nom on subsidia 
graliæ opportuna cidcm potestati Jaudabiliter et perfecle exercendæ, 
quorum per sacraincnta confcrcndorum radix et fundainentum necessa- 
rium est grnlia habitualis (Esparza, 1. 10, q. 107). 
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relativement à la grâce sacramentelle, au premier rang. Ici, le 
caractère est tout d’aborcl à considérer, bien que les grâces de 
sanctification liées à ce caractère soient, en elles -memes, bien 
supérieures en même temps que plus précieuses pour le sujet du 
sacrement (1). 

2. — C’esL un dogme de la foi catholique : par l’Ordination 
sacrée {per sacrant ordinalionem) non seulement l’Esprit Saint’ 
(et la grâce sancLifianLe) est communiqué, mais encore un carac- 
tère spirituel ( char acier ) est imprimé, et, en raison de ce carac- 
tère ineffaçable, celui qui a été ordonné prêtre ne peut jamais 
redevenir simple laïque (Trid.. sess. 23, can. 4). Toutefois ce 
n’est que dans « le sacrement de l’Ordre» {in sacramenlo ordinis 

8 — Trid., sess. 23, cap. 4), c’est-à-dire exclusivement dans les 
trois Ordinations qui sont vraiment un sacrement, qu’un carac- 
tère consacrant intérieurement et ontologiquement est imprimé 
à l’âme. Dans les cinq autres Ordres, qui sont d’origine ecclé- 
siastique, il ne peut être question d’un caractère que l’on devrait 
considérer comme un signe intérieur et inhérent à l’âme et, par 
conséquent, comme un effet divin (2) : tout au plus pourrait-on 
parler d’un caractère au sens large du mot, c’est-à-dire d’une 
désignation extérieure et permanente, d ? une collation de pou- 
voirs faite par l’Église en vue de certaines fonctions. Seuls, les 
auteurs qui accordent la dignité et l’efficacité sacramentelles à 
tous les degrés de l’Ordre, peuvent et doivent logiquement ad- 
mettre que, dans chacune de ces Ordinations, un caractère pro- 
prement dit ‘est imprimé dans l’âme. Est opinio probabilior , 
quod in omnibus ordinibas characier imprimitur (S. Bonav., iv, 
dis! . 24, p. 2, a. 1, q. 1). 

3. — Gomme nous ignorons la nature intime du caractère sa- 
cramentel, que son essence nous demeure cachée, nombre de 
questions qui se rapportent à ce sujet ne sauraient être résolues 


(1) Sacramcnlum ordinis per se primo est instilutum ad dandam spiri- 
tualcm polcslatcm ordinis, quæ datur per impressionem characteris, 
graLia vero hic datur ad digne exercendos actus illius poteslatis. Nam 
licet graLia sccundum se perfcclior sit, Lamcn in hoc sacramento datur 
propter officium seu ministerium sacerdotale. Igitur proximus finis et 
cffcctus cjus non esl darc gratiam Terni Itcntcm peccala, sed propriam 
■formam constilucnlom sacerdotem vel ftninistrum divini fcultus, quæ est 
characier, cui conjungitur gratia propter bonum usum ejus (Suarez, 
disp. 11, sccL i, n. 7). 

(2) Si quis neget ordincs minores esse sacramenta a Christo instituta, 
hic conscqucntcr negare debet per eosdem characterem imprimi, cjuum 
non sit in ecclesia potestas instituendi ritum corporalem, per quemex ipsa 
.vi o péris spiritual is et realis quali tas seu characier animæ imprimatur 
(Tanner, disp. 7, q. 2, dub. 3, n. 108). 
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avec la certitude désirable. — En tout cas, le caractère de 
-l'Ordre est réellement et essentiellement différent du caractère 
'du Baptême et de celui cle la Confirmation. Il faut admettre 
aussi une certaine différence positive entre les caractères qui 
sont imprimés dans l’âme par les trois Ordinations hiérar- 
chiques, puisque le caractère sacramentel est une qualiias indi- 
uisibiliSi c’est-à-dire une qualité n'admettant ni accroissement 
ni diminution intensive (l). r Non solam qui ad Dei cultum assu - 
miintur, distinguuntiir ab aliis, imo etiam inter minislranles ordo 
est et disiinclio . Et ideo in diversis ordinibits diversa signacula 
debent imprimi , secitndum quæ nobis diuersitas polestatum mi - 
nisirandi et perpetuitas innotescat, taie autem signaculam est 
character et ideo in diversis ordinibits diversi imprimuntur cha- 
racteres (S. Bonav., iv, dist. 24, p. 2, a. 1, q. 2). — Dans l’éco- 
nomie actuelle du salut, le caractère épiscopal suppose, par sa 
nature même et, par conséquent, nécessairement, le caractère 
sacerdotal (2) ; tandis que le caractère du diaconat n’est requis 
ni pour la validité de l’Ordination sacerdoLale ni pour celle de 
la consécration épiscopale. — La prêtrise et le diaconat ren- 
ferment en eux le pouvoir des Ordres qui les précèdent et qui 
leur sont subordonnés^; ils les renferment non point formelle- 
ment, mais éminemment, alors que les Ordres inférieurs sont 
complètement distincts el indépendants l’un de l’autre. — Par 
la consécration épiscopale, le caractère sacerdotal, déjà exis- 
tant, n’est pas simplement modifié ou perfectionné intrinsèque- 
ment (Goyet, disp. 4, a. 3, n. 39) : un nouveau caractère, un 
autre caractère est imprimé (3), puisque l’évêque reçoit el pos- 


(1) Cfr. Salmànt., De sacram. in communi , disp. 5, dub. 4, n. 70. 
r (2) Aliqui canonistse volunt ordinem et gradum episcopalem non ex in- 
trinseca ratione sui eL inslitutione ChristLsupponere debere ordinem et 
characterem sacerdotalem, sed tantum ex præceplo ecclesiæ, ita ut, si 
quis non sacerdos ordinetur in episcopum, valeal hæc ordinatio ncc sit 
iterandà. Communis lamen et vera theologorum sententia est, episcopalem 
ordinationem de ipso jure divino et Christi instituto ita supponere sacer- 
dotium, ut absque ipso non valeat et qui absque sacerdotio in episcopum 
ordinatus fuisset, deberet denuo post sacerdotalem ordinationem susci- 
pere episcopalem. Itaque episcopatus quamvis non includat formaliter 
diaconatum, in clüdit lamen formaliter el inLrinsccesacerdotium velsalLem 
illud necessario præsupponit idcoquc vocatur absoluité sacerdotinm 
(Ma.strius, disp. 4, q. 3, n. 3, n. 53). 

(3) Præstat dicere per cpiscopatum imprimi novùm et distinclum cha- 
racterem quam extendi priorem sacerdotalem, tum quia commode exi3Ïi- 
cari nequit quomodo fiat talis extensio, tum, quia constat aliquid de -novo 
infundi, censendum est infundi ali quam qualitatem supernaturalem, 
sicut erat prior impressa per characterem sacerdotii, et non fieri tantum 
quemdam mo.dum qualitatis prions: quod si de novofit. talis qualitas, 
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sècle d’une manière inamissible d'autres pouvoirs, des pouvoirs 
nouveaux en vue d’accomplir des actes surnaturels : conférer 
validemenl le sacrement de l’Ordre est le privilège essentiel de 
révoque. — Le pouvoir sacerdotal dans son ensemble — , c’est- 
à-dire l’autorité commise au prêtre sur le corps véritable et .sur 
le corps mystique de Jésus Christ, — est conféré par un seul et 
même caractère et non pas, comme le voulaient certains théo- 
logiens, par un double caractère fl). Eadem polentas esse vidclur 
per essenliam , quel sciccrdos confieere polesl , cl quel polesl sol- 
vere cl ligarc , si jurisdiclio adsil y ncc dilïerl nisi raliono, secun- 
dwn quod ad diversos e/feclus compciratur , si cul eliam ignis 
dicilur secundum aliam ralionem ccitefaclivus el liquefaclivus . 
El quia nihil esl aliud characlev ordinis saccrclolalis quam pa- 
tentas exercendi illud , ad quod principaliler ordo sacerclolii or - 
dinalui\ ideo characlev el polcslas conficiendi el poleslas clavium 
est unum et idem per essenliam, sed differl ralione (Suppl., q. 
17, a. 2, ad 1). 

4. — Il est incontestable que, par l’impression du caractère 
sacramentel, une certaine autorité spirituelle est conférée. Mais 
certains théologiens veulent que le caractère soit formellement 
ou essentiellement ce pouvoir spirituel lui-même, tandis que 
d’antres ne voient clans le caractère qu'un signe réel — une 
marque de l'Ame — auquel le pouvoir spirituel est moralement 
lié et, du moins dans celle vie, indissolublement attaché (2). 
D’après cette dernière opinion, qui est la mieux fondée en raison, 
le pouvoir de l’Ordre a donc son principe dans le caractère de 
l’Ordre. Le pouvoir de l’Ordre lui-même est d’origine soit 
divine soit simplement ecclésiastique (jnris divini vel ecclesicis - 
iici). Est d’origine divine le pouvoir de l’Ordre qui, d’après 
l’institution de Jésus-Christ, est infailliblement conféré par les 
trois Ordinations sacramentelles et cpie nulle autorité sur la 


dici potins débet novus r ha racler quam prions cxlcnsio (Màstrius, disp. 
4, q. 3. a. 3, n. 00). 

(1) Dicondum est presbylcrum nccipere dupliccm charnclcrem parlialem 
ex dnplir.i sua ordinnliono pnrtiali, quia utralibet ordinntio confort perma- 
ncnlcr suam poculiarcm poiestalom spiritualcin ad cultum Dci ne proindc 
et pcculiarcm characlerom imprimore débet (Esvarza, I. 10, q. 107. — Cfr. 
surtout Tanner, disp. 7, q. 2. fini). 51. 

(2) Ouamvis S. Tlmmas assorat ipsum ehnraotorcm esse spiritualom 
potestalcm, propric tamen ac formalitcr loquendo vorius est polestatcm 
illam spiritualcm, elsi quidem conjunola sit charar.tcri enmque in hac vita 
comiletur. rêvera la mon a b oo charactero esse distinctam. si quidem' posl 
mortem manontc characlcrc poteslas ipsa spiritualis consccrandi, absol- 
vcndijîle. exolcscit, sicut e contrario inChristo somma poteslas fuit sine 
characlcrc (Tanner, disp. 7, q. 2, dub. 5, n. 109). 
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terre ne peut retirer ni limiter lorsqu’on l’a une fois reçu, parce 
que ce pouvoir ne requiert d'autre condition que l’existence du 
caractère sacramentel el qu'il raccompagne immuablement. — 
Autre est la nature du pouvoir de l’Ordre que l’Église elle-même 
a attaché à la réception valide des trois Ordres majeurs, par 
exemple le pouvoir d’accomplir certains sneravncntanx. À celte 
catégorie appartiennent aussi tous les pouvoirs conférés parles 
Ordres non-sacramentels. O pouvoir de l’Ordre, qui est d’ori- 
gine ecclésiastique (jtiris humant) cl, par conséquent, soumis 
aux dispositions établies par l’Eglise, peut aussi être conféré, si 
le Chef suprême de l’Eglise le veut, par d’autres voies que par 
une Ordination rituelle (par délégation, par exemple) ; il peut 
egalement être limité cl quant à son étendue et quant à sa 
durée. Ainsi, le pouvoir de consacrer des églises et des calices, 
pouvoir qui appartient aux évêques en vertu de leur Ordination, 
le Pape, en raison de la plénitude de son autorité apostolique, 
peut le déléguer à un simple prêtre iCfr. (jasparri, n. 1 137-1 144). 

5. — L’Ordre est supérieur au Baptême cL à la Confirmation 
en dignité et en perfection : de même, le caractère de l'Ordre 
l’emporte sur le caractère de ces deux sacrements et il occupe 
ainsi le premier rang parmi les caractères sacramentels. Les 
effets propres du caractère se révèlent ici excellemment. 

a) Une certaine autorité spirituelle en vue des actes du culte 
divin est liée à tout caractère sacramentel. Par le caractère sa- 
cramentel de l’Ordre, la plus haute autorité qui soilsur la terre 
est conférée (1). Man lis imposilio fil in sacramenlo ordinis , in 
qao confcrlur (jtiædam excellenlici polcstalis in divinis my s 1er iis 
(S. Tiiom., 3, q. 84, a. 4). 

b) En même temps que le caractère de l’Ordre communique 
un pouvoir si sublime, il place les ordinands au-dessus des 
laïques — baptisés cl confirmés — cl leur donne une dignité 
spéciale dans l’Église de Dieu. 11 n’est pas de vocation plus 
liante, de fonction plus sainte. 

c) Le caractère sacramentel en général est, de sa nature, une 
participation an sacerdoce de Jésus-Christ. Charactcr esl signa - 
cillant imprcsswn confiyurans nos Domino Jesit Chrislo (S. 
Bonav., iv, dist. 24, p. 2, a. 1, q. 1). Mais cette participation à 


(l) Sficcrdolium noslra» religionis conUnotdupliccm poleslntom prorsus 
divinam ac, cliam mdesUbiis spiritibus slupcnrlnm : nimirum potcslalcin 
condonnndi pcccata ol consacra ndæ eucliarisliaj, n I, omiLLain aliorum sa* 
crament, muni minisLomnn. . Nulla ilafjiie dignités, nulla polcslas sive 
régi a si vo impomlorin nce ipsa «fmdero foljus immdi înonnrchia cum sa- 
ccnïotali poLeslatc et dignité le ulln ex parle confmi polcst (Lessius, De 
perfecl. divin., J. 12, c. 1 1, n. ( J9j. 
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l'autorité sacerdotale du Sauveur se fait d’une manière essen- 
tiellement autre par le caractère de l’Ordre et bien plus parfai- 
tement que par le car&cLère du Baptême et de la Confirmation. 
Seul, celui qui a été ordonné est véritablement prêtre, c’est-à- 
dire le ministre autorisé de Jésus-Christ et son représentant, le 
‘dispensateur des mystères et des grâces du Rédempteur, un 
médiateur entre Dieu et les hommes. Le caractère sacerdotal 
•confère au prêtre une dignité et une autorité dont la plénitude 
appartient en propre à l’Homme-Dieu, Pontife éternel selon 1 
l’ordre de Melchisédech, une dignité et une autorité que nulle 
créature, ni au ciel ni sur la terre, ne possède au même degré- 
Le caractère de l’Ordre est le principe de la dignité du plus 
sublime de tous les états ecclésiastiques — le sacerdoce. 

6. — Les Ordinations sacramentelles confèrent une mesure 
pleine, une mesure surabondante (Luc., vi, 38) de grâces sacra- 
mentelles : la grandeur et la sainteté des obligations et des fonc- 
tions sacerdotales, les travaux, les difficultés et les dangers de 
Létal ecclésiastique permettent déjà de l’affirmer. La grâce d'é- 
tat est en rapport avec la vocation, avec la dignité de cette vo- 
cation comme avec ses charges. Ad idoneam exsecutionem ordi - 
num non safficit bonitas qiialiscumque , sed requirihir bonitas 
•excellons, ut, sicut illi qui ordinem suscipiunt , super plebem cons- 
tiliiunlur gradu ordinis , ita et superiores sint merito sanclitatis . 
Et ideo præexigitur g rat ici, quæ sufficiat ad hoc quod digne 
connumerenlur inplebe Chrisli, sed conferiur in ipsa susceptione 
ordinis amplius gratiæ munus, per quod ad majora recldantur 
idonei (Suppl., q'. 35, a. 1, ad 3). Le caractère sacramentel est, 
pour le prêtre, un gage permanent du secours céleste; il doit 1 
entretenir au cœur du prêtre une confiance toujours vive dans 
la victorieuse puissance de la grâce du Christ. Le prêtre doit 
se pénélrer‘toujours davantage de sa haute dignité, il doit songe» 
sans cesse à sa mission sublime, pour mettre sa vie tout entière 
en harmonie avec sa vocation. Avant tout, Jésus-Christ, « le 
Pasteur suprême » (I Petr., v, 4 — • ô ip^iicoip^v) demande aux 
pasteurs des âmes une souveraine charité apostolique. Dominas 
Petrum de ampliori clilectione excuninavit ad ostendendum , quocl 
ubi alias invenitur homo idoneus ad ecclesiæ regimen , præcipue 
altencli clebet ih ipso eminentia clivinæ dilectionis (S. Thom., 2, 
2, q. 185, a. 3, ad 1) (1). Hoc ipsum quod sacerdoles inlendunt his, 


(1) Non oliose toties repetitum est : « Petre. amas me ? » (Joann., 21, 
15) in commissione ovium. El ego quidem hic significatum perinde puto, 
ac si illi dixisset Jésus : Nisi lestimonium tibi perhibenle conscientia quod 
me âmes et valde perfecleque âmes, h. e. plus quam tua, plus quam 
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quæ pertinent ad proximorum dilectionem , provenit ex abun- 
■dantia dilectionis divinæ. Unde Dominas primo a Petro guæsiuit , 
an eum diligeret, et postea ei sui gregis curam commisit . Hoc 
<miem est major is dilectionis signum , ut homo propter amicum. 
k eiiam alii serviat, quam si soli amico velit servire (S. Thom., 2, 
2, q. 184, a. 7, ad 2). Mettre toutes ses forces au prix de tous 
les sacrifices pour se faire tout à tous, pour les sauver tous et 
pour les gagner à Jésus-Christ (I Cor., ix, 19-23), — tel est le 
programme d’un bon et fidèle pasteur des âmes, qui contemple 
toujours le « Bon Pasteur » dont il tient ses fondions et au 
service de qui il s’est consacré (1). 

7. — Pour la sanctification personnelle du prêtre, et, par 
conséquent, pour le salut d’un grand nombre d’âmes, il est 
d’une extrême importance que l’ordinand se prépare aussi soi- 
gneusement que possible à îa réception des Ordres et qu’il dis- 
pose aussi son cœur à recevoir une abondante mesure des grâces 
qui lui sont destinées (2) , — il importe que, durant sa vie en- 
tière, par une infatigable coopération à ces grâces, il les mette 
à profit pour son ministère, dans ses luttes, dans ses travaux. II 
■doit ne négliger jamais les dons de la grâce conférés par l’impo- 
sition des mains de l’évêque (I Tim., iv, 14); il faut, par la 
mortification et par la méditation, ranimer sans cesse la. grâce 
.reçue (II Tim., x, 6). C’est ainsi, c’est à cette seule condition, 
qu’il assurera son salut et qu’il conduira au ciel les âmes con- 
fiées à sa garde (I Tim., iv, 16). La joie d’un bon prêtre, c’est 


tuos, plus quam etiam te, ut hujus repetilionis meæ numerus implealur, 
nequaquam suscipias curam hanc nec te inlromiltas de ovibus meis, pro 
quibussanguis ntique meus effusus est (S. Bern., in Ceint, serm. 76, n. S). 

(1) Requiril præsens vel maxime ætas sacerdotes, qui posthabita pro- 
•prii commodi ratione temporalisque vitæ prosperitate omnes suas facili- 
tâtes et vires, imo et vitam, si Deo placct, pro salute fidelium ultro offe- 
rant, qui nec ingratitudine hominum nec sua pusillanimilate victi pro 
-causa Dei inconcusso et alacri animo pugnent. qui seposito omni humano 
respeclu Deo magis quam hominibus obediant, qui pietatis etconstantiæ 
merito fulgeant, scientia et morum gravitate éminçant, qui canonum et 
sanctionum ecclesiasticarum tenaces compagi hiérarchie® conformiter 
■obedientiam religiosam præcipuæ instar virtutis habeant et confisi Deo 
abamore eeclcsiæ nec in hora tcnlationis recédant, imo eidem etiam vili- 
pensæ et afflictæ firmiter adhæreant : verbo, qui non hominibus, sed Deo 
placere et vocationi suæ sanctæ magna quantumvis bac Lemporum cala- 
mitate apprime respondere contendant (Coll. Lac., v, 661). 

(2) Quum tanta sit sacerdotii dignitas, quicumque verendum ministerinm 
suscipere intendit ilium eximiis disposilionibus præpollere -perqnam ne- 
cesse est (Coll. Lac., iv, 893). — Ordines sacri præexigimt sanctitatcm 
«(S. Thom., 2, 2, q. 189, a. 1, ad 3). 
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d’être, dans l'humilité et dans la fidélité à sa vocation, d’un 
cœur magnanime, puissant en œuvres et en paroles (Luc., 
xxiv, 19), de travailler sans relâche à l’édification du règne de 
Dieu, afin qu’en toutes choses Dieu soit glorifié par Jésus- 
Christ à qui sont la gloire et la puissance dans les siècles des 
siècles (1 Petr., iv, 10-11). 




LE MARIAGE 




7. — LE MARIAGE 


21. — Remarques préliminaires. 


1. — Bien que le prêtre ne soit ni ministre ni sujet du sacre- 
ment de Mariage, il importe, en vue de ses fonctions de pasteur 
des âmes, qu’il connaisse aussi parfaitement que possible ce qui 
concerne ce sacrement. Le sacerdoce (et l’Église) tient du Sei- 
gneur la mission de veiller à ce que le sacrement de Mariage soit 
dignement reçu ; il doit se préoccuper de la sanctification des 
époux, de la dignité de l’état conjugal. Et si ecclesiæ omnia sa- 
cramentel sint commisse , potissime conjugii sacramentam com- 
missum est regiilandum propler varietates, cjuæ circa hoc sacra- 
mentam incidere possunt., et propter morbum annexum , qui est 
maxime infeciivus et minime ienens modum , et ideo ipsius ecclesiæ 
est^gradus cognationum limitare, sicul pro tempore expedire vi- 
de t, et personas légitimas vel illégitimes judicare et divortia fa- 
cere (S. Bonav., BreviL , vi, 13). En sa qualité de ministre de 
l’Église, le prêtre a donc le devoir, à l’exemple des princes des 
Apôtres, d’enseigner aux fidèles, avec sagesse et prudence, la 
nature et le but, la dignité et la sainteté du Mariage chrétien 
(Cfr. Catech. Rom., p. 2, c. 8, q. 1). Aujourd’hui, ces enseigne- 
ments sont d’autant plus nécessaires que l’esprit moderne at- 
taque plus violemment cette institution divine : il veut, en laïci- 
sant le mariage, déchristianiser la famille, ce dernier asile de la 
discipline et de la morale. Quum tanta sit matrimonii dignitas 
ac sanciitas , nihil sane a chrisiiano insliluto magis alienam esset , 
quam illad indifferenter iniri ; profane celebrari ac more etiam 
gentiiun , quæ Deum ignorant (Tob., 8, 5), a filiis sanciorum con - 
trahi . Sedulo itaque monendi ac erudiendi surit fideles circa ca- 
-iholicam de hoc magno sacramento doctrinam ejusque gvatia et 
significalione neenon de obligationibus conjaginn christianomm . 
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Que mad mochim enim malrimnnii sanclilale ignoraici vel neglccla 
plurimæ maximæque cnlttmi Iules in ecclesia el in civili sncielale 
imporlanlnr , ila ni lui aplius cul faniiliariun disciplinant refor- 
ma nclam el ad ecclesiæ civil isque rei public ce ulililalem el com- 
ninda augenda el mulliplicanda , qnam ni i par est perspecla ha - 
here verha illci Pauli ([1er., 13, 4) : « Bonorabile connnbiam in 
omnibus el Ihorus immaculalus » (Coll. Lac., V, 839). 

2. — De loul. temps, celle question des mariages a clé regar- 
dée comme une question 1res obscure el très embarrassée 
(qiitrslio de conjugiis obscurissima el implic.alissima — S. àug., 
De ffdull. conjug 1. 1, c. 25, n, 32). Toutefois, les difficultés 
sont surtout d ordre pratique : elles sont du ressort du droit ca- 
nonique et de la morale (et de la théologie pastorale). Ici, nous 
considérons le Mariage surtout au point de vue dogmatique, 
comme un sacrement de l’Église (T) ; mais cela suppose la con- 
naissance du Mariage en tant qu’il est une institution du droit 
naturel: de là la nécessité de rappeler brièvement ce que la phi- 
losophie morale nous dit au sujet du contrat matrimonial (2). 
L’institution du sacrement du Mariage consiste uniquement, en 


ceci, que Noire-Seigneur Jésus-Christ a élevé à l’ordre surna- 
turel, c'est-à-dire à la signification el à l’efficacité sacramentelles, 
le contrat naturel validement conclu selon leslois de son royaume, 
en sorte que, maintenant, « sous la loi de l’Évangile, le Mariage 
(malrimonium) possède un grand avantage sur les Mariages an- 
tiques ( veleribus connubiis) en raison de la grâce que Jésus- 
Christ y a attachée » (Trio., sess. 24, cap 1). Dans le chris- 
tianisme, le Mariage est donc un sacrement parce que la grâce 
consacre et transfigure surnnlurellement le contrat conjugal 
établi par le Créateur dans le paradis terrestre. Malrimonium , 
magnum utiqiie fœdus, quo milium anliqiiilale venevabilius nec 
ftrmilale inviolabiliits , Deus ab initia instiluil , cuni humuni ge - 
neris protoparenles conjunxil illisque beneclixit . ïn ecclesia ail- 
lent et in Chrislo magnum csl sacramentum , quo gralict conjugi - 


(1) De nullo sacramenln plura, de nullo panciora scripla su ni, quain de 
sacrnmenlo malrimonii. (bijus rei causa est, quia malrimonium liabot ra- 
lionem contrarias simul cl sacraincnti. Inter contractas priinum locum 
tenol, inter sarramcnln mfimum. Inde locuples dicendi materia in præ- 
senti adest volenlibus, ul ploriqtie volunl. ngore. de raLionc contractas... 
Tenuis e ronverso suppetit dicendi exponendique materia volcnti ronside- 
rare solam rationem sacramenLi cjusque nain ram et proprictatcs. Mihi 
sola h/ec poslerior consideratio placet, utpolc perlinens unira ad LlicolO' 
gum, qua theologus osL (Esparza, 1. 10 , q. 110 ). 

(2) (îfr. Catiirrin, Moralphilosophie , Fribourg 1880 ; Sciuffini, Disputa- 
tioncs philosophiæ morrtlis , Auguslæ Taurinorum 1801 ; Costa-Hossetti, 
Philosophai moral is , OEnipontc 1S8G. 
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bus conferlur , ni per /idem, sanclilalem, indissolubililalem et 
prolem unionem Chrisli cum ecclesin reprœsenlent (Coll. Lac., 
iv, 894). 

3. — Le mol. la lin « malrimonium » (dérivé de mater) (1) csl 
excellemment choisi pour indiquer que la femme surtout est 
appelée, parla maternité, à concourir au but principal du ma- 
riage (2) Polesl considerari hoc sacramenlum sccunduni fruclum 
ad que ni perducil, el quoniam perdue il ad honum prolis, ideo ma- 
Irimonium appet/alur . Ma gis aillent honum prolis , per ma Iris 
nomen daliir inlelligi , quia millier propter prorrealionem libéra - 
rum facla esi , unde fada est in adjuloriiim viri , et quia in pro- 
crealionem protis mugis incumbil sibi labor (S. Bonav., iv, disl. 
27, a. 1, q. 2). La femme concourt à l'édification du royaume 
de Dieu surtout par la maternité cl par la tendresse maternelle, 
c’est-à-dire « par les enfanls qu’elle met au monde » fl Tjm., ii, 
15), comme aussi parle soin qu’elle eu prend, par l’éducation 
qu'elle leur donne — attributions qui sont les siennes dans le 
silence du foyer familial. — Le mol conjur/ium est emprunté à 
la nature mémo fie la chose, puisqu’il signifie (de conjungo) l’u- 
nion intime de l’homme et de la femme en un couple ; en tant 
que faisant partie de ce couple, le mari el la femme se nomment 
l’un cL l'autre ronjux ou conjunx . Les époux s’appellent encore 
conjugcili (de cum et jugum) = « unis à un même joug ». On 
trouve donc, dans ce mot, une allusion au joug du mariage 
[jugum), c’est-à-dire aux charges el aux devoirs que les deux 
époux acceptent conjointement et qu’ils doivent remplir jus- 
qu'à la mort. Oonjugium diclum , quia conjuncli sunl , vel a jngo, 
quo in nupliis copulanlur , ne resolvi aul separari possini (S. Isin., 
ElgmoL , 1. 9, c. 7, n. 20). — Connuhiwn et nuptiæ viennent de 
nubere = recouvrir, cacher, c’est-à-dire se marier, parce que 
dans la vclatio nuplialis (Sacr. Luon.) un voile de pourpre 
[flcimmeüm) était étendu sur la tête de la fiancée. « Plaise 
à Dieu que je puisse rappeler celles qui sont à la veille de 
se marier ( mipluras ), que je puisse les amener à échanger le 


(1) L'auteur fait remarquer qu’en allemand le mariage s'appelle Ehe. dé- 
rivé de ên , âwa, c. cu'c -- droit, loi, lien ; comparer aussi rwa, xruni, 
altu't = éternité, durée sans tin (Noie du Traducteur). 

(2) Infans ningis ma tenu» indigol solalio quam paterne sibique (à la 
rncre) ante partum onorosus, dolorosus in parla, post partum laboriosus 
fuisse nnscitur ar ex lior légitimé conjunr.tio maris et feininæ ni a gis ma- 
Irimonium quain patriinonium nuncupalur(<mi:(ion., IX, in cap. Ex lilleris 
2, de convers. infulcl.'\ Sic nL possessio dicitnr palrimonium, quia paferna 
sollicitudine acquiriLur, sic prolis acquisitio malrimonium est (S. Bonav., 
iv, clisl. 27, a. 1, q. 2). 

GIHÏl. — LES SACREMENTS. — IV. — l'i. 
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voile nuptial ( flammeum nuptiale ) contre le saint voile de la 
virginiLc» (pio integrilatis velamine — S. àmbr., De virginité c, 
4, n. 26). C’est là un symbole de la subordination de la femme 
à l’autorité du mari (èl-ousta, poteskts — I Cor., xi, 10) ; c’était 
également un signe de décence et de pudeur (1). Feminæ , clum 
marilantur , velanlw\ ai noverint se per hæc viris suis esse sub - 
jec.tas et humiles, uncle et ipsum velamen mavorlem vocanl , i. e. 
Martem , quia signum maritalis dignilalis et pofestaiis in eo est... 
H inc eliatn et nuplæ diciæ , quod vulliis suos vêlant (S. Isid., De 
eccles . o [fie., I. 2, c. 20, n. 6). 

4. — Pour éviler certains malentendus, remarquons, dès main- 
tenant, que les mots malrimonium et mariage , — comme les 
mois ordo et Ordre — ont un double sens : un sens actif et un 
sens passif (2). En effet on désigne d’abord ainsi la conclusion 
du mariage ( malrimonium in ficri), par conséquent un acte ex- 
térieur et transitoire — et le mot doit s’entendre en ce sens 
principalement, mais non exclusivement, lorsque le Mariage est 
considéré comme l’un des sept sacrements. Plus généralement, 
toutefois, les mots malrimonium et mariage désignent l’effet 
permanent du contrat, le lien du mariage, l’état du mariage, 
( malrimonium in facto esse). Sicut in ablnlione baplismi est ali- 
gnai permanens, sicul impressio characleris inlerior , et aliquid 
transiens, al lotio exlerior , et iilrwnquc dicitur baptismus, sic 
in malrimonio est aliquid permanens, et hoc est vinculum , per 
quod ligalur vir el millier, qaanliimciimque exlerius separenlur , 
el est aliquid Lransiens, sicut conjundio primo facta per verbum 
exlerius vel per exleriorem aclum , el u traque dicilur malrimo- 
nium et iilraqueest conjunclio — et ideo recle malrimonium con- 
junctio dicilitr el est (S. Bonav., iv, disl. 27, a. 1. q. 1). 

5. — Entre les deux sacrements qui se rapportent principale- 
ment à la sanctification de la société chrétienne, le sacrement 


(1) Qunm vcnircl Rcbecca, vidit Isaac deambulantem, et quum inlerro- 
gassel, quisosscl, cognito quod ipse esset, cui duocrclur uxor, desccndil, 
et cnpnl xu uni obnnbere cœpil, doccns vcrocundiam nupliis præire dcbcrc : 
indc enim cl tnipliæ diotæ, quod pudoris gratia puellæ se obnuberent. 
DisciLc orgo, virgines, quomadinoduin serve! is vcrocundiam, nec inlocto 
capitc prodeatis aille exlraneos, quum Rebecxa jam desponsala designa- 
lum maritum aperto capitc non putaveritvidendum (S. Ambkos., De Abrcih ., 
1. 1, c. 9, n. 93). 

(2) Mal rimonium aclive sumptum est contractns, quo vir et feniinajus 
sui sibi invieem confcrunt, sivc est mutuacollatio cjus juris, — Sumptum 
vero posa lue est jus ipsum indc resultans in cou Ira lien ti bu s et unicuique 
eoruin inhfcrens intrinsecc dici turque communilcr vinculum et status 
matrimonial is (Esparza, 1. 10, q. 110). 
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de Mariage le cède au sacrement cle l’Ordre parce qu’il con- 
court moins et d’une manière plus éloignée au bien spiriLuel ou 
surnaturel. Dans la série des sacrements, le Mariage vient en 
dernier lieu ; il prend le dernier rang, parce qu’au point de vüe 
de la spiritualité, les autres lui sont supérieurs (1). Malrimo - 
nium secunclum quocl orclinalur a cl animaient vilain, esl naluræ 
officiant , sed secunclum qitocl habet aliquid spirilualilalis , est 
sacramenlum , el quia minimum hahel de spirilualitale , ullimo 
ponitur inter sacramenlct (S. Tmom., 3, q. 65, a. 2, ad 1). El 
cependant, par sa signification, le Mariage l’emporte en un sens 
sur les autres sacrements. Matrimoniaux quamdam excellenliam 
habet ratio ne sic/nificalionis (S. Tïiom., 3, q. 65, a. 3, ad 4; (2). 
La communauté que les deux époux constiluenl, doit être plus 
ferme el plus étroite que tout autre lien non seulement volon- 
taire, mais môme naturel ; plus ferme, plus étroite que le lien 
qui unit les enfants aux parents, puisque, d’après la volonté du 
Créateur, l’homme et la femme sont « une seule et même 
chair », les membres d'un seul et même corps (Genes., h, 24). 
Ainsi, plus que tout autre lien terrestre, l’union conjugale, par 
sa nature intime, s’adapte admirablement au symbolisme sacré 
que, dès le Paradis terrestre, Dieu y a attaché, Matrimoniaux esl 
habile per nalurctm el significat per inslilulionem (S. Ronav., 
iv, disi. 26, a. 2, q. 1). Dans ce symbolisme, il faut considérer 
et la chose signifiée (3) et aussi le mode plus ou moins parfait 
de celle signification. — Malri monium significat conjunclionem 
Chrisli et ecclesiæ vel Dei el animæ (S. Bonav.,iv, dist. 26, a. 2, 
q. I). Déjà dans l’Ancien Testament Dieu se nomme lui-même 
l’époux de son peuple Israël, pour exprimer l’alliance intime 
qu’il contracte avec les siens. Ce n’élail là, cependant, qu’une 
figure imparfaite qui a trouvé sa perfection dans l’Incarnation 
du Verbe éternel (Joann., t, 14). Le Fils de Dieu a pris un corps 
et une âme semblables au corps et à l’âme de l’homme ; il s’esl 
uni ce corps et cette âme hypostaliquemenl, c’est-à-dire dans 
l’unité de la Personne divine ; cette union de la nature divine 
et de la nature humaine avait pour but d’établir le saint ma- 


(1) Ma tri monium sa cm mon tu m est céleris parti m ca malins, nihilominus 
spiritualc et graliæ oonlenlivum ne collalivuni (Dion. G art us., Elément. 
Ihcoloff., prop. 130). 

(2) Malri monium ci ici Lu r maximum sa c ram en Lu m significationc, quoniam 
unioncm désignai Chrisli n Lepic ecclesiæ, animæ quoque cnm Dco (Dion. 
Cartus., Elément. Iheolotj prop. 130). 

(3) Anle peccalum malrimonium sipnificabal conjunclionem Dei ci animæ, 
nuncautem præler hoc signifient cocjunclioncm Chrisli cl ecclesiæ cl du a* 
rum naturarum in uni la le personne (S. Bonàv,, Brcvil., vi, 13), 
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riagc du Christ avec l'Église cl «avec chaque âme en particulier 
parla grâce cl, par la charité (Joann., iii, 29 ; II Cor., xi, 2; 
Matth-, xxii, 2). Oiumwis lola superhenedicla adnrandaque Tri- 
nilas inw cl quælihel divina , ælerna el increaltt personu possit 
vocari sponsus uniusru jusque valiomilis el inleHeclunlis créa lu - 
ræ in gralia cl gloria exislenlis, speciulilcr Ictmen el appropriait 
competil unigenilo Dei Filio incarna lo esse ac dioi sponsum 
ccclesim milil.au lis, tjuoninm sponsus cl sponsa soient esse ejas- 
dem nalurœ . fj>sc anlem nnslrnm assumpsil naluram in unilnle 
personne non Palet 1 nec Spirilus Sanclus. Prælereu , quumvis 
Irinmphanli ecclesix el unir nique mcnli ben 1er in ricin compeinl 
esse sponsnm Yerhi ie.le.rni exrellenlius , quam eeclesue mililanli 
menlique vinlriei seu animer, ralionnli in (idc el gralia ronsis- 
Icnli , commtmiler tnmen ferlur , quod duplex sil sponsa Chrisli, 
ridelieel lola universalis eedesia mililans, qaæ rocnlur sponsa 
Domini Jesii Chrisli general ts, cl qu.-elibcl anima fidelis el amo- 
roso, (par dicilur Chrisli sponsa pctrliculctris (Dion. Cartus., in 
Cunlic . Canticor. proami j. L’union conjugale symbolise donc 
tout d’abord l’union physique de la nature humaine avec la 
nature divine dans l'incarnai ion du Fils de Dieu ; mais elle 
symbolise encore el surlout le mariage spiriluel du Sauveur cl 
de l'Église, qui csl l’Épouse de son choix (Eiuies., v, 26). Ul 
inler ronjuges conjunclio csl secundum consensnm animorum el 
scrunclum permixtionem r.orporum , sic ecclcsin Chrislo copnlct- 
tur volunlalc el natura, quia idem mil eu ni co cl ipse formant 
nssumpsil de naturel hominis . Copululci csl igilur sponsa sponso 
spirilualiler el eorpornliler, i. e . carilafe ac naluræ conformé 
laie . flujus u/riiisqne copulæ figura csl in conjugio : consensus 
enim conjuguai copulam spirilualem Chrisli et ecclesiœ, qufv. fil 
per curilnlem , si g ni [ica f commixlio uero sexuiun illam signi- 
fieat , (pur fit per nnluriv nonformilalem (Petr. Lomr., iv, disl. 
26, c. 6.) — De même, l’union qui unit à Dieu l’Ame eu grâce 
csl représentée comme un mystérieux mariage, dont VApulrc 
explique la réalité el Fini imité en disant : de môme que l'époux 
el l’épouse sont une seule chair, ainsi relui qui demeure atta- 
ché au Seigneur csl un même espril avec lui (1 Cor., v, 16 * — 
17). (Juin major in humanis duorum unio péri non pôles f quam 
per malrimonium 9 quo media jam non snnl duo, sed una caro, 
inde csl quod ad dec.larandum unionis inlinvr slalum aninue mm 
Deo non solum sancli Paires aliique doclores, sed cliam Spiri- 
lus Sanrlus in Sacra Scriplura ulilur nominc malrimonii spi- 
ritual is^ quo medio qui udhæret Domino unus spirilus est 
(PlUL. a ss. Trinit.. Siinim theol. mgsl ., p. 3, tr. 3. dise. 1). 
Celte union surnaturelle avec Dieu se commence ici-bas par 
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la grâce ; elle a sa consommation par la gloire dans le ciel où 
l’Église cl chacune des âmes béatifiées sonl introduites aux 
noces clc l’Agneau (Apoo., xix, 7). 

Bien que le Mariage demeure, dans sa nature, immuablement 
le môme, il faut cependant distinguer divers degrés dans son 
développement : dès lors, il peut représenter plus ou moins 
parfaitement son idéal, son type qui est l’union de Jésus-Christ 
el de l’Eglise. Avant le christianisme, le Mariage était une 
figure do l'Incarnation du Fils de Dieu jusedam incarnalioms 
Vcrbi Dei culumhralin — Léo XIII) ; le Mariage chrétien est 
l’image vivante de l'union mystique de Jésus-Christ avec l'E- 
glise. 

6. — L'union conjugale étant une société naturelle, la plus 
complète et la plus intime des sociétés, le principe el le mo- 
dèle de ton les les autres sociétés, elle a été instituée positive- 
ment par le Créateur lui-mème (1). L'institution primitive s’est 
corrompue, el le Rédempteur ne lui a pas seulement rendu sa 
dignité et sa pureté originelles : il lui a conféré la dignité et 
l’efficacité sacramentelles. Matrimonium est in oflicium nnturæ 
elest sacramentum ecclcsire [Suppl., q. 49, a. 2). Nous étudierons 
d’abord la nature du Mariage non-sacramcntcl el celle du Ma- 
riage sacramentel (2) ; nous verrons ensuite les deux pro- 
priétés les plus importantes qui caractérisent le Mariage, savoir 
l’unité et l’indissolubilité ; nous terminerons en démontrant (pie 
la législation du Mariage chrétien appartient à l’Eglise. 


(]) Matrimonium, ut est officiutn nnturæ, ex ipsa naturæ loge originom 
rlucit. quam deinde lex Dei positiva confirma vil. Inloîliginuisaulcm malri- 
monii nomino eain maris cl fominæ conjuiirlionem, qua prolis geaerandæ 
l'ovcndæquc causa indissolubili nexu copulali suai i ( Estius, iv, disl. 26, 

§ l). 

(2) Matrimonium vol ut naturalis conjunclio (conjugium cnim non al) 
hominibus invention, sed a natura] vcl ut snorainenlum, eu jus vis nalu" 
raliuin remm conditionom supcral, eonsidoraiulum e^l. Ac quoniam 
gratin naluram pcrficil, roi onlo postulat, ut do matrimonio, ul nalura 
constat et ad nal.unc oflicium perlinet, prins ugondum bit: lum vero qurn 
iili, ut sacramentum esl, convoniunl. oxplananda enint p!\T. Hom., p. 2, 
c. S, q. 9). 
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LE MARIAGE EN LUI-MLME OU DANS SA NATURE 


l* r ARTICLE 


Le Mariage en lanl qu’inslilu/ion du droit, naturel. 


§ 22. — Définition du Mariage 


1. — Les définitions du Mariage en lanl qu'inslilulion du 
cl roi l nalurel diffèrent quelque peu, selon qu’on envisage plus 
spécialement sa cause efficiente, ou sa nature inlrinsèquo, ou 
son but cl scs effeLs (1). Tous les éléinenls essentiels sont d’ail- 
leurs suffisamment exprimés, si nous disons que « le Mariage 
est la communauté légitime, permanente, entière de. l’homme et 
de la femme en vue de propager, conformément à la volonlé di- 
vine, l’espèce humaine, comme aussi en vue de se prêter un 
appui et un complément mutuels sous le double rapport spirituel 
el matériel ». Sunl nuptiæ vel matrimoniaux viri mulierisque 
conjunclio maritalis inter légitimas personas individuam vitre 
consnefudincm relinens (Petr. Lomb., iv, disl. 27, c. 2). Celle dé- 
finition, universellement admise, est empruntée au droit romain 
(Tou elle a passé, presque textuellement, chez les théologiens. 
Matrimoniaux definilnr , quod sil légitima conjunclio maris ac 


(1) Mntrimonium nolorie. et païen 1er importai lnimanum contractant et 
vincnlmn. quo vir et femina sese mutuo obligant sibique mutuo su i cor- 
poris dominium aller altcri Lrnriib et aller ab allero accipil. Quo parlo ab 
inilio ante omnom evangelicam legem ac ctiam deinccps inter onincs 
nationes et sectas absquo professione logis evangclicæ cxcrccbalur cl exer- 
ce lui 1 (Avrhsa, q. 1, scct, 3). 
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feminæ individaam seu inseparabilem viiæ conmeludinem coin - 
nuinionemque servant sicque acl carnalem orcUnalur propar/inem, 
altamen ad Dei obsequium ordincilur (Dion, Lartus., Elément. 
IheoL, prop. 139). 

2. Colle définition traditionnelle renferme ou du moins in- 
dique tous les cléments nécessaires pour faire connaître la na- 
ture d’une chose (I). 

a) L'expression « union conjugale » (conjunclio marilalis) 
peut, sans doute, signifier Pacte par lorjuol l’homme et la femme 
s’engagent Vun à l'autre, c’esl-à-dire le consentement qui cons- 
titue le Mariage ; toutefois, ici, on entend le lion qui, d’une fa- 
çon permanente, unit l’homme à la femme, r/esl-a-dire le Ma- 
riage in fado esse. Üiiædam conjunclio dicilur vinculum , quædam 
fcicil vinculum (^. Honav.,iv, disl. 27, a. l,q. 1) (2). Que le Ma- 
riage soit une communauté socinlo-élhique d’une nature toute 
spéciale entre deux personnes de sexe différent, nul ne l’a ja- 
mais contesté. Ma/rimoniitm esl vinculum , quo marilus cl uxor 
lic/cmliir forma lilcr , non effective , cl ideo non oporlcl , qnod sil 
ciiincl a eonjunclione (Suppl,, q. 44, a. I). Le lien moral mutuel, 
qui s'établit sans doute par le libre consentement des époux, 
mais qui continue de subsister indépendamment de leur volonté 
et même contre leur volonté, constitue l'essence formelle ou in- 
trinsèque du Mariage (3). Mulrimonium reele dicilur conjunclio 
maris el feminæ , sc. conjunclio animorum in corporibns , quia est 
conjunclio ralione ulculium d habenlinm sexus dislinclos ; ilia 
auîem conjunclio, c/uæ respicit lolum conjunclum el esl malrimo- 


(ï) Possel dici, fjnofi nolel nr ibi quadruplex genus eau «m, se. forniaüs 
in hoc quocl dicilur conjunclio marilalis; efficient » in hoc quorl difilur : viri 
cl maliens, qui in quantum consonliunl se habcnl in ralione causa? effi- 
cienlis; mal cria lis in hoc quod dicilur : inter légitimas prrsonas: finalis 
in hoc quorl dicilur : individuani vilte consuetuclincm rclinens (S. Bonav., 
iv, disl. 27, du b. 1). 

(2) Non dchnt iutolligi marilalis conjunctio pro copuln, sed bcnc intcl- 
ligi polcsl vel pro il lo primo contracta, quo vir et femina inler sc con- 
junguulur, vcl pro vinculo permanente ralione ejus contractas. El rie hoc 
formalilcr vcriticaliir, quoil individuani vitre consueludinem retincnl, 
quainvis el radicalilor arl primuin ilium conlracluin etiam périment, ex 
quo nascilur iudividua vifin consuoliulo. Ha'C importai perpetuilalem el 
indissolubililalcm ipsins vinculi conjugalis durante viln ejusdem ronjugis 
(Aversa, q. 2, scct. 1). 

(3) Matrimonium est ipsn conjunclio seu obligalio rccipmca, qua vir el 
mulier ordinnnlur arl prolis généra tionern et educaLionem al que ad officia 
domcslica sibi mutuo praislanda. El per liane conjunclionem vir est for- 
maliter mari tus et mulier uxor, non aulcin per conjunclionem corporum 
vel animorum vcl bonorum, qure conjunclio solum consequitar ad præ- 
cerlcnlcm (Svlvius, Suppl., q. 41, a. 1). 
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nium essentialiler , non est affeclio animornm vel approximatif) 
corporum , sed quoddam vinculum obligalorium, quod non péri- 
mitur , sive affeclu siue corpore separenlur (S. Bonav.,iv, disL. 27, 

a. 1, q. 1). 

h) L’union permanente entre l’homme el la femme (1), dans 
sa nature spécifique ou en tant qu’elle se distingue de toutes les 
autres unions analogues, l’amitié par exemple — cette union 
s’appelle « conjugale ou maritale » (conjanclio maritalis, vinca - 
lum matrimoniale) ; et elle doit être telle en raison de son but 
particulier. Cette union morale des deux sexes, en effet, le Créa- 
teur la veut pour la propagation physique et spirituelle du genre 
humain, pour la procréation et l’éducation des enfants. Domine 
inslilulis luis , quibus propagalionem humani qeneris ordinasli , 
benignus assiste , ut quod le auvlore junr/ilur, le auxilianie ser- 
velur (Miss. Rom.). Du lien qui les oblige à la vie conjugale et 
à la communauté de la vie, des Ames et des corps, naissent pour 
les époux des droits et des devoirs réciproques qui se rapportent 
à rcxercice de l’acte conjugal, nécessaire pour la procréation 
des enfants (copula carnalis). Sous ce rapport, dans les limites 
fixées par Dieu, chacun des deux époux possède un droit sur le 
corps cle l’autre époux, en sorte que le devoir dont il s’agit 
ne peut être refusé sans injustice. « One le mari rende à sa 
femme ce qu’il lui doit (debilum reddat ), et la femme ce qu’elle 
doit à son mari. Le corps de la femme n’est point en sa puis- 
sance, mais en celle du mari ; de même le corps du mari n’est 
point en sa puissance, mais en celle de sa femme » (I Cor., vii, 
2-3) (2). 


(1) Esscnlia matrimonii in facto esse consislil in vincuto permanente, 
quod oritur ex pacto scu consens»! muluo, quo vincuto invicem obligaU 
innnonl. usque ad matrimonii dissolntioncm' et formalitcr sunt conjuges 
«eu înaritus et uxor, quodque adoo realcm et specialom inter ipsos rcla- 
üonem importât et varia jura ac obligaLioncs inducit. Ratio est, quod 
matrimoninm subsistifc, quamdiu lion vinculum perdurât, ctsi ex céleris, 
qiifcari matrimoninm spcctant, quædam delicinnt, et e contra, lion vincuto 
dissotuto, malrinionimn cesset cetera que ad ipsum spcctanlia subsistere 
iicqunanl (Tiieol. Mf.cïiun., De malrini n. 23). 

(2) Vir rcddal debilum uxori sc. de suo corpore ]»cr carnalom commix- 
tiouem ; simililer milan ef uxor mro , quia quantum ad lion ad paria judi- 
canlur. Unde mulicr non est formata de pedibus viri Lanquam annilla nec 
de capitc lanquam domina, sed de lalerc lanquam socia (O en ns., 2, 22)- 
Unde et muluo debent sibi debiLum redderc. Dcinrfc assignat debiti ratio- 
nem dicens: Mulicr non habet polesialem sui corporis sc. ad aclum géné- 
ra tionis, ut sc. possit proprio arbilrio veî conlincre vet altcri se traderc» 
sed vir sc. babel po testa te m sui corporis quantum ad usum carnalis 
copulffî, ctideo uxor debet viro proprii corporis oflicimn offerre. Simililer 
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Le premier but de la société conjugale est donc la conserva- 
tion de l’espèce humaine ; or, évidemment, ce but ne peut être 
atteintque dans l'hypothèse où les époux, en vertu du lien libre- 
ment contracté, sont également tenus à vivre ensemble, à se 
prêter un appui mutuel dans la vie domestique ou quotidienne. 
Quiun per malrimonium ordinenlur aliqui ad unetm generationem 
et edacalionem prolis et ilenim ad imam vilain domesticam , cons- 
tat quod in malrimonio est alifjuu conjunclio , secundum cjuam 
dicilar marilus et uxor , et tedis conjunctio ex hoc quod ordinalur 
ad aliquid unum, est malrimonium ; con junctio anlem corpontm 
et animorum ad malrimonium consequilur (Suppl, q. 44, a. 1). — 
Depuis la chute originelle, le Mariage, par sa nature et par son 
but, sert aussi à la satisfaction moralement licite de la violente 
convoitise charnelle, cause des pires désordres lorsqu'elle sort 
des limites établies par Dieu (I Oor., vu, 2). A ce point de vue, 
le devoir conjugal est un préservatif contre les dangers de l’in- 
continence et un remède contre les ardeurs de la concupiscence. 
L’homme ne doit point se laisser entraîner par un instinct 
aveugle ; il doit, dans la satisfaction d’une inclination naturelle, 
garder la règle que la raison et la foi lui prescrivent. Or, la lu- 
mière de la raison et celle de la foi lui montrent que la satisfac- 
tion de cet instinct ne peut avoir lieu que clans le Mariage, 
c’esl-à-clirc dans l’union légitime et permanente du mari et de la 
femme. In matrimonio consul eranlur hæc tria — sc. sic/num, of - 
ficium , remedium . Quantum ad significaiionem dicendum , quod 
duplex est ejus signi/lcatio : significal enim conjunclionem Christi 
et ecclesiæ per carilcilem cl conjunclionem per naluræ conformi - 
tatem. — Simililer duplex est officium : unum est miiluæ ecluca - 
tionis et f ornent i , et aliucl procreandæ prolis . — Simililer duplex 
est remedium : unum est quantum ad concupiscentiæ clefluxionem . 
ut sc. non in omnem mulierem inlendal ; aliucl cjiianlum ad inor - 
dinaiionem , ul sc . non libidine , sed amore prolis procreandæ sive 
mcdrimoniali affeclu mulierem cognoscal (S. Bonav.,iv, disl.26, 
a. 2, q. 3). 

Procréation et éducation des enfants, dans les règles de la 
dignité humaine, appui mutuel des deux époux cl assistance 
réciproque dans la vie commune de chaque jour, satisfaction 
légitime de l’instinct sexuel — tels sont les trois buts du Mariage, 
buts intrinsèques cl intrinsèquement unis l’un à l’aulrc ; telle est 
la triple fin à laquelle le Mariage est destiné el par sa nature et 


aulcm et air sui corporis polcslalem non habet , sed millier — unde et ipso 
debet sui corporis officium offerre, Icgitimo impedimento cessante (S. 
Tiiom., in I Bp. ad Cor., c. 7, 1. 1). 
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par la volonté du Créateur. Puisque la propagation de l’espèce 
humaine doit être regardée comme le but principal du Mariage, 
il est clair que le Mariage doit avant tout et par dessus tout 
servir au bien de l’espèce, c’est-à-dire au bien de la société entière; 
par ses deux fins secondaires, il favorise en meme temps les 
intérêts et le bien-être personnels des époux (1). En dehors de 
ces fins intrinsèques, déterminées par la nature elle-même, ceux 
qui contractent Mariage peuvent sc proposer d’autres buts (fins 
extrinsèques cl accidentelles) qui doivent, toutefois, être hon- 
nêtes en eux-mêmes et moralement licites (Cfr. Cat. Rom., q. 13). 
Plus l'intention est pure et sainte, meilleure esL la disposition 
de ceux qui entrent dans l’étal du Mariage. Si le' but intrinsèque 
essentiel (ou un élément appartenant à l'essence même du Ma- 
riage) est positivement exclu, la volonté requise pour se marier 
fait défaut et l’alliance conjugale ne peut être contractée. 

Il suffit de se rappeler clans quel but Dieu a institué le Mariage 
pour comprendre aussitôt qu’il en a fait une source de grâces 
abondantes pour Futilité et Je salut de la société Lout entière 
(utililatis et salulis publicæ uberrimos fontes). Outre que le Ma- 
riage sert à la conservation du genre humain, les époux lui 
doivent, sous plus d’un rapport, le bonheur de leur vie. 11 con- 
tribue aussi, pour une large pari, au bien des familles •: aussi 
longtemps, en effet, qu’il se renferme clans les vues de la nature 
et clans les intentions de Dieu, il maintient l’union avec les 
parents, il assure la bonne éducation des enfants, il tempère 
l’autorité paternelle en lui donnant pour modèle l'autorité de 
Dieu, il favorise l'obéissance des enfants envers les parents, des 
serviteurs envers le maître (Léo XIII, Avcanum clivinæ sapientia ?, 
10 febr. 1880). 

c) L’alliance conjugale ne peut avoir lieu qu’à la condition 
d’être conclue conformément au droit (légitimé), — c’est-à-dire 
en observant la forme essentielle prescrite par la loi, — et par 
des personnes possédant la capacité personnelle et légale (per- 
sonæ légitima*). En effet, dès là que le Mariage est une institution 
extrêmement utile au bien commun, il faut, non seulement au 


(1) Finis matrimonii principales seu prima ri us est procréa lio cl deinde 
cducatio prolis; s ecundarius esttum mutuum vitæ adjulorium et solamen 
(Genes., n, 18), tum remedium concu piscentia? (I Cor., vu, 9). Finis prin- 
cipale locuni habuisscl quoque in statu innoccntiœ, item finis primus 
secundarius sallem ex parte ; sed aller est conscqucnlia peccali origi- 
nalis. Et hi quidem sunl fines operis seu ipsius matrimonii; sed nuplu- 
riens seu opérons potest matrimomum inire ad alium quoque fin cm malri- 
monio extrinsccum ^Gaspariu, I, n. 208). 
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point de vue du droit naturel, mais encore parla volonté positive 
de l’autorité compétente, certaines conditions sans lesquelles le 
Mariage ne pourrait être contracté. Aussi l’Église dcmandc-l-elle 
au Dieu tout puissant qu’il daigne « accompagner du secours 
de sa grâce les institutions de sa Providence ( inslilala providen - 
lise sitæ), afin de conserver de longues années dans la paix ceux 
qu’il lie Pun à l’autre dans une société légitime » ( légitima socic- 
laie — Miss. Rom.), 

d) En tant qu’on définit le Mariage « la vie commune, indivise 
et inséparable, entre deux personnes de sexe différent », on en 
exprime les deux propriétés principales — l'unité, (mri mnlicrisque 
conjunctio) et l'indissolubilité (individuam vilæ consueliidincm 
relinens ). 

3. — La consommation matérielle du Mariage (consiimmaiio 
malrimonii ) par Pacte conjugal est simplement l’usage de l’union 
matrimoniale déjà contractée et légalement parfaite (asm malri- 
monii). — On ne peut donc la regarder comme une condition 
essentielle ni pour l'existence du Mariage (in fieri) ni pour sa per- 
manence objective (in facto esse) (1). Qiinm initialur conjugiam, 
lune conjucjii nomen adsriscilur : non cnim defloralio virginilalis 
facit conjugiiim, sed paclio conjugalis. Qnum jungitur paella, 
conjugium est , non qnum virili admixtionc cognoscilur (S. Am- 
bros., De institut, virgin c. 6, n. 41). L’usage liciLe de cet acte 
(copula) entre deux personnes de sexe différent a pour condition 
nécessaire le lien conjugal, ou le droit que ces deux personnes 
se confèrent mutuellement l’une à l’autre sur leur propre corps 
(jus miituum in corpus alterius ). L’usage de ce droit n’est pas 
seulement distinct, il est aussi séparable de la possession de ce 
droit. Après la conclusion valide du Mariage, c’est-à-dire après 
s’être donné cl avoir accepté mutuellement le droit à cet acte, 
les deux époux peuvent, pour des raisons d’ordre supérieur 
— par exemple, par une simple promesse, ou par un vœu pro- 
prement dit — renoncer à l'usage de ce droit non passeulemcnt 
pour un temps déterminé, mais pour la vie entière, et ne point 
consommer le Mariage. On ne saurai! donc contester que le 
Mariage serait valide si, d’un commun accord, les doux con- 
tractants se proposaient ou faisaient le vœu de garder la 
continence. La collation effective du droit radical à la vie com- 


(1) Turpitcr errarunt illi, qui essenliam malrimonii posucrunt in illius 
usu: si cnim scrmo sil de malrimonio in- facto esse, confunrlcrcLur exer- 
cilium juris cum ipso jure; si vero scrmo sil de malrimonio in fieri, 
confuncleretur cxcrcitium juris cum contra du, un de jus cnascilur (Gas- 
rARRi, i, n. 207). 
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mune sous le rapport en question, n’est nullement empêchée 
par le fait que les époux renoncent d’avance à l’usage de ce 
droit et qu’ils se préoccupent seulement des autres biens du Ma- 
riage unis à cette mutuelle tradition de leur corps. — Il en est 
autrement si les futurs époux font de la continence perpétuelle 
une condition de leur Mariage. En ce cas, les théologiens se 
demandent si le Mariage serait valide ou non? Ceux qui con- 
testent la validité, considèrent la réserve donl il s’agit comme 
une condition incompatible avec la nature du Mariage, parce 
qu’ils estiment qu’alors il n’y a pas collation du droit réciproque 
sur le corps des eonlractanls. — D’autres affirment, au contraire, 
qu'une telle clausc n’oxclut point l'exisLence de l’alliance conju- 
gale parce que, malgré cette réserve, le droit radical du moins, 
sinon le droit actuel à l’acte procréateur, est efficacement 
conféré. Consensus , qui malrimonium facil , esl consensus inmu- 
tuam suorum corporum polestalem , quæ tcimen aliter clulur in 
contractions el aliter in consummalione matrimonii (S. Bonav., iv, 
dist. 28, q. 6) (1). 

Le Mariage peut donc exister même dans le cas où les époux 
n’uscnl pas du droit ou devoir conjugal, mais vivent dans la 
continence et la virginité. Celte sorte d’alliance s’appelle du 
nom de saint Joseph, parce que celte forme du Mariage a eu sa 
réalisation idéale dans l’union de Marie et de Joseph. En effet, 
d’après l’enseignement certain de l’Église, il y a eu, entre Marie 
et Joseph, non pas de simples fiançailles, mais un véritable Ma- 
riage (2). La preuve en est déjà dans le langage de la Sainte 


(1) Non agilur rte proposito nunquam consummandi malrimonium, sed 
sctnpcr servandi conlinonliam, neque agitur rtc voto perpctiuc casl.itnlis 
ab u troque nupluricnte jam emisso. ïn confesso enim est apud onmes, 
quorl bene poleet valide conlrnlii cum tali proposito aut volo, ct.si illicite 
controhalur, nisi contrahenlcs ccrliorcnlur, non fore in discrimine vio- 
lanrti votnm : nam per volum caslitatis ncuter conjux aUcrum obligal. 
Sert agilur rte paclione, vi cujita non ter exigerc polcst debilum Lilulo 
jnstitiæ el ulerque polest, imo cl tcnctur denegare. si cum lali pacto 
fueril nlrimque cniissum votnm perpetum caslitatis. Undc in hoc Iota 
vcrlil difficnilas, an talis conditio in pactum dcrlucta adverseUir suhs- 
tanliæ molrimonii neene. Paludnnus, Pontius, Dicastillus, Clericalus, 
Schmier, Pichlcr, Collet, Billuarl, Ballorini, Marc, Palmiori, Gasparri cl 
alii, præsorlim inter roccnliorcs, contendunt, non esse conLra subslan- 
liam matrimonii conlrahcrc sub conrtitiono servait dm caslitatis in perpe- 
tiium. — Abbas, Antoninus, Navarrus, Dominicus Solo, Covarruvias, San- 
chez, Laymann, Guliercz, Eslius, Barbosa, Gonzalez, Salmanlicenses, 
Konings, Wiestncr, Pirhing, RcilTonstucl, Schmnlzgruebcr, Gotli, Santi, 
Grandclaude, d'Annihalc el alii communius ac probabilius consent, non 
suslineri matrimonium sub tali condilione in pactum deducta contraclum 
(Ross f.t, i, n. 102-194). 

(2) Malris Dei tam in cxcelso dignitas est, ut nihil ficri majus queat. 
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Écriture qui, souvent, appelle Joseph a l'époux (à^p, vir) de 
Marie », et Marie « réponse (v’jvr, uxnr, conjux) de Joseph ». 
Non possiumis negcire , quin inter Mariant et Joseph fiierit verum 
conjugium, qimm hoc client Scriplura eucingelica et Sancli omnes 
in hoc consentirait (S. Bonav., iv, dist. 28. q. G). Nous avons 
donc, ici, la virginité la plus parfaite, la plus agréable à Dieu, 
virginité de corps et d'esprit confirmée par un vœu, qui, par une 
inspiration du Seigneur, s'unit à l’état du Mariage. (Juoniam 
beata Virgo divina inspiralione nouerai vel fort assis i psi us Joseph 
relaiione, quod nunguam vellei uti ejus corporis poteslale , sed 
'ejus cuslodire virginitalem , ideo potuil et debuii ei committere 
siue clare. Pietas fidei ei reverenlici Virginia non palilur nos sen- 
tire , ipsius hccit iss imam ei pur iss imam et inlegcrrimam an imam 
ad optts carnis fuisse aliqiianliilum inc/inalam ncc credo , ipsam 
inclubio se sujier hoc posuissc (S. Bonav., iv, disl. 28, q. G). 

4. — Pour apprécier convenablement le Mariage, il faut éviter 
deux excès dont l hisloirc nous offre plus d’un exemple : !c 
rabaisser outre mesure, l’exalter plus qu’il n’est juste (1). L'union 
conjugale n est point une chose indifférente ni une chose con- 
damnable au point de vue moral : c’est line institution que Dieu 
lui-même a établie dans le Paradis terrestre. Absque dnbio pn- 
clicitia conjugalis approbctbilis est et consona legi Dei non solum 
seciindum slatum præsenlis temporis ciut fuluri , verum eliatn a 
principio mitneli usc/ue ad finem præsentis sæculi, quoiisque eleclo- 
ram numerus complecilur ... Ipsius aclus et usus consona l legi 
naluræ et legi Scripturæ et legi graliæ ... Etmirum est , c/uomoclo 
hærelicorum perfidia ilci insanit , lit conjugalem paclicitiam repro- 


Sccl tamen quia inlercessil Josepho oum Virgine bentissimn maritale 
üinctihun , nrl illam prtPslanLissimam dignilatom, qua naluris crcalis om- 
nibus longisshne Dciparn antecellil, non est duhium quin acccsscril ipso 
ut nemo niagis. Ksi cnim conjugium soc, iota s neccsbiludoquc omnium 
maxima, quro nalura sua adjuiicLam ha bel bonorum unius cum altcro 
commun iealinn cm. Ouncirca, si sponsiim Yirgini Dons Josephum dédit, 
dédit profcclo non modo vitro sodium, virgini ta lis testem, tulorcm h on es- 
Lalis, sed etiam oxooIsaï diqnitatis ejus ipso conjmjaii [cédera participem 
(Léo XIII, Quanquum pltiries, 15 Aug. 1880'. 

(1) Mntrimonii ■sncramentum est utile et honorttbile . Et qnamvis utile cl 
honorabile sit rntione triplicis boni : fidei, prolis et sacramonli, lameu ut 
appropriatc loquamur, nuplia» sunt honorahiles , ([ilia torus est immacula* 
Uis(1Iebr,, 13, 4), et hoc est per bonuiu fidei ; utiles vero sunt, quia 
venter est fecundus, et hoc est per bonum prolis. llonuin vero sacramcnli. 
ad utrnmque refertur: ad honorahililulem , in (|nantnm signifient — &io 
cnim sacramciiLuin hoc magnum est et honorabile, se. ralione significati, 
in Christo se. et. ecelesia (Epues.,5, 32) —, ad utililalcm vero, in quantum 
remedium pcccati (S. Bo.xàv., iv, dist, 12, n. 3, q. 3). 
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bel lot irrefragabilibus testimoniis cipprobatam (S. Bonav., De 
perf. cvang q. 3, a. 1). 

D'autre pari, il faut sc garder de voir dans le Mariage une 
obligation naturelle ou un devoir s’imposant à tout individu. 
Dans FEdcn, Dieu a boni (benedixil) nos premiers parents ; il 
leur a donné et la capacité et l'inclination de propager la race 
humaine (1 ). Les paroles adressées au premier couple : « Croissez 
et. multipliez-vous et remplissez la terre » (Genes., 1, 28) — pa- 
roles que le Seigneur répéta aux survivants du déluge — ne sont 
point un précepte qui oblige tout homme au Mariage (2). L’in- 
clination que le Créateur a mise en nous pour les relations 
sexuelles et pour la vie de famille est si puissante qu’elle attire 
la plupart des hommes à entrer dans Fêlai du Mariage. Il n'esl 
pas à craindre que la 1er re sc dépeuple, parce qu'il est permis 
à chacun en particulier de renoncer au Mariage, et parce qu’en 
effet un grand nombre y renoncent atîn de se dévouer, pour le 
bien de la société, à d’autres devoirs qu’on remplit mieux eL avec 
plus de fruit clans une vocation autre que celle clu Mariage. 
Pnvceplum nalurœ duplex csl : qnoddam , quod respicit statu ra 
communcm ; quoddam , quod respicil slnlum singularis perso næ. 
Primum non lir/rtl alir/tiem per se cl delerminctle , quamdiu est 
alias, qui illud manda lu m suppléai uel possil implere . El qaoniam 
mnlli sunl, qui gencralinni canin li opérant danl , quantum suf/icil 
nalurx, præceplo illi non répugnai in singuluri persona servalio 
conlinenlifc . Pnvceplum enim illud non descendit ad aliquam 
personam defcrminalc, nisi in casa, in quo naturel non possel 
subsistera , nisi persona ilia general ioni opérant dard , sicut fuit 
in Aclam vcl in filiis Noc , quibus diclum est expresse : « Crescilc 
et miilliplicamini et replète lcrram » (S. Bonav., De perf. evcing 
q. 3, a. 2). 

Enfin, il ne faut pas exalter outre mesure le Mariage, an point 
de le comparer ou de le préférer à l’état de virginité. « Celui 
qui marie sa fille, fait bien (bene facit) ; cl celui qui ne la marie 
pas, fait encore mieux » (melius facit. — f Cor., vii, 38). Duo 
bonci sunl connubitim et conlinenlia , quorum allerum est melius 
(S. Àuo. , De bono conjug . 7 c. 8, n. 8). 


(1) Benedixil eût, h. e. virtulcm, auctorif aient r.f. graliam gencrnndi mnlri- 
monialiler ac virtuose conlulit ipsis. Nam ninlrimonium inter eos inslL 
tuil, per quod rcprobanlur liæretici, qui nuplias damnant ncc matrimn- 
nialcm concubihun credunl possc fieri sine pccoato (Dion. Gartejs., in 
Gènes., c. 1, n. 14). 

(2} Quod diclum est primis hominibus : Crescilc et muUiplicamini , non 
la ni pr;eeoplum est operis roujuçalis, quarn fccitndilalis donalio et créa- 
Lurroad sni propagnlionem henedictio (Jisnus, iv, disl. 2G, g 2). 
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5. — La valeur morale du Mariage s’explique principalement 
par les Lrois « biens » qu’à la suite de saint Augustin les théo- 
logiens lui atlribuonL d’ordinaire, en entrant dans plus ou moins 
de détails (1). Ces biens, on les appelle fuies (fidélité conjugale), 
proies (l’enfant) et sricramenlum (indissolubilité du lien conju- 
gal) (2). Nuptiale bonum tripartilam est , sc. fuies, proies cl sacra - 
menlum. In fide allendilur , ne propler vinciilam conjugale cum 
cillera vel altéra concumbalur; in proie, ni ctmanler snsripialur , 
bénigne nulrialur , religiose educelnr ; in sacratncnfo aillent , ni 
conjugiam non separelur cl dimissus nul dimissu nec causa prolis 
alleri conjungatur (S. Aug., De Genesi ad liller I. 9, c. 7). Assi- 
gnalur triplex bonum malrimonii. Primâmes/ proies susci piaula 
et ecliiccinda ad cullum Dei ; sccundum est /ides, quam unuscon- 
jugum cillcri seruare débet ; terlium indivisibililas malrimonii 
propler hoc quod signifient indivisihilem conjanclioncm Chrish 
et ecclesiæ (Decr. pro Armenis). Ces biens, qui sont déjà ceux 
du Mariage môme dans Tordre du droit simplement naturel (3) 
mais qui reçoivent leur plus haute pcrfecLion dans le Mariage 
chrétien, peuvent et doivent compenser ou écarter dans une 
certaine mesure les peines el les maux inhérents à l’état conju- 
gal. Ista bona , quæ matrimonium hnneslunl , sunl de ratione ma- 
lrimonii, et icleo non indicjel iis quasi cxlerioribus quibnsdam ad 
hoc honeslanclum , sert quasi cansantibus in ipso honeslatem, 
quæ ei seciindum se compelif (Suppl. , <\. 49, a. 1, ad 2). Ces trois 
biens sont des éléments essentiels, en tant qu’on ne peut exclure 
aucun d’entre eux en entrant dans l’étal du Mariage. En effet, 
le lien conjugal ne peut exister (in fie ri) qu’à la condition, pour 
les époux, d’accepter du moins celte triple obligation (4) ; quant 


(1) In matrimonio considéra» tu r pcrpcluilas cl indissolubilités vinculi, 
susccptio et educalio prolis ac fuies inlcr ipsos conjugos, nempe de non 
adulterando cum aîiis ol de roddendo inler sc débile. îlrer, dicunlur tria 
malrimonii bona : primum dicilur bonum saoramcnli, sccundum bonum 
prolis, terlium bonum fidei (àvkrsa, q. 3, scct. 4). 

(2) Per sacrcunenlnm hic intelligilur lirmilas cl indissolnbilitas : quamvis 
cnim ipsum vinculum matrimoniale sil ex natura sua indissolubile, 
tamen ex rationo sacras significalionis adjuncla babel mnjnrcm firniilatcin 
cl indissolubilitatein, el adhuc majorent iu Nova Lcgc, ubi el nolum est 
iinius cum una cl cal in omni prorsus casu indissolubile posl consum- 
malioncin (Sylvius, Suppl., q. 49, a. 2). 

(3) Hæc tria bona non solum convcniunt matrimoniis chrislianorum in 
Nova Lege, sed omnibus omni no : nam cl inlcr infidèles matrimonium 
ordinatur ad prolem, obligat ad fidclilalcm et est inséparable liabetque 
aliquam sacra m significalionem (Sylvius, Suppl., q. 49, a. 2). 

(4) De rationc quidem malrimonii est, ut conjuges subcant obligalionem 
ad ilia bona, cl idco ad cjus valorem requirilur animu.s sc obligandi, sed 
non est de ralione et essentia malrimonii, ut conjugos exsequantur et 
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à la permanence clu Mariage (in facto esse), au contraire, « l’in- 
dissolubilité » esL seule requise: la « fidélité » et « l’enfant » 
peuvent faire défaut. 

6. — Le Mariage a Dieu pour auteur; des l’origine, il a clé, 
en un certain sens, une figure de l’Incarnalion clu Verbe divin : 
il a donc un caractère sacré et religieux (inest in eo sacrum et 
religiosam qaiddam) qui lui appartient non pas extrinsèquement, 
mais en vertu de son origine, et qui lui vient de la nature cllc- 
ménic et non pas des hommes Aussi Innocent III et IJonorius 
III ont pu, non sans raison, affirmer que le Mariage est, chez 
les fidèles et les infidèles, a un signe sacré » (npud fideles et 
infidèles exis/cre sacramcntum conjngii). Témoins les monu- 
ments de l’antiquité, les mœurs et coutumes des peuples civi- 
lisés qui ont toujours regardé le Mariage comme une chose re- 
ligieuse et sainlc et qui, dès lors, l'entouraient des cérémonies 
du culte (Léo Xf II, lîncycl. Arcanum, 10 febr. 1880). Le Mariage, 
meme antérieurement au christianisme et en dehors du chris- 
tianisme, c’est à dire le Mariage non sacramentel est donc émi- 
nemment un acte moral et religieux, et non pas seulement une 
« affaire purement profane », ou un « simple contrat civil ». 
Ce qui en fait objectivement le coté religieux, c’est que, par son 
origine comme par sa nature et par son but, il a le rapport le 
plus étroit avec la religion et avec le culte divin. Le Mariage 
n’est point une union purement naturelle, d’origine purement 
humaine : c’est une institution, dont l’origine et les lois ont élc 
l'objet d'une intervention immédiate de la pari de Dieu. La haute 
consécration et la nature morale de l’union conjugale se ré- 
vèlent déjà dans la manière mystérieuse dont le Créateur l’a ins- 
titué avant la faute originelle (Genes., 1, 27-28; TI, 21-25) (1). 


adinqileant ilia hona, sed Lnntum est de honostalo et justifia, ne pec- 
roui : igilur liahere animmn non ilia adimplendi, non reddil. mnlrimouinm 
nnlhim cl, irrilum, sod solum eonsUluil grave poccaLuin ( Avkhsa, q. 3, 
sort. 4). 

(l)Onamvis niatrimonimn in se considéra Lnm contrariais naluralis sil. 
quateiius in natura fundalnr noC non ad llnem. quotn nature appétit, 
ordmnlm* nique legi naturali mihjir.it ur, veruinlamou diri polosl et dehet 
ronlrarlus uni < feneris , a coloris ronlrnrlihus plane diversus iisdomquc 
anlcrollcns ralione Inm inslitutionis ne îmsterii, tant ohjorli et (inis. 
ELonim nh origine mnndi ita a Domino Deo ipsoinet fuit institiituni, ut 
per lolam general ionum soriom ne succcssioneni sompor et ubique 
haheref in se s'ujnifiralionem ne prœfitf lirai ionem unionis Verhi cuin nnlura 
Iminana in Christ, o, simnl ac ejusdem Christ i rnm eeciesin. Malionc 
autem objerli ac finis înalrimonium ceteros ndliuc contraclus longe su- 
poral, utpole medium legitimum, quo Dcus vu II propagnri genus limna- 
num. F n matriinonio enim vir et mulier fîunt ali(piid uimm (Mattti., 19, 5) 
et conjugcs in mnim generandi principium consliluuntur, utsummi créa- 
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Les propriétés essentielles du Mariage, les droits ctlcs devoirs 
de l'alliance conjugale onl Dieu lui-même pour auteur. Dans 
l’usage du Mariage en vue de la conservation du genre humain, 
l’acte des époux requiert toujours un concours tout spécial de 
la part de Dieu, en tant que Dieu, par un noie de sa tonie-puis- 
sance, doit créer une ame el l'unir nu corps qu’elle animera. De 
même donc que l’insLilulion du Mariage vienl de Dieu, de même, 
colle institution reste, d’une façon toute particulière, sous la 
garde de son auteur. Puisque la société conjugale est le prin- 
cipe delà famille et le fondement do la société tout entière, clic 
est principalement, au service de la religion, el, pour remplir 
avec fidélité et constance ses hautes obligations, elle a le plus 
grand besoin de l'appui cl des secours de celle religion. C.'csl. 
uniquement à la condition do rester sur le terrain religieux que 
le Mariage sera l'institution par laquelle se combleront sans 
cesse les places laissées vides par la mort, dans les rangs des 
adorateurs du Père céleste el des onfanls de Dieu. Malgré Ions 
leurs égarements, les peuples les plus délaissés n'ont jamais 
oublié entièrement la dignité religieuse cl -la liante noblesse de 
runion conjugale. 


§ 23. — Origine du Mariage. 


1. — Depuis qu'il y a des hommes sur la terre, le Mariage a 
toujours cxislé sous une forme quelconque. Jamais ni nulle part 
nous ne trouvons dans l'histoire une époque où les relations 
sexuelles n'aient été soumises à aucune limite ou bien une 
époque où la communauté des femmes ait échappé à toute règle 
(helérisme, promiscuité). Les écrivains matérialistes cherche- 
ront en vain une période préhistorique d’où le Mariage ail été 
absent. « Assurément, chez la plupart des peuples non civilisés 
le droit matrimonial n’csl pas en harmonie avec le but du 
Mariage, avec la dignité humaine. Mais, si mobiles que soient 
les limites que ce droit impose aux rapports d’homme à femme, 


toris Dei cffictanlur quasi coopéra tores ar, com participes ad mulliplicnn- 
das créa lu ras, qua* ipsius imaginent cl similiLudincm refcronLcs ipsimel 
semant et ad ejus consortium pervo.nirc valcanl. Hinc sequilur, malri- 
monium reclusa ctiam loge cvangelica ad rclujionem ita pcrlinerc, ut ab 
ipsa clcpcncleat nec ullo unquam jure dissocinri possil, quod ccteroquin 
liisloria mi ri fi ce confirmai (Coll. Lac., iv, 820). 

GUI R. — LES SACREMENTS. — IV. — 15. 
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ce sont cependant des limites, et elles constituent une différence 
entre la tribu humaine la plùs dépravée el un vil troupeau 
d’animaux. Les redoutables et puissantes passions des .sens 
n’ont jamais pu, en un seul coin de la terre, anéantir l'idée du 
Mariage ni le supplanter. C'est bien plutôt un témoignage inat- 
taquable rendu par l'ethnologie, que, nulle part, parmi les 
hommes, les mœurs ni les lois n’ont permis de vivre, à ce point 
de vue, comme les animaux. C’est là un fait d’une extrême im- 
portance : d’une part, il constitue un témoignage irrécusable en 
faveur de la noblesse originelle de la nature humaine qui, jusque 
dans les ténèbres les plus épaisses et au milieu de la corruption 
la plus profonde, conserve quelques traits de sa dignité native ; 
d’autre pari, il attesLe la puissance des lois de la morale natu- 
relle, assez indépendante des passions humaines pour contenir, 
par une force secrète, les peuples les plus grossiers en les con- 
traignant d’obéir encore, d’une certaine manière, à ses pres- 
criptions absolues, à reconnaître ainsi et à respecter les prin- 
cipes de l’ordre établi par le Créateur » (W. Schneider, 
Allgemeinheit uncl Einheit des sittlichen Bewiisstseins , p. 79).. 
Que, dans l’humanité tout entière, sans aucune exception, la 
société conjugale ait toujours existé et qu’elle existe encore,, 
sous une forme quelconque, c’est une preuve que nous nous 
trouvons en présence, non point d’une invention des hommes, 
mais d’une institution de la nature, dont la volonté législatrice 
du Créateur a fait un devoir pour le genre humain. 

2. — Dieu nous apparaît comme l’auteur du Mariage à un- 
double point de vue': d’abord parce qu'il est l’auteur de la nature 
et de la loi morale naturelle — ensuite parce que, par un fait 
spécial, il a, positivement et directement, créé la société conju- 
gale avec sa fin et ses propriétés essentielles. 

Le Mariage, en tant qu’il est l’union permanente d’un homme 
et d’une femme en vue de la propagation de la race comme aussi 
en vue d’un mutuel appui, a son principe dans la nature raison- 
nable de l’homme : la loi morale naturelle l’exige donc néces- 
sairement. — Pour que l’instinct sexuel, qui est si violent, ne 
cause pas, dans l’ordre moral, les pires excès et les plus tristes 
ravages, il faut que la nature elle-même lui impose certaines 
limites objectives. Or, ces limites ne se trouvent que dans l’u- 
nion conjugale, dans l’union indissoluble de l’homme et de la 
ferçrime. La loi naturelle veut donc que la propagation du genre 
humain n’ait lieu que dans le Mariage (1). En dehors du Mariage, 


(1) Concupiscentia inclinât ad multas , quia luxuriosus non est una con- 
Icntus, el in matrimonio dalur gratia homini, ut soli uxori velit conjungi,. 
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toute satisfaction de l’instinct sexuel est coupable. Plus encore 
que la procréation des enfants, leur éducation demande la per- 
manence de la vie commune et les soins réunis du père et de 
la mère dans le cercle de la famille. En effet, les deux sexes se 
complètent mutuellement, non pas seulement sous le rapport 
physiologique en 'vue de la procréation, mais encore sous le 
rapport intellectuel et moral au point de vue de l’éducation des 
enfants. En raison de leurs aptitudes et de leurs qualités diffé- 
rentes, de leur caractère divers, les époux peuvent et doivent 
collaborer à leur œuvre dans la communauté de la vie, cL veiller 
ensemble non seulement aux soins et à l’entretien physiques, 
mais aussi au développement intellectuel et moral de leurs en- 
fants. Cette mission commune prend, d’ordinaire, la plus grande 
partie de la vie des parents : elle exige donc une union perma- 
nente. Quocl lege naturæ inslitutiim sit malrimonium, ila oslen- 
ditur. Naturel, eiiam inc/uso peccalo, inclinai hominem ad prolis 
gêner alionem, et ad eum finem sexuum diversiias naluraliler est 
ordinala , ut quæ extra conjagium milium alium usum hctbeal. 
Atqui proies sicn't concepta in lucem edi clebet , ila in lucem édita 
per nutrilionem et educalionem ad perfeclum percluci secundum 
corpus et animeun ielque eaclem naturel cliclctnle , quæ non lanlum 
generalionem rei , seel et proveclioncm el perfectionem ejus inlen- 
dil. Hæc aulern necessaria nulrilionis el eclucationis officia cerlos 
requirunt parentes eosque vinculo quodam indissocicibili colliga- 
tos, qua in re matrimonii ratio conslilula est (Estius, iv, dist. 26, 
§1 — Les inclinations naturelles, et non pas seulement les 

besoins naturels, réclament la permanence du lien conjugal et, 
dès lors, du lien familial qui en résulte. L’affection conjugale est, 
évidemment, une parLie de ce lien. Une affection si intime, s’é- 
tendant à toutes les circonstances dé la vie, ne peuL être qu'un 
amour indissoluble. Non moins élroils sont les liens qui, par la 
loi naturelle, unissent les parents el les enfants, el, par là, les 
membres de la famille. Parents et enfants sont unis pour la vie.- 
Dans la vieillesse, les parents ont besoin de l’aide de leurs 


et ila pronitas acl militas cxcluditur per copulam sinejularem. — Concu- 
piscenlia etiam inclinai ad deleclalionem, non ad utililalcm, quia Iuxu- 
riosus non quærit nisi satisfaccrc appetitui, cl in malrimonio dalur 
gralia, ut non cognoscat uxorcm nisi propter prolem, cl ila cxcluditur 
per copulam atilem. — Concupiscentia fastidium general posl impletio- 
nem;-unde luxuriosus, po'stquam cognovit unam, illam respuil et vadit . 
ad aliam ; in malrimonio vero dalur gratia, ul semper velil esse cum una, 
et ita excludilur per copulam inseparabilem. — Ex copula singulari orilur 
bonum fidei , ut ad aliam non accedat; ex copula utili bonum prolis ; ex 
copula inseparabili bonum sacrainenli (S. Bonav., iv, disl. 2G, a. 2, q. 2). 
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enfants, qu'ils laisscnl, à leur morl, héritiers de leurs biens 
(Gfr. S. Tiiom., c. {jcnt. 9 m, 128b 
8. — Mais, en outre, dès la création, Dieu a, d’une manière 
positive, fondé et institué le Mariage, pour tous les temps, par 
un acte spécial de sa tonie-puissance et de sa sagesse. A 
l'homme créé à son image il a donné la Comme comme une 
compagne inséparable (inseparabile mnlieris adjulorium 1, en 
tirant de la chair de l'homme le corps de la femme [ut femineo 
corpori de virili darel carne- principium), pour nous apprendre 
ainsi que ce qu’il a jugé bon de former d’un seul principe (ex 
uno) ne doit jamais être séparé (numquam licere disjunf/i — 
Mrss. JIom.). De us non præcepii Adam , (juod Evam duccrel in 
uxovem , sed illuslravil eiun inlerius , ni inielligerel cam sibi 
dandam in uxovem ci omnibus posteris per liberum consensum 
irrores il/o modo conjnngi . Un de Adam sic illtislraliis dixit : 
k line mine os ... » cl prnphc/ice csl locnlus , ci ideo verhnm ilhtd 
non fuit a semelipsn , sed a l)eo , et ideo inslilulio malrimonii 
fuil a Dca (S. Bonav., tv, dist. 2(>, a. l,q. 2). « ]1 n’élail pas 
bon », c'est-à-dire le plan de Dieu (1) n’était pas qu’il n'y eut 
qu’un homme et qu’il n’v eut pas une femme el, d’une manière 
générale, qu'il n'y eût qu’un homme sur la terre. C/est pourquoi 
Dieu résolut de créer pour Adam une compagne digne de lui, 
de même condition, mais d'un sexe différent (adjulorium sibi 
simile ), afin que, parla propagation, l'humanité pût se multi- 
plier et qu'il existât ainsi une société humaine. Dans ce but, il 
envoya à Adam un sommeil mystique ou mystérieux (sopor, 
(sWraŒïç) et, durant cette extase, il prit une des côtes du premier 
homme (2), il en forma la femme (3) et il la conduisit à Adam 
(Genes., ii, 20-22) (4). « Os de ses os, et chair de sa chair », 


(1) Dix/7 Dnminns Dans : Non est bomun horninem esse soluni , i. e. viril ni 
sine uxorc mnnero non expcdit, habendo rcspcelum ad fin cm condili lio- 
rninÎR ci, htslUuLionis humante, qui est ut per omn imploalur nummis 
ciectoiTim in pairie, ad quod rcquiritiir mulliplicalio hominum, qutr* sine 
utriusque sexus conimixüonc naturaüter ficri Requit (Dion. Caktuk., in 
G cnrs., c. 2, a. 20). 

(2) Tulil Domimis nnnm de. rosi i s ejus — hoc faolum est supernaturn- 
hter et immédiate a Deool sine A dm o vigile l.ionc alquc dolorc : imo ad 
scipsum re versus non sonsit indc dolorem (Dio\. Cartus., /. /:.). 

(3) De cosla ilia formavil. corpus Evro per soipsum immédiate, superna- 
fcuraliter et instantanée, sieut el corpus Adm, quorum ulrumqun le rit 
solo jussu omnipolenlis sapiential snæ. In eodem quoque instanti creavit 
et corpori suo infudit animam Evæ (Dion. Cartus., in Genes c. 2, a. 20). 

H) Ll addnx.il cam ad Adam, tanquain ad supcriorcin scu perFcclionem 
et, lauquam ad caput su uni atque principium, et quoniam f ucrat ci matri- 
m onia filer et sorialiter ar amirabiliter copiilanda : in signum quoque, 
4«od foin in n maritanda débet duci ad virum [ Dion. Cartus., L e.). 
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Eve ô! ail !n digne compagne d’Adam pour tonies les circons- 
tances de la vie. Deus vivo azorern , primo primam , uni imam 
condidil clique (ledit (Ron. Pullus, Sent ., 1. 7, c. 28). Evi- 
demment, nos premiers parents ont librement consenti à 
l’alliance conjugale que U ion n’a pas seulement voulu d’une ma- 
nière générale, mais qu’il a établie de façon à ce qu’elle ne 
puisse être dissoute. Grâce à la lumière d’en haut, Adam avait 
compris la signification de l'acte divin ; il l'a traduite par ces 
mots (1) : « L’homme quittera son père et sa mère pour s’atta- 
cher à sa femme eL ils seront deux en une seule chair », comme 
les membres d'un seul corps. Incontestablement nous avons ici 
l'essence même du Mariage ou la loi primitive d’une indissoluble 
monogamie (2) Unde consequens est, lolani malrimonii rulinnem , 
qualemis nalar? offirium esf, ctiam a divin a lerje profeclam esse 
etc Deum hctherc inslilulnrem (Esthjs, iv, dist. 2(>, § 1). 

4. — Nul n’ignore quelle est la véritable origine du Mariage 
{qttœ vera sil malrimonii oritjo ). Nous nous bornerons à rappeler 
ce que tous savent, ce qui n’est douteux pour personne : lorsque-, 
au sixième jour de la création, Dieu eut formé l’homme du limon 
de la terre cl qu’il lui eut inspiré le souffle de vie, il voulut lui 
donner une compagne (sociam) qu’il Lira mystérieusement du 
côté de l’homme endormi. Le plan de la Providence divine était 
donc que ce couple fût l’origine naturelle de tous les hommes, 
que louL le genre humain sortît de ce couple et que la propaga- 
tion de notre race se poursuivît à travers tous les Ages. El, pour 
mieux répondre aux desseins souverainement sages du Créateur, 
celte union de l’homme et de la femme rcvélil, dès lors, tout 
spécialement, deux nobles propriétés — l’uni lé [unitatem) et la 
perpétuité ( perpeluilalem ). Celle notion du Mariage, si belle, si 
excellente, tomba peu à peu dans l’oubli chez les nations 


(1) Le Sauveur meL donc (Mattii., xix, 5) avec tonie raison ccs paroles 
sur les lèvres de Dieu lui-mème. Deus per hominem dixil, quart homo 
prophelando praulixil. (S. Aur;.). — Hic verbis volul qundnin periphrasi 
signifioala esi. arcl.is.sima societas, quæ seemtdiim corpus inter hominos 
esse potesl, adeo ut hommes sic conjuncti jam non duo, sert umim quirt 
facli vidcantur. DI. qumn Adam ipso omnium hmnintim primas nec pa- 
trem liabuoriL nec matrcin, manifestum est, verha ha*e perpétuai instilu- 
Uonis vim hnborc. ut non tantum, quale inter Adam et K va in vinculum 
cssel, sed et q ua le deinreps inter conjuges fulurum osset, significarelur 
(Estius, iv, dist. 26, § 1). 

(2) Quoniam virol uxor conjmigimlur ad semper cl omnia, qu#n linbcnt, 
pro indiviso habent, ideo contraliitur vinculum sompilcrnum ad n.rorcm . 
Se d filii nn tu raies nec semper cohabita ni nee semper rum parentibus 
habont bona indivisa, imo qmim cmancipatur patrem relinquunt, cl hinc 
est quod non manct illurt vinculum (S. Honay., iv, dist. 42, a. 2, q. 3). 
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païennes ; et, môme chez le peuple choisi, nous la voyons s’obs- 
curcir. La coutume s’y établit de permettre à l’homme cl’avoir 
plusieurs femmes; plus Lard, quand Moïse leur eut accordé le 
libelle de répudiation, en raison de la dureté de leur cœur 
(Mattii., xix, 8), la voie fut ouverle au divorce. Quant à la 
société païenne, on ne saurait croire les désordres qui souillaient 
le Mariage : chaque nation l'entendait suivant scs erreurs parti- 
culières, et il était le jouet des passions les plus honteuses 
(Léo Xffl, Encycl. Arncmuni). — « En dehors du christianisme, 
le Mariage a été et il est encore rarement compris dans toute sa 
signification et toute sa dignité : on n’y voit point l’union une 
et indissoluble de l’homme et de la femme dans le but de pro- 
pager le genre humain et d’établir la vie commune la plus 
parfaite. Il est défiguré et profané; on méconnaît ses fins, on 
les oublie en partie. Le mariage païen n’est qu’une institution 
assurant très insuffisamment la naissance eL l’éducation des 
enfants. Ce n’est que par exception qu’il remplit pleinement son 
but de maintenir les rapports sexuels dans les limites fixées par 
Dieu. Il est, partout, plus ou moins dénaturé par la fragilité du 
lien qui unit les époux, par la condition inférieure de la femme 
devant les lois, ou par la polygamie. « Ce n'est pas un lien 
stable, c’est un nœud facile à rompre », dit-on à Madagascar. 
Quand l’instinct dont il s’agit, — instinct qui est le principe 
naturel de l’union conjugale — se laisse entraîner aux excès de 
la passion, le Mariage ne peut garder sa signification et sa 
pureté primitives. Mais, de môme qu’en cette matière on peut 
franchir les limites par une ignorance excusable, de meme une 
erreur invincible peut se rencontrer relativement à la véritable 
nature do l’alliance conjugale. Par l’effet des circonstances exté- 
rieures de Inexistence, les peuples livrés à eux-mêmes, sans autre 
lumière que celle d’une raison d’ailleurs obscurcie, arrivent 
facilement à introduire ou à supporter des formes du Mariage 
et do la vie familiale qui sont en désaccord avec l’ordre moral. 
Mais ni la polygamie ni le divorce ne sont contraires aux pres- 
criptions simplement absolues et immuables de la loi morale 
naturelle : ils sont incompatibles avec la perfection et non avec 
l’essence et la nature du Mariage et de la famille. Ils ne sup- 
priment point la fin principale du Mariage ; c’est pourquoi, dans 
l’Ancien Testament, ils ont été tolérés plutôt qu’approuvés » 
(W. Schneider, Einheit und Allgemeinheit des sittlichen Bewiisst- 
scinsy j). 78). 
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24. — Le Mariage est un contrat. 


1. — Lo Mariage ne peut exister comme étal permanent {in 
fado esse) que par un consentement mutuel, libre, et consti- 
tuant un lien, — par un contrat des époux. Consensus , i. e. 
padio conjugalis malrimnnium fcidl , el ex tune conjugium est, 
eliamsi non præcesscrit vel sccata sil copula carnalis (Petr. 
Lomb., iv, dist. 27, c. 3). Du reste, Dieu lui-même a formé 
ainsi le lien conjugal entre l’homme et la femme, et de telle 
sorte que les hommes ne peuvent plus le rompre (Marc., x, 9) ; 
mais ce lien indissoluble ne se forme que par la libre coopéra- 
tion des deux époux, c’est-à-dire à la condition que l’un et l’autre 
veulent cette union conjugale et qu’ils expriment suffisamment 
leur consentement. Hujiismocli vinculum inlerius hcibel causant 
primam d habel causaux proximam : prima est divina inslilnlio , 
proximci est hutnana padio , quee est in convenienlia consensiuim 
diionim , sc. maris et feminæ . Et icleo dicendum , rpiod consensus 
est causa malrimonii , sed non tota, imo cnm inslilatione di- 
vina, consensus autem non alterius , sed ulriiisquc personæ (S. 
Bonav., iv, dist. 27, a. 2, q. 1). Le Mariage en tant qu’il est un 
état permanent et une communauté perpétuelle de la vie entre 
deux personnes de sexe différent repose donc sur un contrat 
validement conclu. 

2. — Que le Mariage soit un véritable contrat, au sens propre 
du mot ( contractas ), c’est ce qui ressort et de l’enseignement 
de l’Église et de sa manière de s’exprimer (Cfr. Gat. Rom., p. 2, 
c. 8, q. 4-7), et de la nature même de la chose : on ne peul donc 
raisonnablement contester ce point. Le Mariage est un véritable 
contrat parce qu’on y retrouve tous les éléments essentiels 
d’un contrat. Les époux conviennent et ils expriment leur vo- 
lonté sérieuse de s’unir cl de rester unis dans la communauté 
conjugale de la vie et du corpè. Malrimonium est conlrciclus , 
quo vir el femina , milia lege impeclili , muluuni dominium in sua 
corpora sibi tradunt et accipiunt ad aclum conjugalem atque 
ad mutua obsequia se obliganl (Antoine, De malrim ., q. 1). 
Évidemment, il faut bien remarquer que le Mariage est un con- 
trat d’une nature plus haute, un conlrat singulier ( contractas 
plane singularis), et que, dès lors, il se distingue essentielle- 
ment de tous les autres contrais. La raison principale de ces 
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différences est clans l 'objet spécial du contrat matrimonial. En 
effet, tandis qu’oillcurs l’objet du contrat dépend des dispositions 
prises librement par les contractants, il n’en est pas de même 
ici, parce que le Mariage n’est pas un contrat purement humain, 
mais un contrat liât n roi-divin. Malrimonium non est conlracius 
pure humunus . In matrimonio namc/ne duo sunl : cl muliia obli- 
gatio et oblirjalionis mu turc indissolubilités, cl quamvis primum 
si/ hominis, secundum est instiluenlis, et vationc il lias indisso- 
luhililalis pvfccijme mcilrimoniiiin tend ralionem sncramenti et 
sir/ni sacri , cl ideo non ah homine orlum hetbei , sed a Deo (S. 
Bonaw, iv, dist. 2fi, a. 1, q. 2). De fait, la chose à laquelle sc 
rapporte, ici, le consentement des contractants, est le lien con- 
jugal avec tous les droits et tous les devoirs qui s'y rattachent.; 
or, au point do vue de la durée et de l’étendue, ces droits et cos 
devoirs ne dépendent nullement de la volonté des contractants, 
parce qu’ils ont été déterminés par le Créateur lui-même. Le 
contrat conjugal dépend de la libre volonté des conjoints uni- 
quement r/uoad fic.ri , dans son existence, mais non dans son 
essence intrinsèque, dans ses fins et ses propriétés (non quand 
esse). C’est Dieu, Créateur et Seigneur de toutes choses, qui a 
institué le lien conjugal dans sa nature immuable. En raison rie 
celle intervention divine, le Mariage est soustrait au caprice ol 
à l'arbitraire de l’homme : c’est un lien formé par Dieu ; aucun? 
puissance terrestre ne peut le rompre (Mattti., xix, 6). Le con- 
trat validemcnl conclu ne peut être rompu môme par le consen- 
tement mutuel des conjoints. Malrimonium habel cciusam effi- 
cienlem consensum , sed non conscrvanlcm. Est crg_o consensus 
causa , ul malrimonium fiat, non ni permancat. Similiter opposi- 
tion consensus, i. e . dis.se.nsus, non est causa dissolvens factum, 
sed impediens, ne fiat (S. Bonay., iv, disl. 27, a. 2, q. 1). Con- 
sensus vinculum illud inlroducit, non conservât, et ideo ipso 
desinente non desineKS. Ronay., tv, dist. 27, a. 3, q. 1). Chacun 
est libre de rester célibataire ou de se marier ; mais ceux qui 
se décident à contracter mariage doivent vouloir ce contrat tel 
que Dieu I a établi — en accepter non point seulement les droits 
nécessaires, mois aussi toutes les obligations essentielles. Or, 
en première ligne, vient, parmi ces obligations, l'indissolubi- 
lité. — One le Mariage, au point de vue de son effet formol 
c’est-à-dire des devoirs inhérents, soit un contrat bilatéral el 
onéreux (conlracius bilaleralis et onerosus ), on le comprend 
dès qu’on réfléchit aux droits que l’homme et la femme se con- 
fèrent mutuellement et aux obligations auxquelles ils se sou- 
met lent. 

3. — Le consentement des contractants est l’essence el l'àmc 
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de tout contrat — il n’eu va pas autrement du contrat matri- 
monial. Mais au double point de vue du droit naturel et du 
droit ecclesiastique, Lout consentement ne suffit pas ici. La na- 
ture spéciale du Mariage, son importance exceptionnelle pour 
le bien des individus comme pour le bien général veulent, pour 
le contrat conjugal, une liberté pleine cl entière. Les conjoints 
« se lient pour toujours » ; ils acceptent, pour la vie, les plus 
lourdes charges : il faut donc qu’ils soient absolument libres 
d’entrer clans l’état du Mariage. Si la volonté de l’un des futurs 
conjoints est violée par une contrainte injuste (par la crainte 
injustement inspirée), le Mariage n’est pas valide. Ad mairimo - 
nium non ru f fie il quodeamque voluntarium , sed voluntarium 
complote, quia débet esse perpeluum (Suppl., q. 47, a. 3, ad 2). 
Ad malrimonium requiritur consensus maximæ liberlalis( S. Bo- 
nav., iv, disl. 21), q. 1). — iXan ianla tiberlas in bapiismo requi - 
rilur, quanta in malrimonio : lolum cnim esse malrimonii a con- 
sens u causalur (S. Bonav., iv, disl. 21), q. I). — L’inlimilé des 
relations qui existent entre les deux époux, la durée de celle 
uniôn qui s’étend à la vie entière supposent naturellement l’a- 
mitié la plus étroite. Le Mariage ne peut constituer un lien 



qui s’épousent librement, dans un noble sentiment. Seuls, les 
mariages librement conclus, peuvent donner le bonheur, rendre 
heureuse la vie de la famille. Coacln malrimonio pessimos exi- 
lus consneverunl habere ( S. Bonav., iv, disl. 21), q. L). 

4.— Évidemment, le Mariage n’est pas contracté si, delà part 
des doux contractants, ou de la part d’un seul, le consentement 
intérieur ou sérieux n’existe point et n'est que simulé extérieu- 
rement. Il n’y a pas volonté de contracter mariage. Si deesl in - 
terior consensus , non est malrimonium verum in foro conscien- 
tise et pœnilenliali , licct in foro judiciali secundum allegata 
judicelur hoc esse malrimonium (S. Bonav., iv, dist. 27, a. 2, 
q. 2). Le consentement intérieur de la volonté est tellement es- 
sentiel et indispensable qu’il ne peut être suppléé par aucune 
autorité extérieure — du moins par aucune autorité humaine. 
Fallifur quisquis cxislimal malrimonium , dummodo absil ab eo 
ratio sacramenli non esse nisi contraclum mcrc cinilem nique 
acleo civili poleslafe solubilem . (Juod secus est: nam primo ma - 
trimonium non est conlraclus mcrc ci ni lis, sed est contractas nntu- 
ralis clivino jure ante omne.m civilem socielalcm insliintus et fir - 
malus , qui etiam hoc insir/ni discrimine diffcrl ab alio quocumque 
mere civili conlractu, quod in eo gcncre civili consensus ccrlis de 
causis inlerdum per lecjem supplcalur , in malrimonio vero nulta 
luimana poteslcile suppleri consensus valent (Pius VI, in epist ad 
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episc. Agriens., 11 julii 1789). Il est à tout le moins inutile de se 
demander, comme on Ta fail souvent dans les discussions de 
l’École, si Dieu, en sa qualité de Souverain Maître de Ions les 
droits, pouvait unir l'homme et la femme en Mariage, sans 
aucun consentement fl). En tout cas, la volonté requise pour en- 
Irer lihremenl dans l’étal conjugal se retrouve dans le Mariage 
de nos premiers parents, où Dieu intervint par une action im- 
médiale. 

En soi, la volonté de contracter Mariage est un acte unique : 
toutefois, de part et d’autre, elle renferme virtuellement et la 
collation et l'acceptation des droits conjugaux (2). — Les contrac- 
tants doivent connaître, sans doute, la nature, le bul et la signi- 
fication du Mariage ; toutefois il n’est pas nécessaire qu’ils en 
acceptent expressément tous les devoirs: il suffit qu’ils le fassent 
implicitement. El cela a lieu dés qu’ils ont, en général, l'intention 
de contracter un véritable Mariage. In hor r.asu hahelur suffirions 
matrimonial is consensus implicilns , quia omnia vull implicite, 
quod salis esLdummodo positiva volunlulis aclu aliquid essentielle 
non exrluserif quia lune consensum mafrimonia/em deficcrc pa - 


lam esl ((tasparri, n, n. 774). 

5. — Le consentement intérieur doil être exprimé extérieu- 
rement d'une manière suffisante (3). Inlcnlio monte retenta nilul 


in humanis aelibus opcralur. Pour en venir davantage aux dé- 
tails, cette manifestation du consentement doit être mutuelle et 
accompagnée de l’intention correspondante, parce qu'une mani- 
festation venant d’un seul contractant ou traduite au hasard des 


ili Consensus conjttgtini est quidem de essentia nintrimonii, prout con- 
traolus est, serl respecta matrimonii, prout vineulum est, esl causa anlc- 
ecdons, qiur cfLiiricin suppleri polest a I)oo,ila quod hujusmodi vineulum 
possil o ri ri non soliim ex proprio conlrahenliimi consensn, sed ctiain ex 
vol un ta le et disposilione divina Iradcntc inuluum doininium eorporum 
imius in allerum (Aversa, q. 3, se. et. 1. -- (ifr. Mastklus, disp. 7, q. 3. 
a.1). 

(2ï Quanquani vero consensus malrimonialis sil aelus voluntatis, quo 
pars Iradit alteri jus in corpus cl nb altéra traditum acceptai, ta mon non 
osL necessarius duplex aelus ’formaütcr dislinrlns alius se. que jus alteri 
tradnlur el alius quo jus nb altéra Iradilum arc.cplet.ur, sed unus ideinque 
aelus traditionis virlunlilcr Moulinet acc.eplationem, cl unus ideinque 
aelus ncoeplalionis Iradilioncm. Id accidil cliam in aliis contraetibus bila- 
téral)]) us (Gasparim, il, n. 772). 

(3) Orlum el explorai uni est, nccessariam prorsus esse oxlcrnam 
expreshionem consensus esseque parlcin esse n Lia lem et intrinsecam 
liujus conLraclus ac sacramenti. ïmo absolu te nominc ipso consensus 
solct inlelligi ipsa externa expressio, lanqiiam dicalur consensus oxlernus 
sive vocalis, i. e. vol un las verbis expressa (A versa, q. 3, scel. 2). 
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circonstances ne peut produire une véritable union clés vol on Lés. 
Le consentement intérieur s’exprime d’ordinaire par une for- 
mule spéciale ; mais, en soi, il peut se traduire, par d’autres 
signes ou par un autre moyen, Mairimonium non conlrahilur 9 
nisi inlerior consensus exlerius exprinutlur vel vérins vel nulibus 
uelscriplo (S. Bonav., iv, dist. 28, <{. 4) (1). 

6. — Le consentement requis pour le contrat matrimonial 
doit être exprimé comme actuel (de præsenti ), pour le présenl, 
et exister aussi intérieurement au moment où il est formulé. Ef- 
ficiens causa malrimonii esl consensus , notif/uilibel , sed per vtrba 
expressus , nec de*futuro, sed de præsenti. Si enim consenliunt in 
fuiunim dicenlcs : « Accipiam le in virum el ego le in uxorem », 
non esl islc consensus cfflca.r. malrimonii . ffem, si ronsenlianl 
mente el non exprimant verhis vel aliis cerlis signis , nec lalis 
consensus effiril malrimonium (Pktr. Lomil, iv, dist. 27, c. 3). 
— Consensus non fac.il malrimonium, nisi exprimalur per verha 
de. præsenti. Si enim exprimalur per verha de fuluro, in vcrilalc 
non esl consensus tune, sed protnissio dcconsenliendo (S. Bonav., 
iv, dist. 28, q. 1). 

Enfin, pour la validité, il faut que l'expression mutuelle du 
consentemcnf (2) soi f moralement simultanée de la part des con- 
tractants. Non referl , an inter Iraclilionem ac acceplalionem 
itniiis , el acceplalionem ac Iraclilionem allcrius sil aliguod lem- 
poris intervallum, dumnwdo acccdenie acceplaiione el Iradilione 
allcrius primus suum consensum non revocciveril (Gasparri, n,n. 
773). 


2* ARTICLE 

Le Mariage en tant que sacremenl de l'Eglise. 


§ 25. — Le Mariage chrétien élevé à la dignité 

de sacrement. 

1. — On peut distinguer trois stades ou époques du Mariage. 
Dans le premier couple humain, le Créateur a, pour ainsi dire, 

(1) Principium generale esl, consensuel malrimnnialem iisdein modis 
exprimi posse, quibus significalur consensus in omnibus nlii s contrae- 
tibus — nempe verbis, signis, facUs, per cpislulam, per procura Lorcm, 
per inlerprelem (Gasparri, h, n. 827). 

(2) Quærere, utrum matrimoniale vinculum claudiccl, ul ex parle sil 



236 II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — 7 . LE MARIAGE 

trace l’idéal du Mariage. ÀdameL Eve devaient être non seule- 
ment le principe de l'humanité entière, mais encore le type, le 
modèle de Ions les Mariages dans l'avenir. Le Mariage contracté 
dansEEdcn participai! et aurait participe à la sainteté et à Ein- 
tégrilé surnaturelle de Eclat originel. La propagation du genre 
humain aurait été «à l 'abri de toute convoitise désordonnée, 
comme de toute douleur. Les « biens » «lu Mariage n’auraient 
point été altérés par les pénalités résultant de la faute (1). — La 
chute originelle qui, en déchaînant les appétits inférieurs, a eu 
les conséquences les plus tristes et les plus désastreuses, amena 
peu à peu une déchéance profonde et universelle du Mariage. 
Presque partout, avant le christianisme et, en général, on dehors 
du christianisme, disparaissent les deux propriétés qui font sur- 
tout la noblesse et la dignité de l'union conjugale : l’unité et 
l'indissolubilité. La polygamie et le divorce se retrouvent non 
seulement chez les païens, mais aussi chez les juifs. « Dieu, qui 
a confié la femme à l'homme, Dieu à qui la forme première de 
Ionie société (c’est-à-dire la communauté la plus naturelle, la 
plus complète, la plus intime — socieias principaliler ordinala) 
doit la seule bénédiction que ne lui ont ravie ni le châtiment de 
la faute originelle ni le déluge » (Miss. Rom.), — Dieu, cepen- 
dant, n’a jamais permis que le caractère religieux du Mariage 
(Vit complètement, oublié. Malgré tout, le Mariage est resté, même 
dans l'état de nature déchue, un moven de conserver cl de mul- 
liplier le genre humain appelé au service de Dieu (of/icium mi- 
lan?), comme aussi un remède à la concupiscence (renie- 


solirïum et ex parle conlrilum, hoc est quærcre, ntrum aliquis sil vli% 
oiijtis non est uxor, cl aliqua sil uxor, quæ non liahol vimm... Dioo, quod 
quia ni a tri mon mm non paient esse clcuicluin quantum ad vinc.nlam , quod si 
millier invita est et in dissensn persévérai. In m signo quam corde, milium 
est matrimonium ncc unus acquirit potestalcm aliquam in allerum, pro 
co qund in a liera cxlrcmo elefuil consensus l,S. Bonav., iv, dDt. 20, q. 2). 

(I) Licol conlinentia conjnrjalis plura habent in se bona,sr. fl do ni, pro lcm 
o.l saeramenlum. ne per hoc conjugimn sil bonum honostnm, conférons 
et delcrlabile. tamen posl. poccatum ipsa honeslas matrimonii annexant 
babel libifltncm , quæ aliqmd dicit inlioncslnlis, rnlionovn jus olinm aetmn 
ilium cou juges orubo^cnnl. Ut il il as autem matrimonii, quæ consislil in 
procreatione liliornm ad Dei cultum, ndjunchmi babel dammun , quia dis- 
traliitur homo frequonter, ne oralioni divinæ totalitor sil. intentas. Détec- 
ta ftililas olinm, qua* est in matrimonio, adjunrtnm babel Iribulalionem 
ft Con., 7 t 2KV Onia ergo matrimonium bonum est, nullus ab eoprohibetur, 
nullus reprllilur: quia vero annoxum liabot aliquid, quod ol minuit lioncs- 
latem et ulililalem et spirilualem jucuiidilalem, liinr o.sL, quod nullus ad 
ip«nm nrclaltir invitas, rpiia polius ab ipso abslinoro sivo conLincro sua- 
dotur Inm a Domino quam ab ipso apostolo ( S . Boxav., De perfecl. euctnrf., 
q. 3. a. 2). 
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dium* concupiscent iæ), el un signe mystérieux de ta future Incar- 
nation du Verbe divin. En effet, dès le Paradis terrestre, Dieu 
avait ainsi sanctifié le lien conjugal : l'alliance des époux figu- 
rait, par un saint mystère, l'union de Jésus-Christ el de r Église 
[ul Chrisll cl ecclcsiæ sacranicnluni præsirpiarel in feeelere nup- 
ticinun — (Ifr. Miss a pro spnnso el spansa). — C’osl dans le 
christianisme que le Mariage a vcv.u sa plus liante perfection 
surnaturelle parce que. le Piédemplcur ne s’est pas conlenlé de 
le ramener à sa sainteté, à son unité, à son indissolubilité pri- 
mitives : il en a fait, par une consécration mystérieuse et en y 
attachant la grâce, un sacrement du Testament nouveau (1). — 
il lalrimonium rcvacuuil ad primævæ oriyinis nobihlalem , cum 
Iiebræorum mores improbando , (juod cl mulliludine uxarum el 
repudii facilita le ahulerentur ; lam maxime pnecipienclo, acquis 
dissotvere underel quod perpétua conjunrtionis vinrulo Dcusipsc 
conslrinxisseL Verum qure aurlorilnle Dei de conjw/iis decrcla 
el consliluta sunl, ca minlii divinarnm ler/um aposloli plentus 
enuclealiusquc memoriœ liUerisque prodiderunl. Jumvcvo apos- 
lolis mayislris accepta referenda s uni, rjnæ s. Patres nostri, con- 
cilia el universalis eeclesiæ tradilio semper docuerunl (Trid., 
sess. 24), nimirarn Chrislum Dominum ad saeramonii diguilalem 
evexisse malrimonium, simulquc e/fccisse , ut conj tiges ccrlcsli 
gralia quam mérita ejus pepererunl sepli ac munili , sanclilalcm 
in ipso conjugio adipiscerentur , ctlquc in en ad exemplar mtjslici 
connubii sui cum ecclcsia mire von formata el amorcm , qui esl na - 
lavæ consenlaneits,pcrfeeisscel viri ac niulieris inclividtiam simple 
natura socielalem divinæ carilalis vinrulo vulidius conjunœisse 
(Léo XII 1, Encycl. Arcanum). 

2. — Dans tous les siècles antérieurs au christianisme, le Ma- 
riage n’a jamais été sacramentel (2), au sens propre du mot. Il 
n’entrait même pas dans le nombre des sacrements du Testa- 


(1) Malrimonium, quod ante lapsurn Adæ ad humanum gonus procrcnn- 
dum cl post primi pnrentis lapsum olinm in concupiscenliæ rcmorlium a 
Dco instilulmn alque a Chrislo Domino ancra menti digniialo et virtute 
auctuni est, tanin npiul fidèles prresl.nl snnclilale, ut, apostolo docentc, 
sacramcntmn hoc. magnum sil in Chrislo cl in ecclcsia : inrlissoiubilis 
cnim ilia viri uxorisque soucias porpelunm et summam Chrisli ipsius 
cum ecclcsia conjunetionem atquc ineffabilom el immensum cjus erga 
suam sponsam amorcm mirilîce signifioal (Coll. Lac., vi, 5201. 

(2) Malrimonium non fuit prorsus inslitutum in sacra mcnLum anlejegcni 
cvangclicam, non solum smnendo sacrainenlum pro rcnicdio salulari 
confcrcntc gralinni, sed etiam pro cærimouia sacra sanclificantc exlerius 
homincm, sed primo fuit a Chrislo Domino inslitutum in sncramcntum 
NovroLegisad confcrendam conjugibus gratiam ex opéré opcralotAvERSA, 
q. 1, scct. 4). 
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ment ancien, et cela pour deux raisons (1). En effet, bien que le 
contrat matrimonial fût alors un acte moral el religieux, il n’ap- 
partenait point encore aux signes formels du culte, aux signes 
religieux par eux-mêmes, et il ne pouvait point non plus sancti- 
fier légalement les contractants. Dès lors, il manquait les deux 
éléments essentiellement requis pour constituer un sacrement 
de la loi ancienne. Le Mariage pré-chrétien- n’était point digne 
d’un tel honneur, parce qu’il avait perdu son unité et son indis- 
solubilité originelles. Malrimonium fuit quiclem in V. L., prout 
ercit in officium naturæ, non cuitem prout est sacranientum (une 
figure proprement dite sacramentelle) conjunclionis Chrisli et 
ecclesiæ , quœ nondum erat facta. Unde et in V. L . dabatur li- 
bellus repudii, quod est contra sacramenti ralionem (S. Thom., 
1, 2, q. 102, a. 5, ad 3). Avant comme après la faute de nos pre- 
miers parents, runion conjugale n’était un sacranientum qu'au 
sens large du mol, c'est-à-dire qu’en tant que type imparfait de 
la future Incarnation du Verbe, il était le signe d’une chose 
sainte ( signum rei sacræ , et non pas sacrum signum rei sacræ ), 
comme, par exemple, le passage à travers la Mer Rouge ou le 
serpent d’airain. Matrimonium fuit institutum in statu innocen - 
iiæ non secundum quod est sacranientum, sed secundum quod est 
in officium naturæ ; ex consequenii iamen aliquid sic/ni ficabat 
faturum circa Christum et eccîesiam , sicui et omnia cilia cjuæ in 
figura Chrisli præcesserunt (S. Thom. 3, q. 61, a. 2, ad 3).* 

3. — Dans le Nouveau Testament, au contraire, « le Mariage, 
est enrichi de tant de biens précieux et divins, qu’il est vérita- 
blement compté parmi les sacrements proprement dits de l’É- 
glise catholique » (Cat. Rom. p. 2, c. 8, q. 1). La sacramentalité- 
du Mariage chrétien, c’est-à-dire du Mariage contracté par deux 
personnes validement baptisées et de sexe différent, lui vient évi- 
demment de Jésus-Christ, auteur de tous les sacrements de la 
loi nouvelle. Toutefois, l’institution du Mariage diffère. assez de 
celle des autres sacrements. Ici, en effet, le Sauveur n’a point,, 
comme, par exemple, pour le sacrement de la Pénitence, intro- 
duit un rite extérieur nouveau, un rite spécial : il a seulement 


(1) Ad verum sacranientum duo inter cetera requiruntur : primum, ut 
sit signum sacrum, cujus usus sit religiosus et cærimonia sacra ; secun- 
dum, ut sit efficax alicujus sanctitalis sive exlerioris etlegalis, sive inte- 
rioris : atqui ulrumque défait matrimonio ante adv.entum Christi, tum in 
statu innoèenliæ, tum in lege naturæ, tum in lege scripta ; nupliæ enim 
non erant cærimonia legalis seu religiosa quædam professio, per quam 
nu b ente s sanctificarentur, quemadmodum sanctificahantur per circum- 
cisionem et esum agni paschalis, sed cclebrabanlur clumtaxat in officium 
naturæ (L. Habert, De medrim ., c. 3, q. 1). 
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élevé à l’ordre surnaturel une institution déjà existante, l'ins- 
titution naturelle du Mariage, et il en a fait ainsi un moyen de 
communiquer la grâce. Majori aliquo iiialo dicendus est Christus 
aactor sacramenlorum aliorum , quam fuerit matrimonii , quan- 
doquidem alla tqialiter insiituit et determinavii pro beneplacîto 
suæ voluntatis et finis præinlenii , quum iamen malrimonium ma - 
terialiter saltem supposuerit ni ab Adam et Eva descendens in 
ralione contractas saltem naturalisa quem quidem contractant 
in.Nova Lege ad rationem evexit sacramenli . Unde licet non fue- 
rit Christus lit homo immediatus auclor matrimonii in ralione 
contractas naturalis, fuit ta tien illius institutor immediatus in 
ralione sacramenli (Salmant., De pœnit., disp. 4, dub. 4, n. 147). 
C’est donc uniquement la sacramenlalilé dû Mariage, sa signi- 
fication et son efficacité sacramentelles qui "viennent de Jésus- 
Christ. Mais cetle sacramenlalilé ne se limite- point à l’acte ex- 
térieur et transitoire, par lequel on contracte mariage : elle 
s’étend au lien permanent cl intérieur qui résulte de cet acte 
et qui constitue essentiellement le Mariage. Acte extérieur et 
lien permanent ont été, l’un et l’autre, élevés par Jésus-Christ 
à l’ordre surnaturel. Le Sauveur n'a pas seulement fait de l’acte 
visible du contrat un rite saint et sanctifiant ; il a conféré au lien 
invisible un sens symbolique plus élevé et en même temps — par 
une sorte d’analogie avec le caractère imprimé par d’autres sa- 
crements — une certaine influence sur la collation ou l’acquisi- 
tion des grâces sacramentelles (1). A ce point* de vue, il y a une 
grande analogie entre le Mariage et l’Ordre : dans le Mariage, 
en effet, le lien indissoluble a la même importance que le carac- 
tère inamissible dans l’Ordre. 

4. — Depuis le commencement du xu e siècle, au moins, la sacra- 
mentalité du Mariage est universellement admise et nettement 
.proclamée comme un dogme (2). Dans l’énumération ordinaire 
des sacrements, le Mariage n’est, dès lors, jamais omis ; et cela 
est vrai non seulement pour l’Occident, mais encore pour l’Église- 


(1) Sacramentum tantum est expressio exlerna consensus interni. — Res 
tantum gemina invenitur in ma Lrimonio, una producta et signiücata, sc- 
■gratia sacramenLalis, altéra non producta, sed significata, sc. unio Ghrisli 
et ecclcsiæ. — Res et sacramenhun simul est conjnnctio seu vinculum, 
quod procïucitur pcrconsensum conjuguai, quia ipsum est simul signalum 
et signum, nam conjunclio significatur per consensum et simul, quatenus 
exprimitur per ilium, significat sive gratiam sacramenlalem conjugibus 
collalam sive unionem Ghrisli et ecclesiæ (Rosset, i, n. 50)/ 

• (2) Durand (f 1334) est souvent, mais à tort, cité comme une exception, 
c’est-à-dire comme un adversaire de la doctrine commune. Tenendum est 
absolute, quod matrimonium est sacramentum, quum hoc de ter minet 
ecclesia (iv, dist. 26, q. 3. — Cfr. Simonnet, tr. 18, disp. 1, a. 4). 
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Orientale. Malrimonium sen mcirilnlis conjunclio inter légitimas 
perso nas individuam vit æ consueludinem relinens a Chrislo ad 
dif/nilalem sarramenli clevaium est , pvoul Scripluræ innimnl , et 
occident a lis et orienta lis ecclesiœ consensus uberrime lesta lur 
(Coll. Lac., v, 324. — Denzinger-Staiil, n. 339. 388. 590). Or, 
une vérité proclamée comme un domine au xiT- siècle, doit, 
d’apres les principes catholiques, avoir été connue de l'Eglise 
dans les siècles précédcnls el enseignée plus ou moins exprès- . 
sémenl. Celle remarque s'applique d’autant mieux ici qu’il s'agit 
d’un point de doclrino éminemment pratique el qui concerne 
la vie quotidienne des chrétiens. La nature spéciale de noire 
sacrement, qui, surtout sous le rapport du signe rituel exté- 
rieur, diffère sensiblement des autres, devait faire — et cola 
s'explique sans peine — que, durant les dix premiers siècles,, où 
les caractères essentiels des sacrements proprement dits mêlaient 
pas encore complètement développés (1), l'efficacité du contrai 
conjugal nu point de vue de la grâce n’est point al lestée avec 
toute la clarté désirable. Puis donc que l'efficacité sacramen- 
telle du Mariage chrétien n'est exprimée clairement et directe- 
ment ni chez les Pères ni dans l'Écriture, la démonstration théo- 
logique de l’existence de ce sacrement ne peut se faire que par 
voie de conclusions el eu recourant à d’autres vérités incontes- 
tables. La manière dont l'Écriture et les Pères nous parlent de 
la sainteté du Mariage, du rang qu’il Lient dans le royaume de 
Jésus-Christ, du but qu'il y remplit, ne peut suffisamment s'ex- 
pliquer qu'en admettant qu’on lui reconnaît la dignité el l'effica- 
cité d’un sacrement. 

5. — On peut ramener à quelques points la démonstration pa- 
trislique. 

a) Si le Sauveur a honoré de sa présence el de celle de sa 
Mère les noces de Cana. s’il y a accompli son premier miracle, 
c'est pour conférer une sanctification et des grâces spéciales au 
Mariage institué par Dieu (2). 'Quod Dominas invilalus venil ad 


(U An xm e siècle encore, certains ailleurs pensaient que le Mariage esl 
un sacrement, mais un sacrement qui ne confère point- la grâce.. Yoluc- 
runt aliqui dirorc, quart hoc sacranicntiun nulltim dal / jraliam (S. P>onav., 
iv, rtisl. 20, a. 2, q. 2). — Alii rticunl, quart niatrimonium, in quantum in 
fi do Chrisli con trahi lur. habet ut conférât gralinm adjuvanloni ad ilia 
operanrta, quæ in inatrimonio rcquirunlur, et hoc probabilité est (Suppl., 
q. 42, a. 31. 

(2) èûipliarum corporalium sanctilali attesta lur, quod Dons cas auclo- 
rilate propria in paradis o inslituit (Genes., 2,24) et easrtein in lerra sua 
.pr/esentia consecravit cL miraculorum suorum iniliis insignivil^S. Bonav., 
in Joann c. 2, coll. S). 
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nuplias , confirmare voluil , gaorf (pse fecil nuplias . 0at 6e/ie er«- 
cfi/i sim/ m /ïc/e calholica, novcrunl quocl Dens fecerit nuplias , 
e/ sicuZ conjunclio a Deo , ï7a diuorlium a diabolo sit. Ac per hoc 
ergo Dominas invilalus venitrtd nuplias , «/ conjugales castilas 
fîrmaretur et oslenderelur sacramentum nupliamm (S. àug., m 
Jocum tr. 9, n. 2). — VYïtfi/ r/d nuplias Filins Dei , «/, ^ur/s 
chidum polesiate constiluil, lune præsenliæ suœ benediclione sanc - 
iificel (Maxim. Taurin., /?o/7?. 23, n. 7). « La virginité, c’est la vie 
des anges ; nous ne parlons pas ainsi pour déprécier le Mariage ; 
loin de nous celle pensée, puisque nous savons que lo Seigneur 
a béni le Mariage par sa présence aux noces de Cana » (Joann. 
Damasc., De fuie orlhod iv, 24). 

b) Le Mariage solidifié par Jésus-Christ (sanclificalum a 
Chrislo conjugium — S. àmrr., ep. 42, n. 3) a toujours clé tenu 
pour une chose sainte dont la garde revient à l'Eglise. Le Ma- 
riage ne pouvait cire conlracté sans la bénédiction du prêtre. 
Les plus anciens Rituels de l'Occident cl de l’Orient montrent 
que, de Ions temps el chez tous les peuples, l’Église a entouré 
de nombreuses prières la bénédiction du Mariage (comme l'ad- 
ministration des autres sacrements) cl que ces prières oui pour 
but d’attirer sur les conjoints l’abondance des grAres sacramen- 
telles. Dans ces livres liturgiques nous voyous très nettement 
l’idée que les anciens chrétiens sc faisaient du Mariage. Oinim 
ipsum conjugiiim velamine sacerdolali el benediclione sanclificari 
oporleat, quomodo polesl conjugium dici , ubi non est fulei con - 
cordici ? (S. Amrr. ep. 19, n. 7). Ce voile élendu sur les époux 
était le symbole de rentrée dans l’éLat du Mariage. « Se souve- 
nant de sa mission, l’évêque incline la tête dos deux époux sous 

10 joug pacifique du Mariage (suh pace jugali) el, de sa droite, 

11 voile (vêlai) ceux qu’il sanctifie par la prière » ( sanclifical — 
S. Paulin. Nolan., poema 25, v. 22G-227). Les trois rites usités en 
pareille circonstance — le voile, la bénédiction avec la main, la 
prière — s’expriment souvent par le seul mot benediclio. — 
Saint Basile nomme le Mariage « un lien de la nature, un joug 
imposé par la bénédiction » (de l'Église — in ïlexaem hom. 7, 
n. 5). — « Les fidèles doivent appeler les prêtres et nouer le lien 
du Mariage par des prières cldes bénédictions, afin que l’amour 
de l’époux s’accroisse, que la chasteté de l’épouse grandisse et 
que toutes choses tendent à ce but, que les œuvres vertueuses 
entrent dons cette demeure, que les embûches du démon en 
soient écartées et que les époux eux-mêmes, unis par l’aide du 
Seigneur, vivent dans la joie » (Ciihysost., inGcnes hom. 48, 
n. G. — Cfr Vaclio mtplialis dans le Gelastanum, I. 3, n. 23 el la 
benediclio nupliarum clans le Gregorianum). Tertullien exalte la 

Ginn. — LES SACREMENTS. — IV. — IG. 
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sninleté du Mariage clirélicn. Un de su f fiai ( mut s ad enarrandam 
felicilalem ejus mnlrimonii , quod ecr.lesia conciliai cl confirmai 
ohfalio cl obsignal henediclio , angeli renunlianl , Palcr ralo /ici- 
bel? (Tertull., Ad axor. , 1. 2, c. 9). — « À propos du Mariage 
(de conjugali velcttione) vous m’avez demandé si un autre homme 
pouvait épouser une jeune fille déjà fiancée ailleurs. Nous l'in- 
terdisons, parce que violer la bénédiction que le prêtre a donnée 
à une fiancée, c’est, aux yeux des fidèles, une sorte de sacrilège » 
(enjusdam sacrilegii instar — Snucius, ep. ad Himer. Tarrac 
n. 4) H). 

c) Des grâces multiples sont attachées au Mariage. Malrimo - 
ni uni hffhel jam ex parle divinæ gratiæ patrocinium (Tertull., 
Ad mror., 1. 2, c. 7). Innocent l (401-417) exige que le mariage 
qu'un homme avait, du vivant de sa femme devenue captive, 
contracté avec une autre femme, soit dissous parce que, suivant 
la foi catholique, le seul Mariage valide est runion contractée 
la première fois et fondée sur la grâce. Slaluinuis ficle cafholica 
suffrnganle . , illiul esse conjugium , quod erat primilus gratin divi- 
ne fiindalum convenlumque secundæ maliens y priore superslile, 
nnllo paclo passe esse legilimiim (Ad Probum ., ep. 36). — Discile , 
qui ad graliam baplismalis lendilis volai quidam fidei candida- 
te conlinenlise disciplinam sabriam. Nulli licel scire mulierem 
præler wvorem.., Cognoscimus velut præsuleni cuslodemqae 
conjugii esse Deum , qui non patialar alienum lorum pollui , et si 
quis feceril , peccare cam in Deum , cujus legem violet , grcitiam 
saluai. El ideo quia in Deum peccal, sacramenti cœlestis amittit 
consortium (S. Ambu., De Abrah. y 1. 1, c. 7. n. 59). 

d) Saint Augustin examine en détail une série de questions 
qui sc rapportent au Mariage. Il y affirme, plus que d’autres 
Pères, la sacramenlalilé du Mariage chrétien. Il rappelle avec 
insistance quelle grande différence existe entre le Mariage en 
dehors du christianisme et le Mariage parmi les fidèles. Le pri- 
vilège? caractéristique du lien conjugal « chez le peuple de 
Dieu » ou dans « la cité de notre Dieu », c’est, répèlc-t-il sou- 
vent, la « sainteté du sacrement » ; et, de la dignité sacramen- 
telle du Mariage, il conclut à l’indissolubilité. Que le saint 
Docteur prenne, ici, le mot « sacrement » au sens rigoureux de 
l'expression et qu’il veuille qu’on l’entende ainsi, cela ressort 
suffisamment de son exposition elle-même, lin effet, il compare 
le lion conjugal au caractère du Baptême cl à celui de l’Ordre 
nu point de vue de la sacramcntalilé, c'est-à-dire de la sainteté, 
de l inamissibilitc, de la permanence. De même que le carac- 


(1) <«fi*. Vasquez, De malrim ., disp. 2, c. 4 . 
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1ère imprime par le Baptême et par l'Ordination est sacramen- 
tel, c csl-à-dirc innmissible, de même le lien conjugal résultant 
de l'alliance matrimoniale ires sacramenli , f/uiddam conjugale) 
est sacramentel, c’est-à-dire indissoluble. Ce lien sacramentel 
est, précisément comme le caractère sacramentel, res el simili 
sacramenlum ; en d'autres termes, d’une part il est signifié et 
produit par un rite sacramentel sensible, d’autre pari, et en 
même temps il signifie el il cause la grâce sacramentelle d’élal 
(■ signifient cl exigilive causal). Si donc sain! Augustin n’a pas 
nommé expressément rcfficacilé de noire sacrement sons le 
rapport de la grâce, celte efficacité n’en est pas moins implici- 
tement affirmée dans les principes que le saint Docteur invoque 
cl ceLlc conclusion s’impose il). Quoniain non lanfum fccundi- 
las , cuj us fruclus in proie csl , nec lanlum pudicilia , cujiis vin - 
ciiliun csl fi des, verum eliam quoddam sacramenlum nupliarum 
commendalur fidelibus conjugalis (lûmes., î>, 25), hu jus prorul 
dubio sacramenli rcs est, ni mas el feminu connubio copulali , 
qaamdiii vivant , inscparnbililcr perseverenl. Hoc enim cuslodi- 
lar in Chrislo el ecclesia, ni vivais cumvivenle inælernum nullo 
divorlio scparelur. Cujus sacramenli Innla observa lia esl in 
civil, nie T)ei noslri, in monte sanclo ejiis , à. e. in ecclesia Chrisli, 
(jtiibiisque fidelibus conjugatis 9 qui sine dubio manhru stuil 
Chrisli , ni cum fUiorum proc.reandorwn causa vel nnbanl femi - 
nævel diicunlnr uxores , nec slerilem con jugent fus sil relinquere, 
ut cdici feciincla ducalur ... lia mancl infer viuenles quiddam 
conjugale, quod nec separalio nec cum allcro coptilalio possil 
au ferre. Manet aulem ad noxam cri minis , non ad vinciilum fœ - 
devis , sicut aposlcdæ anima vchil de conjugio Chrisli recédons , 
eliam fide perclila , sacramenlum fidei non amiilit , quod lavacro 
regeneraiionis accepil (De nupL et concup 1.1, c. 10, n. II). 
Iloniim nupliarum per omnes genles al que omnes homines in 
causa generandi esl el in fide ccislitalis : quod aulem ad populum 
Dei perlincly eliam in sanctilate sacramenli. per quant nefas esl 
eliam répudia discedenlem alleri mibere , dum vir ejus vivil , nec 
ea rc non subséquente , propler quant nupliæ fmnl , solvilur vin - 
citlum nuptiale ni si conjttgis marie. Quemadmodam si fat ordi- 
natio cleri ad plebem congregandam , eliamsi pleins congrcgalio 


(J) Va s o l*k z conteste la valeur probante île tous les textes rie saint 
Augustin. Poslquain singula loca AiigusLini perlegi el aLLcntc consicleravi 
anno Domini 158S, manifeste deprehendi, ipsum non lorjui de sacramciito 
proprie, se. ({iialeiius esl sigimm graine sanetiliranlis rccipientcs sed de 
sacrainenlo latiori significatione, prout e*l signum unionis Chrisli cum 
ecclesia (De malrim disp. 2. c. b. n. 30). Voir, au contraire, Sciianz, 
Sacramenlcnlchrc , pp. 729-732. 



244 II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. 


7 . LE MARIAGE 


non siibseqiialur , manet lamen in illis ordinalis sacramenlum 
ordinalionis, el si aliqua culpci qaisqaam ab officio remouealur , 
sacramenlo Domini semel imposito non carebil, quctmvis ad 
jiulicium permanente ... Jlæc omnia bona sunl , propler quæ nup- 
liæ honæ sunl : proies , fuies, sacramenlum {De bono c.onjiuj c. 
23, n. 32). 

Les expressions plus générales ou moins précises dont les 
Pères se servent en parlant delà sainteté du Mariage, peuvent 
et doivent donc, au fond cl quant au sens, s’enlendrc d'une 
véritable sacra mon labié. Les Apôtres qui « annonçaient » aux 
fidèles « lotîtes les volontés de Dieu •> (àct., xx, 20, 27), c’est- 
à-rlire tout ce qu'il leur élnil utile de savoir, ont certainement 
enseigné la saoramenlalilé du Mariage. Inconleslablement, 
col le vérité a toujours et partout Fait partie de la tradition de 
l'Eglise. Les chrétiens ne pouvaient être laissés dans l'ignorance 
relalivemenl à un sacremenL qu’ils recevaient el qu'ils ne pou- 
vaient recevoir que dans des dispositions convenables, c’est-à- 
dire en étal de grâce (1). 

L'origine apostolique et par conséquent divine de la doc- 


trine catholique sur la dignité sacramentelle du Mariage 
chrétien est enfin attestée parce fait, que les socles schisma- 
tiques et hérétiques de l'Orient, depuis le Y 1 ' siècle, sont entiè- 
rement d’accord avec nous sur ce point. 

fi. — Ouantà la preuve par l’Écriture, le principal argument 
est lire de l’Épître aux Éphésiens (v,22-33). Mais s'il s'agit do la 
valeur probante de ce îcxlo (2), de la manière d’en tirer une dé- 
monstration (3), les théologiens different sensiblement d’opinion. 


^1) Quai sunl bona conjugii ? Tria, sr. fides, sacramenlum et proies. 
Snrrnmonfuni est, q non in ni est snrwr roi signum... Si in sanrlitale cl 
înundilia nuptias célébra lis, Dcus procul dubio pra'.sens cril... Access» ri 
igilur Hponsus el sponsn ad sacramenlum nupliarum debcnl de prætoritis 
prrnitere exeessibus et ])eccata sua eonfileri (Haduumius Arorns, p. 1, 
homil. 21'. 

.'2) Yasouez nie que rc loxle puisse fournir une preuve ; il attaque les 
démonstrations tentées par les théologien* qui l'ont précédé. Cfr. De 
malriin disp. 2, c. G. — Ouum luijus doclrium non possil ex Scripturis 
baheri probatio, salleni aperla elevidens.ae niUilominus oa doctrina e.erla 
sit et caUioliea, con^eqiieim est, nrlirulnm lumc, mnlrimonii sacramenlo 
gratinni eonferri. unum esse ex trndilionibus orelOMæ non *criplis, et ad 
verbum Pei non scriplnm sed Iradilmn perlinere (Kstius, iv,disl. 20. g 7). 

fi») Verba aposloli (, r > t 32', significanl, malrinionium fidelium esse signum 
conjunctionis Chrisli cum ecrlerin per gratin ni snnclificnnlem ac ipsius 
]>roinde gratin) sanclifiranlis a Ghrislo inMilulum. Al signum gratife a 
Clirislo pe.rmanonler inslilutum est signum cfliea.v irle.oqne graine, quaro 
siunifîeal, collalivnm. cl consequenler est sacramenlum 'Antoine, De ma - 
irim.j q. 1 ). 
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Sans cloute, ici, l’Àpôlre n’enseigne pas directement la sacra- 
mentalité du Mariage, mais scs instructions supposent nécessai- 
rement celle doctrine pour qu’il exige clos deux epoux ce qu’il 
leur demande. Par conséquent, si le texte de l'Écriture, par 
lni-méme, sans recours à d’autres vérités certaines, ne consliluc 
pas une preuve absolumcnl convaincante, il n’en est pas moins 
d’une cxlrème importance. L’argument de l'Apôtre renferme une 
notion si sublime du Mariage que scs paroles onlélé comme le 
germe fécond d'où le dogme de l’Eglise s’est développé dans 
loule sa plénitude. D’après le concile de T renie, saint Paul insi- 
nue du moins ( innuil ) et il nous permet de conclure que le Ma- 
riage chrétien est un signe efficace de la grâce, c’est-à-dire un 
signe vraimenl sacramentel. 

L’Àpôlre enseigne aux époux leurs devoirs d’état cl il rap- 
pelle leurs obligations spéciales: il suppose ainsique des grâces 
spéciales, des grâces d élai sont ménagées aux époux. Pour élo- 
blir son enseignement et pour l’éclairer, il insislcsur ce fait, que 
chez les chrétiens, en vcrlu de la disposition établie par Dieu, 


l'union conjugale ligure excellemment et doit représenter aussi 
parfaitement que possible l’union de Jésus-Christ, l’Époux cé- 
leste, avec l’Église, sa fiancée sans tache. 

Ce que Jésus-Christ est à l’Eglise, le mari l’est pour sa femme 
— il est le chef (capul, xioalr,). Il existe ainsi tout d’abord un rap- 


port permanent de supériorité et de subordination. Comme rli- 
glise est soumise à Jésus-Clirisl ('jTcoxawsxxi, suhjccla csl) 9 les 
femmes doivent aussi fil.ro soumises en tout à leurs maris. L’au- 


torité qui, dans la vie commune et dans la société du Mariage, 
doit décider en dernier ressort, cetle autorité, d’après la volonté 
du Créateur, appartient à l'homme, « image et gloire de Dieu » 
(l Cor., IL 7) ; la vocation spéciale delà femme est donc 
d'ôlre l’aide (1) de l'homme et de lui obéir dans toutes les choses 
permises, qui concernent la vie de la famille (2). — Mais il 


(1) Onia non anoilla vel domina dalnr. sed conjnw idco noc do summo 
noc do imo a prinripio formata e^t millier, sod de lalcrc viri ol) oonjugalom 
cocictatcm. Si de snnimo (iorot. ni do capile, vidorrlur ad dominalionem 
crcala : si vero do imo t uL depodibus, vidorelnr ad sorvitutem subjieiendn; 
soc! quia noc in dominnm noc. in ancillam nssutnilur, facta osl.de medio, 
i. c. de lalore. quia ad conjngalein sociclalom assuinitur (Peir. Loua., 
iv, disl. 28, c. 4). 

(2) AucLorilalcm ab ninorc vir non separoL noc amorem ab auctorilalc. 
sicul in Chris to nucloritas et araor in occlcsinm sunl inséparables. Qno 
autein major est viri in conjugem auclorilas, iiLpotc auclorilnlis Christ 
in ccclcsiam cmanatio et parlicipalio, oo sanclius ilia utalur : ipsa nun- 
(juam abutatur (Bkiîn. a Picomo, in ep. ad Ephcn., 33). 
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existe encore un autre rapport : l'union la plus parfaite, une in- 
dissoluble communauté rie vio. Do mémo que le chef el le corps 
formenl iiatnrellcmcnl un soûl l.oul ; de môme, dans Tordre sur- 
naturel, Jésus-Christ est aussi étroitement uni à l'Eglise, cl l'é- 
poux chrétien est ausM étroitement uni à l'épouse chrétienne. 
In cnnjtiyio tina caro cl un us spiri/us csl (vS. Amrh., De. Ahrnh , 


1. 1 . c. ( J, n. 84). 

Le rapport entre Jésus-Christ oi l’Église csl donc l'idéal pro- 
pose au Mariage chrétien. Ce modèle sublime, les époux doivent 
l’avoir sans cesse sous les yeux et l'imiter autant que possible, 
l'ouï spécialement, <• le mari (loi [ aimer sa femme comme lui- 
même (I \ et la femme rloil respecter son mari » (5, IY.I), c’est-à- 
dire, lui rendre, dans la tendresse et dans la soumission, obéis- 
sance et amour, comme le demande le rapport de soumission qui 
l 'n n il à l'homme. I/amour dé\oué de l'époux pour réponse, et 
l’amour respectueux de réponse pour l’époux (2), dont l’Àpolre 
fait le principe de la signification mystérieuse du lien conjugal, 
esl incontestablement un amour surnaturel et persévérant, puis- 
qu'il doit imiter l'amour dont Jésus-Christ aime l’Église cl la 
charité qui unit, l'Église à Jésus-Christ dans une inébranlable 
lidélilé. Or, la pratique constante de ce pur et saint amour du- 
rant la vie entière clans Vêlai du Mariage suppose évidemment 
que les grâces nécessaires à celte lin sont elles-mêmes atta- 
chées d'une manière permanente à l'union conjugale, el qu’elles 
pcrmoUe.nl aux époux do remplir constamment leurs obligations 
de. façon à plaire à Dieu. Pour que Vunion conjugale soit la 
fidèle image des fiançailles mystiques de Jésus-Christ el de l'E- 
glise, il faut que cette union do l’homme et de la femme soit 
ainsi transformée surnalurelloment. Celle union sanctifiée par 
la grâce et devenue elle-même un principe de grâce est, on vertu 
d’une disposition établie par Dieu, signifiée par l’acte extérieur 
du contrat matrimonial. Dès lors, le Mariage contracté entre 
des membres du corps mystique do Jésus-Christ osl. un signe 
sensible delà grâce que Jésus-Christ a attachée à l’état con- 
jugal. Nous avons donc, ici, un double signe d’une double union 
enrichie de la grâce — le contrat extérieur et sensible, le lion 
conjugal que ce contrat seul permet de connaître. Or, l’éoono- 


(.1) In verhis aposloli non est inlclligcndum, quod homo debcal diligcre 
uxomn suam requnlilcr sibi ipsi, sed quia diîcclio, quani aliquis babel ad 
scipsnm, est ratio dilertionis, qunm babel ad uxorem sibi conjunclain 
(S. Thom.,2, 2, q. 20, a. Il, ad 2). 

(2) Conjugalorum mimera redurunlur ad amorem : in viro sit Lencr, 
punis, vigilans et laboriosus, in uxoro liuniilis, obediens, rcvcrcnlialis 
(Bern. a Piconio, in ep. cul Ephcs 5* 33). 
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mie du salut propre au Testament nouveau a cel avantage que 
les signes de. la grâce institués par Dieu ou par Jésus-Christ pro- 
duisent aussi celle grâce par une vérin objective, qui leur est 
inhérente [ex opéré opéra lo). Nous sommes ainsi autorisés à 
conclure (pie le contrai rituel du mariage n’csl pas seulement 
le signe, mais la cause instrumentale de la grâce que Dieu des- 
tine et confère aux époux pour qu'ils remplissent d’une ma- 
nière méritoire leurs devoirs d’élat — on d’autres termes, que 
contracter Mariage entre fidèles est à proprement parler nn acte 
sacramentel. Celle signification cl celle efficacité vraiment, sa- 
cramentelles n’appartiennent pas exclusivement au contrat ex- 
térieur cl sensible (sacramenlum lanlum) ; elles appartiennent 
encore, quoique d’une façon un peu différente, au lieu invisible 
cl permanent, résultant de ce contrat (res cl simili sacramenlum). 
Ainsi, le Mariage chrétien, non seulement in ficri niais encore 
in fado esse , a reflicacilé de produire la grâce — ce qui est le 
propre fies sacrements du Testament nouveau. 

À ces enseignements sur les devoirs réciproques du mari et 
de la femme, l'Apôtre joint ocs mois : Sacramenlum hoc (-0 
pu<7T7;ptov 'zo'j'zo j magnum est : ego anleni rlico in Chrislo (etc 
Xpicrrov) el in ecclcsift (etc ?v' r/xAr^tav). « Ce sacrement estgraucl, 
dis-je, en Jésus-Christ el en l’Église » (K pues., 5, 32). D'ordi- 
naire, on cite tout d'abord ces mots connue une démonstra- 
tion ; mais ils ont plus d'une signification. Il esl évident qu’ils 
se rapportent à ce qui précède immédiatement et qu’ils doivent 
servir à l'expliquer. L’Apôtre décrit l’unité qui existe entre Jésus- 
Christ el l’Église — il le fait en empruntant les paroles mêmes 
d’Adam (Gener., ïï, 23-24 j dont le sons littéral caractérise l’é- 
troite union du lien conjugal: Jésus-Christ nourrit l’Église, il la 
protège, il l'entretient comme sa propre chair, « parce que nous 
sommes les membres de son corps, formés de sa chair et de scs 
os : c'est pour cela (propler hoc , àv-l toutou) que l’homme aban- 
donne son père et sa mère pour s'attacher à sa femme, et de deux 
qu’ils étaient ils deviennent une même chair » (in carne ima, 
sic ffipxa fjdav — v, 30 cl 31). Le premier verset, 011 Adam exprime 
la création de la femme tirée de sa propre substance (1), l’A- 


(1) Dcruil primain niuliercm ex viro forma ri : 1- nam liomo est ï)ci 
imago ; sieut ergo om nia su ni ex Dco, sic de ou il. loin ni gémis honiinum 
ex uno domine sumi ; 2. ut per hoc vir magis amaret uxorem, et u\nr in- 
scpnrabilius adliærc.rol viro Lnnqunm suo principio ; 3. quia iu cura dômes- 
tica vir ca put est mulicris; 4. propter myslerimn, se. ut bignifiearetur, 
quod ecelcsia a Ciiristo procedil. Haîc au te ni lormatio femmiu non luit 
per naturalcm gênera lionem unde ncc Eva dieilur filin Ad;p). sed crat 
snpcrnaturalis (Dion. Gartus., Siunma ftdei orlhod .. art. 128. 11. 2). 
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pôtrc remploie au sens typique pour désigner que TÉglisc est 
sortie du côté du Sauveur dormant le sommeil de la mort. Ainsi 
est signifiée l’unité physique qui existe entre les époux, par le 
lien conjugal, et dont l'Incarnation a été le principe en ce qui 
concerne Jésus-Christ et l'Eglise. Départ et d’autre — dans le 
modèle comme dans l’image — celte unité physique est le fon- 
dement d’une unité mystique. En effet, l’unité physique doit 
trouver son complément cl sa perfection dans une unité morale 
indissoluble, cl dans la plus intime communauté dévie. Cette 
conclusion (quatnobreni — Cenes., 2, 24; proplcr hoc — Epijes., 
5, 31) est exprimée dans l’autre verset. L’Apôlre ne prend donc 
pas ces mois seulement en leur sens litlérnl, original, pour 
signifier l'union conjugale, telle surtout qu’elle existe entre chré- 
tiens ; il leur donne en meme temps un sens plus élevé en les 
rapportant au lien mystique de charité et de grAcc qui unit 
Jésus-Christ et l’Eglise — lien tellement noble qu’on ne peut 
en imaginer un plus sublime. Cela ressort du seul contexte ; 
on le voit plus clairement encore par l'explication que l’Apôtre 
ajoute. Il diC en effet, que la chose exprimée par le sens littéral, 
— Ic Mariage chrétien dont il s’agit tout d'abord ici — « ren- 
ferme un grand mystère » iov pi-fa, sacratnenlum mac/nirn), 

en tant qu’il se rapporte à Jésus-Christ el à l'Eglise dont l’union 
féconde en grâces est désignée par le sens mystique ou typique 
des mêmes mots. Le « mystère » de l'union conjugale est en 
ceci, qu’en vertu d’une disposition établie par Dieu, elle est un 
signe sacré, inviolable des fiançailles de Jésus-Christ et de l’É- 
glise, de celle union qui a son principe dans la grâce et dans la 
charité. Quant à la « grandeur » de ce « signe sacramentel », 
elle lui vient tout d’abord de la chose signifiée que l’Apôtre ap- 
pelle ailleurs « le grand mystère de piété», (mar/num pielatis sa - 
C .1 'Ctm.eilluni, piya xïj^ eùaz&zîyç [JL’j'iTvJp'Ov — I Tim., ni, 1(») ; elle lui 
vient ensuite delà manière parfaite dont il signifie — perfection 
qui est propre aux sacrements de la loi nouvelle. En effet, en 
tant que le lion surnaturel du Mariage chrétien signifie en même 
temps la grAce par laquelle, dans une incommensurable charité, 
Jésus-Christ confère sans cesse à l’Eglise, son Epouse, une pu- 
reté et une beauté sans tache (1), celle manière de signifier 


(l)ÏJodic rœlcsfci sponso juncla est coclesia, quoniam in Jordnnc lnvit 
GhriMus ojus rrimina [Anliph. in Hpiphan. Domini). — Otioniam concupi- 
vit rex ppeciom liiam : qunni spcc.icm nisi qunm ipso leciL ?... Dons Luus 
rex luus est. Rex tuus el ipso est sponsus luus. Rcgi nuhis Dco, ah il lo 
dotnia, ah i ! lo decornfa, abillo redempla, ah illo sanaln. Ouidqiiid hnbes 
undcilli placeas, ab illo liobes(S. Auo., in P fi. A h n. 26). — Ncscis quod 
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doit être regardée comme praliquement efficace. Ce lien sacré 
et, par conséquent, indissoluble, donne aux époux chrétiens, 
qui sont déjà les membres du corps mystique de Jcsus-Chrisi, 
un droit permanent à des grâces spéciales sans lesquelles ilsnc 
pourraient convenablement imiter la merveilleuse union de 
Jésus-GhrisLcl de l'Eglise ni remplir leur haute mission. fn vivo 
qui præesl el in muliere qtisr pare /, (fitum imaginent alerque ré- 
férant aller Chrisli , ((liera ecclesirv , divina carilai s esta perpétua 
mocleralrix offirii ( Léo XIII, Arcanum divinæ supienliæ). Nous 
avons donc, dans le Mariage chrétien, une image profonde, 
parce qu'elle est surnaturelle, de PincfTnhlo communion de vie 
et d'amour entre Jésus-Christ et son Eglise. Le Mariage entre 
bapLisés symbolise celle union non plus seulement par ses pro- 
priétés naturelles d'unité et d'indissolubilité, mais encore parla 
grâce et parla sainteté dn sacrement. C'est ce que Ton peut 
conclure de la manière dont T A poire développe l’analogie qui 
existe entre le type divin et l’image humaine. Ifisce igilur r.ausis 
malrimonium exslilil sacramenlum magnum (Epiies., v, 22), ho- 
norabile in omnibus (H ebr , xm, 4), pium , casluni , rerum allissi- 
marum imagine el signifiralionc verrndum (Léo XIII, /. r.). 

7. — Il y a plus d'un motif de conclure a priori que Jésus- 
Christ, qui est venu pour « restaurer la nature humaine » el 
donner « sa perfection à la loi mosaïque », a élevé a l’ordre de 
la grâce et enrichi de l'efficacité sacramentelle une institution 
aussi importante que le Mariage pour l’Eglise cl. l’Etal comme 
pour la famille et les individus. La faute originelle avait, dans 
le monde entier, causé les plus grands désordres, précisément 
en cet ordre de choses oii la concupiscence exerce trop facilc- 
mentson redoutable empire fl). <• Mais oii il y a une abondance 
de péché, il y a eu une surabondance de grâce » par Jésus- 
Christ, notre Seigneur (Kom., v, 20-21). Conlra concupiscenliam 
venereornm oporluit specialilcr remeclium adhiberi per nliquod 
sacramenlum : primo quidem , quia per hiijusmodi concupiscent 


sicut exoellcnlia sponsi luijus immonsn est, sic. ni (ligna Lin ejus prorsus 
infinita ? Numquid ininor est carilns ejus uulpiclas, quain mnjcslas (Dion. 
Cautus., in (la ni ira Canlic ., c. I,a. 1). 

(l)Valdc cxpcriichnl JiiaLrimoniiiin a Chrislo instiud cl suldevari ad 
slnlum sacraincid.i cl acripero viin coidercndi conju gibus çratiain.ELcniin 
malrimonium plurima sccuin oncra fort., tmn ex parle conjuguai iider sc, 
tum ad recta m ac pim» cducalionein prolis, eslquo res lanli momenli et 
tanlæ neoossilntis ad conservai ionem el propagalionem humani generis, 
ul plane convcnienlissimum fueril, sicul Chrislus insliluit loi alia sarra- 
menta oh humanas indigenlias. Ha eliam instilucrc malrimonium, sc. Lri- 
buendo illi vim conferendi graliom ad fortiler subeundo oncra conjugii 
clalacriler edurandos (ilios in via salnlis (àvisrsa, q. 1, secL. 3). 
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liant non solum vUialar persnna , sed etiam nalnra ; — secundo 
propler vehemenlinm ejas , (pire ralionem absorbai (S. Thom., 3, 
(j. 65, a. 1, ad 5). Oui, il fallait un « grand » sacrement, une 
grâce puissante, non seulement pour ramener les relations cle 
l’homme el de la femme à la pureté primitive, mais encore 
pour faire de ce lien humain une image parfaite du lien divin 
que Jésus-Christ a contracté avec l'Église, en sorle que Jésus- 
Christ, avec son amom* et son autorité, so retrouvât dans chaque 
époux, comme l'Église avec sa fidélité et sa soumission dans 
chaque épouse, comme la vie sainte et féconde qui est celle du 
Sauveur dans son Église devait être le. modèle fie la vie conju- 
gale fCfr. Laurent, Die zeillirhen Seynunc/en des Chrislcnlhums , 

p. - 18 t. 

Les deux plaies dont le Mariage non-sacramentel a souffert 
presque toujours el partout sont la polygamie el le divorce. Ces 
plaies, Jésus-Christ, le « Sauveur [salvalnr, owz-tp) de son corps 
mystique » (Kpiies., v, 23), ne pouvait les guérir qu’en confé- 
rant au lien conjugal une grâce féconde cl permanente, puisque 
Limité et l'indissolubilité de la communauté conjugale exigent 
ou supposent des secours continuels et puissants qui sont le pri- 
vilège des sacrements cle l’Alliance nouvelle. La Loi nouvelle 
demande beaucoup aux époux chrétiens (Mattit., xix, 10) ; mais 
le Seigneur sait compatir & l'humaine faiblesse et il proportionne 
nos devoirs à nos forces. Son joug est doux, parce qu’il no 
blesse point : son fardeau est léger, parce qu’il n’accable point 
(Mattti., xt, 30). Sans l’aide cle la grâce sacramentelle, la com- 
munauté conjugale, la vie indissolublement « une » cle l’homme 
et de la femme, serait un fardeau intolérable. Seules, les grâces 
multiples du sacrement permettent aux époux cle remplir, fidè- 
ment et toujours, leurs devoirs d’état — s’aimer surnaturelle- 
ment, se sanctifier mutuellement. A r ec pauca nec Icvici su ni con - 
jiujum officia : eci lamen conjurjibus bonis oh virlulem , cpiæ 
sacrumenlo perc.ipilai\ non modo lolerabilia fui/if verum etiam 
jncunda (Léo XIII, l. c.). 

La vocation spéciale des époux chrétiens n’csl pas un moindre 
argument en faveur delà dignité et de l’efficacité sacramentelles 
du Mariage sous la Loi nouvelle. Les fidèles qui, en tant que 
membres du corps mystique dont l’Hommc-Dicu est le Chef, 
s’unissent clans la vie conjugale, sont appelés, par devoir d’état, 
à un service spécial en vue de ce corps mystique lui-môme : ils 
ont, en effet, la haute et sainte mission de préparer l’extension 
du corps mystique de Jésus-Christ et de coopérer à son déve- 
loppement par la sanctification de la famille. Or, une constante 
coopération à un but aussi surnaturel — que le « peuple de 
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Dieu croisse (ciuyealar) en nombre [numéro) et en mérite » (me- 
rito), — exige évidemment une continuelle assistance de grâces 
réservées aux époux oi aux parents chrétiens (1). « Dnns le 
christianisme, la mission de la société conjugale est autrement 
noble qu'elle l’était avant la chute ; suivant le précepte divin, 
son but n'est plus seulement la propagation du genre humain : 
elle doit donner des enfants à l'Eglise cl des concitoyens aux 
Saints, des enfants à Dieu (Ermv;s., u, 1D) — un peuple consacré 
au service et au culte du vrai Dieu et de Jésus-Christ., notre 
Sauveur » (Léo XIII,/. rX 


§ 2f>. — Rapport entre le contrat et le sacrement. 


1. — Au point de vue légal et pratique, il importe extrême- 
ment do se faire une juste idée du rapport qui existe entre le 
contrat conjugal et le sacrement du Mariage. Évidemment, 
Noire Seigneur Jésus-Christ a fixé lui-même, et pour toujours, 
ce rapport lorsqu’il a conféré au Mariage chrétien la dignité et 
l'efficacité sacramentelles. Or, d’après renseignement certain 
de l’Église. Jésus-Christ a établi ce rapport de telle sorte que, 
pour des fiancés chrétiens, il n'y a, entre le contrat conjugal et 
le sacrement du Mariage, aucune distinction réelle et que, des 
lors, contrat et sacrement sont inséparables (2). C’est là, pour 
les membres du corps mystique du Sauveur, une loi sans excep* 


(1) Prælcr officmin inslitucndi liheros juxta régulas rationis, quocl est 
commune omnibus gcnlibus, ad clirislianos conjugcs pcrlinel, filiog insli- 
lucrc in (idc cl rcligione et rlarc oiTiiicm operam. ut eoclesiæ oalholicæ 
vera et viva memhrn cflicinnlur. El hoc palet, lum quia ad hoc conjungun- 
tur ecclesiæ filii, ut ecolosiani ipsam alignant cl conservent, Lum eliam, 
quia hoc roquirit simililudo inter Chrislmn et ecclcsiam ex una parle, et 
viri ac fcmiiirr conjunclin ex altéra. Chrislus enim ctccclesia seniper fîlios- 
spiritualcs per baplismum gignunt, per oucharistiam nulrinnt, per conHr- 
mationem rohornnl etc. Itaquc ohligantur conjugcs ohrisliani ex ipso eon- 
jugio acl officia dinina : nuniquam auteni cominiUiintur a Deo officia, qiuo 
nain ram saperont, nisi eliam simili gratia dclur, per quam ilia officia cxcr- 
ccanlur ut oporfel (Mellarm., 1,1, c. 4), 

(2) Hoc saernmentum nullum habet ritnm specialem et dislinctum a 
lcgilimo contractu malrimonii, quem Chrislus arl saeramenluin evexil 
nihil aliud exigendo. Quart 1 2 quod suffi ci t ad validum malrinionii fidelium 
contractu in, sufficit quoque ad sacramenlum. Uiule malrinionii sacramcn- 
tum differt ah aliis, in quibus Chrislus spccialcm ritum insti luit (Antoine,. 
De scier am x malrim q. 3). 
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tion, une loi immuable (1). Entre deux fidèles, le Mariage ne 
peut être qu'un sacrement. En vertu de sa toute-puissance di- 
vine, le Seigneur -a constitue une identité réelle entre le con- 
trat conjugal et le sacrement du Mariage : il a voulu qu'on ne 
pût les séparer : il a, ainsi, rendu impossible, entre chrétiens, 
un Mariage qui ne serait pas le sacrement. Nolail Christus 
variare conditions s contractas mairimonialis , sed ilium qualis 
erat etevcire , nt quoties validus essel in ralione contractas , inter 
bnptizalos haberel eliam ralionem sacramcnli (Ltigo, De jure el 
juslil xxn, u . 392). On voit aisément que le sacrement ne peut 
exister sans contrat valide; mais il faut affirmer aussi que tout 
contrat de mariage, valide selon les lois du royaume de Jésus- 
C.hrisl, ne peut être qu’un sacrement en vertu de l’institution 
divine. De même que, seul, le Mariage chrétien est un sacre- 
ment, de même tout Mariage chrétien est un sacrement. Sacra - 
nienlnm non est alit/uid acccssorium aul accidentelle contractai 
malrimonii jam formata siiperaddiliim , rjiiandoc/uidcm illtid 
ipsum effeelum est a Christo Jesu sacramcnlum , quod Deus ins- 
titua ah inilio , legitimum nempe conjugium. Proinde seqnitar , 
scicramenlam non esse scparabile a contracta malrimonii inter 
fideles inito : quam senlenliam Pins IX hisce verbis expressif ac. 
confirmavit : « Ncmo ex callwlicis ignorai aul iynorare polcsl , 
malrimonium esse vere et proprie uniim ex sepicm sacrctmenlis 
a Christo Domino inslitiilum ac proplerea inter fideles malri - 
monium dciri non passe, gain lino codemque lempore sil sacra- 
menlum ... ac proinclc a conjurjali fædere sacrameniam separari 
niunquam posse » (Allocut., 27 sept. 1852). In lilleris ad regem 
Sarctiniæ (22 aug. 1851) idem Pontifex asserere non dubilal 
tangua m « doctrinam ecclesiæ calholicæ, sacrameniam non esse 
qnalilalem acciclentalem contractai saperadditam , sed de ipsa 
malrimonii essenlia esse » (Coll. Lac., iv, 828). 

2. — C’est à partir du xvi p siècle que des auteurs catholiques 
proposèrent certaines opinions en désaccord avec la doctrine de 
l’Église, telle que nous venons de l’exposer, relativement au 
rapport qui existe entre le contrai et le sacrement du Mariage. 
— Le dominicain Melchior Canus (-J- 15(>0) émel celte opinion 
nouvelle, (pie le prêtre est ici le ministre du sacrement et que, 
dès lors, il ne peut y avoir Mariage sacramentel sans la bénédic- 
tion nuptiale donnée parle prêtre (2). Le consentement donné 


(1 ) Chriskis Dominus elevavit ad ralionem sacramcnli non liunc vel 
ilium contradum matriinonialcin, sed f[uemlil>ol. quomodolibcl cclchratum 
inter bapLizalos, dummodo valide celcbretur (Estarza, 1. 10*, q. 112). 

_ (2) Cfr. De locis Ihcol. , 1. 8 , c. 5. — Canus, dnm pro sua opinionc pugnat, 
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par les fiancés n’était, dans cette hypothèse, qu'une partie essen- 
tielle — la matière prochaine du sacrement, comme les actes du 
pénitent clans le sacrement de la Pénitence; la formule de béné- 
dicLion prononcée par le prêtre devait cire regardée comme la 
forme essentielle qui transformait le contrat conjugal en sacre- 
ment. — Plus lard, nombre d’écrivains hostiles à l’Kglisc (par 
exemple, Launoy, Paul Sarpi, Tabaraud, Nuyls) allèrent plus 
loin dans la voie de l'erreur : pour eux F essence de notre sacre- 
ment était exclusivement dans la bénédiction formulée par le 
prêtre, on sorte (pic le contrat n' était même plus une partie 
constitutive du sacrement, mais simplement une condition né- 
cessaire. Celte affirmation, que le sacrement consiste unique- 
ment dans la bénédiction nuptiale (ipsum sacramenlum in una 
Iciniam naplictli henedicAione silum esse) et que, dès lors, il ne 
fait que s’ajouter au contrat dont il est d’ailleurs séparable — 
cette affirmation a été expressément condamnée par Pic IX 
[Syllabe prop. 66). — Auparavant, certains théologiens n’ad- 
mettaient, il est vrai, aucune distinction réeljc entre le contrat 
et le sacrement du Mariage (1), mais ils se trompaient en esti- 
mant qu’il est au pouvoir des fiancés chrétiens de contracter un 
Mariage sacramentel ou un Mariage non sacramentel. — Les 
régal isLes imbusde gallicanisme, de jansénisme et de joséphisme, 
ont mis tout leur zèle à soutenir ces erreurs pour justifier la 
sécularisation du Mariage (Cfr. Syllcthas , prop. 65-74, errores 
de ma/rimonio chrisliano ; et Schneemann, Die Irrlhümer ilber die 
Ehe , Freiburg, 1866), 


iis arguments imprurienler nlitur. quibiis htcrclir.i ecclesiam vexaro pas- 
sent; siquidoin affirmai, non omne mal.rimonimn inter dirislinnos tegi- 
limc conlractum esse sacramenlum, soft illurl sol (ira, quod a ministro 
ecclcsiastico sacris H. solcmnibns verbis célébra Lnr. pnociren verba, fjiii- 
bus conjures niuluum consensum exprimiint, nriniillil illo formam esse 
contractas conj agi i, sed non snerctmenli oonjngii, et personas contrahontos 
admiLLil esse minislros conlrctchis eonjugii. sert non surrcuncnli conjugii. 
Al quia ^enlentia commuais el vern disUnctionein islam omnino ignorai 
et- nihil intéresse staluil inlor conlraclum ennjugii Christian i cjusquo ma- 
Lcriam, formam et minislrum el. sarrnnienluin conjugii cjusque maleriam., 
fornmin et mimstrum, iln ul quod suffieil ad êonlraclmn islum celc- 
brandmn, idem sufficial ad sacramenlum cnlcbrnndum, inde fil ul, dum 
Canus lotis suis viribus probaro, conalur niatrimomnin sine forma ver. 
borum a minislro ecelesiaslico prolata eelebral.um non cshc sacramen. 
tum, simul oliam probol, quantum in se est, nullum rêvera esse in ecrlo. 
sia conjugii sacramenlum (Bellarm., 1 . 1 , c. fl). 

(1) Licol Christ ns conlraolum malrimonialeiu clovaverit in sacra m en Lum, 
polo si lanicn a fidclilms cou trahi malmnonium, qnod valcal in rat ione 
contrarlus, quin simul sil sacramenlum. lia Vasquoz, Behellus, Sylvius 
aliique rccenLioros (ï-Ioltzclau, g. 2, a. 3, n. 300). 
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3. — Pour répondre à ces erreurs pernicieuses, Léon XIII, à 
son l.o u r, a proclamé la vérité caLholiqne. « Que nul ne se laisse 
tromper par colle distinction si chcre aux régalisLes qui séparent 
du saeremenl Je contrai matrimonial (conlrac/am nuplialem a 
sacramenlo distinguant ), clans l’inlenfion d’abandonner à l'É- 
glise le Mariage en tant que saeremenl pour le réserver en (.mil 
que contrai an pouvoir et au bon plaisir des princes temporels. 
Celte dislinrlion (dislinclio) ou pluloi celte disjonction ( dislrac - 
lin) est inadmissible puisque, dans le Mariage chrétien, comme 
tous Je savent, le contrat est indissolublement uni au saeremenl 


(contractas a sacramenlo non est dissnciahitis) et que, par con- 
séquent, il ne pont y avoir contrai véritable et légitime {contrac- 
tas revus cl tcgilimus ) sans qu'il y ait en même temps sacrement 
(qninsil co ipso sacramentum). Car Jésus-Ehrisl, noire Seigneur, 
a conféré au Mariage la dignité sacramentelle ; or, le Mariage 
n’esl pas autre chose que le contrat lui-mémc, légitimement 
conclu ( malrimonium aulem est ipse contractas si modo sit foe- 
tus jure). — En outre, si le Mariage est un sacrement, c’est 
parce qu’il csl un signe sacré et efficace de la grâce (sacrum 
sir/mim et efficicns f/ratiam) et une image de l’union mystique de 
Jésus-Christ avec l’Eglise ( imaf/inem referais mt/slicaram nup - 
liaritm Chnsli cum ecclesia). Or, l'imago do ces mystérieuses 
fiançailles est précisément reproduite par le lien de l’intime 
union qui associe l'homme et la femme cl qui n’esl autre que 
le Mariage lui-même [uliud nihil est nisi ipsum malrimonium). 
Ainsi, il est manifeste que tout Mariage légitime entre chrétiens 
est en lui-même un sacrement (omne inter chrislianos juslnm 
conjurjium in se et per sc esse sacramentum ), et que rien n’csl 
plus erroné que l'opinion d’après laquelle le sacrement ne sérail 
qu'un ornement surajouté ou une qualité extrinsèque, séparable 
du contrat » ( Encijcl . Arcanum). Donc le sacrement du Mariage, 
dans son essence même, n’esl autre que le contrai légitime ou 
valide. Pour les chrétiens, le contrat el le saeremenl sont, ici, 


une seule el même chose ; ils ne sont ni réellement distincts ni 


séparables; on d'autres termes, pour les chrétiens il n’y a pas de 
Mariage valide qui no soit en même lemps sacramentel. Le 
sacrement n’est ni en totalité ni en partie une addition au con- 
trat: il est uniquement ce contrat lui-même. Ici, Jésus-Christ 
n’a pas institué un rite nouveau, comme il l’a fait pour le sacre- 
ment de la Pénitence on donnant aux apôtres le pouvoir des 
clefs: il a simplement élevé à l’ordre surnaturel le Mariage qui 
existait déjà comme institution naturelle, cl il en a fait un signe 
efficace de la grâce. « Le Mariage est un sacrement »: cette pro- 
position doit donc s’entendre un peu différemment de celle 
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autre: « La Pénitence est un sacrement »; en cffeL, le « Ma- 
riage » est d’une manière adéquate le sacrement tout entier, 
tandis que « la Pénitence » ne désigne directement que la 
partie matérielle du sacrement, parce qu’aux actes du pénitent 
doit sc joindre, comme partie formelle essentielle, Facto du 
prêtre usant du pouvoir d’absoudre. 

4. — Le Concile de Trente enseigne, sans aucune restriction, 
que « le Mariage est un sacrement » dans le christianisme, c'est- 
à-dire qu’entre chrétiens tout Mariage est sacramentel (Cfr. 
Sens. 21). Si, pour une raison quelconque, il n’y a pas sacre- 
ment, le contrat lui-même entre fiancés chrétiens est nul et de 
nulle valeur. Des chrétiens ne peuvent sc marier que chrétien- 
nement, c’est-à-dire sacrnmcnlellcmcnt. 11 est évident que s’il en 
esl ainsi, c’est uniquement en vertu d’une institution positive do 
Jésus-Christ. Indépendamment de toute volonté humaine, Jésus- 
Christ a établi que, seul, le Mariage sacramentel put être vali- 
dcmenl contracté par deux membres de son corps mystique. Il 
a fait de la sacramentalité le caractère essentiel de touLMariagc 
chrétien, de tout Mariage contracté par des chrétiens. Ce qui 
dépend de la volonté des futurs époux, c’est donc simplement 
l’existence cl non l’essence môme du Mariage. 

Pour résoudre certaines difficultés, il faut remarquer que la 
réception de notre sacrement ne requiert d’autre intention que 
celle que le contrat matrimonial demande pour être valide (1). 
Des chrétiens, qui veulent vraiment et réellement se marier, 
contractent un Mariage valide et, dès lors, un Mariage sacramen- 
tel, alors même que, peut-être, ils ignorent la sacramentalité 
du Mariage ou qu’ils voudraient la nier ou l’exclure. Mais celui 
qui, à aucun prix, ne veut recevoir le sacrement, ne peut, non 
plus, sc marier validemenl. Ce que Dieu a indissolublement uni 
— le Mariage chrétien et le sacrement — la volonté de l’homme 
ne peut le séparer. Sur ce point, l'Eucharistie nous offre une ana- 
logie. Supposé que le prêtre veuille réellement consacrer cl qu’il 
consacre validemenl, la double consécration a le caractère du sa- 
crifice et les éléments consacrés sont un sacrement, indépendam- 


(1) Baplizalus non potest valide malrimonium conlralicrc sine inten- 
tione illud vere conlrahcndi nco polesl liaherc intcnlioncm ve.ro eonlra- 
hendi inalrinionimn sine inlcnLionc faciondi rem a Chrislo evcclain ad 
dignilalem sacramenti. Quare in baptizali inlcnlione conlrahcndi nia Lrimo- 
nium vi inslitulionis Clirisli esl simul et indivisibililer Jmpliciia saUcm 
inlcnlio faciondi sacramenluin et id quod fa cil ccclcsia... Undc baplizati, 
eliamsi non cogitent de sncramcnlo, illud lainen implicite et virtualilcr 
facere intendunt hoc ipso, quod volunt vere conlrahere malrimonium 
(Antoine, De malrim q. 2). 
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mcnl do la volonté du prèlreou mémo contre sa volonté. Départ 
cl d’au Ire, en effet, Jésus-Ehrisl a élevé absolument à Têlre sa crâ- 
nien loi un acte extérieur — les éléments consacrés, le lien con- 
jugal ; par conséquent., cet acte possède toujours et partout la 
sacramentalilé. Mais si les paroles sont prononcées seulement 
extérieurement et matériellement, c'est-à-dire sans l'intention 
intérieure de consacrer cl de se lier conjugalement, alors, de 
même qu’il n’v a ni Eucharistie ni Mariage, il n’y a aucun sacrc- 
men L 

5. — Le contrat el le sacrement du Mariage sont inséparables: 
cette vérité demeure incontestable quand il s’agit de chrétiens 
baptisés — catholiques, schismnsliques, hérétiques, peu importe. 
Par contre, les théologiens diffèrent d’opinion sur cette autre 
question: Le Mariage des non-chrétiens, qui se convertissent et 
reçoivent le Baptême, devient-il ensuite sacramentel au sens 
rigoureux du mol, et à quelles conditions? Certains auteurs 
contestent que de tels Mariages puissent encore recevoir la si- 
gnification el l’efficacité sacramentelles, parce que Tarie exté- 
rieur — le consentement exprimé — ne peut plus être posé (1 ); 
d’autres, au contraire, voient dans le renouvellement du consen- 
tement un moyen suffisant, mais nécessaire (2), pour rendre 
sacramentel le Mariage contracté avant le Baptême. L’opinion 
seule fondée en raison el seule admissible est celle qui soutient 
la sacramentalilé de ces Mariages, sans autre condition que la 
réception du Baptême (3). Dès que Je Baptême est reçu, nous 
avons, en effet, un Mariage entre chrétiens, un Mariage clirc- 


(1) Malrimouium conf.rar.lum inter infidèles nnniquam polest fl cri vc- 
rmn «acramcntum, etiamsi poslca bapliznnlm* (Goninck, disp. 24, dub. 2, 
n. 25V 

(?) MaLrimonium initum inter non bapli/.alos ficri sacramentmn, quum 
poslen bnpliy.nnl.ui\ csl vnlde probabile, modo Imir coram parorho el les* 
iihus inalrimonium rnl.iflcenl. Kinil enim isla rnlificatio est vera couflr- 
matio prioris malrimunii, ila cl ici polest eloxnri a Chrislo ad esse saera- 
menli, sicul dévaluai fuisscL prias matrimonium, si fui Hsc.nl hapti/.ati 
(Pr.ATF.Mus, De malrim n. 1081). 

(?») Coinmunis ^cnlentin l.he.oIngorum est, ni nlri monium infldolinin esse 
passe vorum et losViUinum, sed non raUuu nec omnino insohibile, sed si 
ainho coiijiigati cou verlan Lu r ad fidcin el bapti/enlur, malrinioniuni eorum 
fie ri ratum el. omnino insol nbilo el proinde micramenlum iHKLi.AnM., 1.1, 
c. 5V — Probnbilior vide.lur sonlenlia assurons, laie matrimonium oo ipao 
ficri sacra mon tu m, (jii od conjures haptizanliir. ac proinde omne inalrimo, 
nium inter clirislianos necossario esse <inr.rnme.nl uni ^Tanner, disp. 8, fj. 
2, dub. S. n. 51). — S. Thomas matrimonium infidelinm appellavil saera- 
nienliim hrtbilualiler , qnod maluiL (latharimis sa crânien tu ni polenlinlilcr 
vorare, rjuod sil ([iin.si in proxima polcntin, ut hoc ipso (juod ImpLizcnLur 
conjures absf/ne Mo alio sacramentuni fiat (Vasque/., De malrim., disp, 2, 
c. 10, n. 1 16). 
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tien, et, par conséquent. la sacramenlalilé ne peut en cire sépa- 
rée, puisqu’elle est le caractère essentiel de toul Mariage on Ire 
les membres du corps mystique de Jésus-ChrisL Après le Bap- 
tême, ces époux doivent remplir tous les devoirs qui sont ceux 
desépoux chrétiens; leur vie, dans les liens du Mariage, doiL 
être la reproduclion vivanle et l’image surnalurelle de 1’union 
de Jésus-Christ avec l'Eglise. Cette conclusion ressort déjà des 
enseignements de l'Apôtre, dans l’Epilre aux Ephésicns (v, 22- 
33). Ces enseignements, sans doute, s'appliquaient aussi aux 
époux de la chrétienté (pie saint Paul se proposait d'instruire et 
qui avaient contracté Mariage avant de recevoir le Baptême. 
Nous pouvons donc, nous devons admettre que la paternelle 
Providence de Bien avait attaché la grâce sacramentelle au 
Mariage de ces fidèles, grâce permanente. Or, le titre egalement 
permanent à celle grâce est dans le lien conjugal déjà contracté, 
qui, par le caractère baptismal reçu ensuite et incorporant les 
époux au corps mystique de Jésus-Christ, devient sacramentel, 
c’esl-à-dire surnalurellcmcnt sanctifié et confirmé (1). La nature 
spéciale de notre sacrement explique que le lien conjugal peut 
devenir sacramentel sans que le Mariage ail été, d’abord, con- 
tracté sacrainentellcmcnl. La sacramenlalilé du lien conjugal 
naît du caractère baptismal (ex siynacido chrislianilatis ), que 


(1) Non quiclcm novus contrac tas mil consensus posl haplisnmm cous- 
tiluit inter conjures convcrsos hoc malrimonii -mc mm onium. sod iilom 
illc prior contraclus et consensus logilhnus in raliono ronjugii sanctifira. 
lur per susceplionem baptisai i cl. induit slalom sacra menti. N oc refer 
quod illc contraclus cl consensus jani Iransiil cl pnelcriit : transit cnim 
physice, sed pcrmancl suo modo moralilcr rntionc vinculi conjugnlis et 
pro Lola conjuguai vila dura lac ligal. Quare nient souper aclu conservât 
hoc muluum ligamcn inlcr c.onjngcs. ila poterit somcl, advenicnlc nempe 
conditionc baplismi, confcrrc gratinai. El sien!, oliam de facto matrirno- 
niumjam antea inilum valet ad successive confcrcnda auxilia gratiæ pro 
opporlunitate, ila iu hoc on su valet c.mn baptismo ad r.nnfe.rcndnm suam 
partem gralire sanctiiicanüs. Ad quod quidem nihil plus requirilur, quam 
Christum Doininum ila institui^sc et promisissc, ul non solum iis, qui 
posl baplismnm inirciit oonjugium, dnrcLur lalis gralia, sed ctiam iis, qui 
antea conjugal! vciiirc.nl postca ad baptismum, quod nbsquc omni dubio 
faccrc. potuit, et nullmn inconvc.niens est, si dirai, ur ila focissc. N ce ctiam 
refert, quod id adiinplc.alur simul lemporo cl in corlctn instanti cum bnp- 
tigmo : salis cnim es!, prias nalma juxln divinam ordinntionem pcrfici 
baplismum et per cum confcrri gratiam baplisinalcm et im])rimi cliarac- 
Icrem, ac. subindc conséquent cr sanctilicari conjusium et per illud con- 
ferri graliam conjugnlom. Et hoc sinrjulare est in eonjugio, ul antea inilum 
sancLificari possit. alia vc.ro sacramontn ex intègre post Jiaplisniuni con- 
ferri dcbcaul, ubi sane cxpeculiari ipsa raLione conjugii c.l ex ri Lu singu, 
iorum sa crânien toril m manifeste apparct ratio differcnlire (Aversa. q. 1- 
sect. 6). 

GinR. — LES SACREMENTS. — IV. — 17. 
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les contractants reçoivent ce caractère avant d’entrer dans le 
Mariage, ou qu'ils ne le reçoivent que dans la suite. Dans le cas 
qui nous occupe, il n’est plus possible de contracter de nouveau 
le Mariage, puisque le lien conjugal existe déjà et ne peut, dès 
lors, être constitue par le renouvellement du consentement. — 
Il n'est point nécessaire, ici, que la volonté de contracter expri- 
mée lorsque le Mariage a été conclu, persévère encore : révoquer 
le consentement donné précédemment serait inutile et cola nom- 
pécherait nullement que, par la réception du Baptême, le Mariage 
soit élevé à la dignité sacramentelle. Fnler fidèles matrimonium 
dari non polcsl, qnin uno eodemque tcmporc sit sacramenlum 
(Pms IX, J Ulocalio Accrbissimum). Ou ne peut donc, comme 
font certains auteurs, comparer ce casa la aanalio nuilrinionii 
in rcirUce , puisque la sanalin in radiée ne saurait avoir lieu si le 
consentement exprimé, lorsque le Mariage a été contracté, ne 
persévère point de part et d’autre. — L’Église se contente cle 
recommander à ces époux nouvellement convertis de recevoir 
ensuite la benediclio nnplialis (Cfr. Decr. S. Off 31 aug. 1881), 
Il en va autrement si des deux contractants {vaüdement, 
avec une dispense papale) un seul est bapLisé, ou qu’un seul 
des doux époux reçoive le baptême après le Mariage con- 
tracté fl). Ici, encore, certains auteurs — du moins pour le pre- 
mier cas — admettent la sacramenlalité du Mariage du coté de 
l’époux chrétien ; mais les arguments qu'ils apportent ne sont 
point solides. L'Eglise, du reste, a autorité sur ces Mariages ; 
et cela s'explique suffisamment, puisque le contractant chré- 
tien et le conjoint qui a reçu le Baptême relèvent do la juridic- 
tion do l’Eglise relativement à un acte religieux et que le Ma- 
riage, au seul point de vue du droit naturel, est déjà un acte de 


(1i Matrimonium e;c sno oonccplu esl imum et prorsus idem respectu 
(luorum ol ntrumque afficil indivisim. Ficri igilur non potcsL ni data nul- 
litale respect u nlleruLrius vcl in ralionc conlraclus vel in ralione sacra- 
mciili, subsistai iiihiloiniuus valor respecta altorius conlrahcnlis vel in 
ralione contractas, quod omnos fatcnlnr, vel in ralionc sacramcnli, quod 
omnes consoquenior fa le ri teuentur, quia non es( minor imitas cliudivisio 
operis quoad cnncopUun sacramenli quant quand concoptnm contrnctus. 
SicuL igiUir iinpossibilo est, uL vir jungalur alquc adjndicelur loin in. r e ex 
vi contre dus innlriinoniafi», quin hæc vicissim illi ex vi ejusdein contrac- 
tas jungatnr alque adjudicetur. iln impossibile est, ut sacramenlctlilcr 
altéra pars colligcturac copulcUir allcri, qnin cl'nilcr sacranimlcililcr col- 
ligelur ne copuictur priori. (Juin igilnr nulluni detur vinculum sacramen- 
Lnhr respecta personne non baplizalæ, sacmmenLaliLer nliqnalenus ipsam 
affinions, palet nulluin ilidom vinculum sarrn mon Laïc existere re.speclu 
contra h en li«* baptizati, duin contraint cuin persona non baplizata. Necessc 
igitm-est pro valorc liujus sacramenli iilnmique conLrahcnlcm esse bap- 
Uzatuin (Kspakza, 1. 10, q. 112). 



§ 27 . — MINISTRES ET SUJETS, MATIERE ET FORME DU MARIAGE 259 

ce genre. Nous admettons que le conjoint baptisé est, en lui- 
même, apte à' recevoir la grâce sacramentelle cl que (clans le 
premier cas) le conjoint non baptise peut coopérer à constituer 
le sacrement. Mais, il s’agit ici, tout d’abord, non pas de la col- 
lation de la grâce sacramentelle par le rite extérieur, mais de 
rexisleuce du « lien » sacramentel. En effet, oc lien est le résultat 
immédiat et, en même temps, infaillible, de tout Mariage valide* 
ment contracté et, en tant que res el scteramenlnm si mal , il sert 
à communiquer la grâce du sacrement aux époux convenable- 
ment disposés. Or, le lien conjugal est une relation entre deux 
personnes de sexe différent, une relation de parfaite assimilation 
et parité (relalio ærjuiparanlife) par rapport aux obligations réci- 
proques ; ce lien doit donc, de pari et d’autre, avoir la même 
solidité, ce qui ne serait point s'il restait simplement naturel, 
c’est-à-dire non-sacramentel, pour l une des parlies.en devenant 
surnaturel, c’est-à-dire sacramentel, pour loutre conjoint. Si 
l’on considère non point la production de la grâce, mais seule- 
ment l’essence de notre sacrement, l’ancien axiome conserve 
toute sa valeur : Malrimonium non clmulicai — le lieu conjugal 
doit unir deux personnes et les obliger Tune cl l’autre avec la 
même rigueur (1 ). Lo'contrnt. ouïe lien indivisible entre l’homme 
cl la femme est donc sacramentel pour les deux conjoints: sans 
quoi, il n’est sacramentel ni pour l’im ni pour l’autre (2) (CIV. 
Mastrius, disp. 7, q. 1, a. 3, n. 35-40). 


27. — Ministres et sujets du sacrement de Mariage ; 

matière et forme. 


1. — Quels sont les ministres et les sujets du sacrement de 
Mariage ? quelle est la matière île ce sacrement? quelle en est 
la forme (3) ? Pour répondre à ces questions, rappelons-nous 


(P Umnu inatrimoniuin silquædom relalio cl non posait innasci relalio 
in uno oxlrcmonun sine hoc quod liai in alio, idco quidquid impedil ina- 
Irimoniuni in uno, impedil ipsum in allcro, quia non polosL esse, quod 
nliqua si l vir non-nxoris vol qnocl aliqua sil uxur non hahens virum, cl 
iclco dicilur connu uni 1er, quod malrimonium non claudkal [Suppl., q. 47, 
a. 4). 

(2) Vasquez (f 1604) remarque de son temps: Hanc scritcntiam omnes 
rcccnliores theologi in schola sine controversia scquunlur (De nutlrim ., 
disp. 2, c. 10. n. 113'.. 

(3) Onia in hoc sacramonlo (an La ni connoxionem habel assigna Lio minis- 
tri-cuin assignationc malcriœ el formée, ni sejungi non possil, ideo sininl 
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celte vérité fondamentale : seul, le contrat constitue l’essence 
du sacrement de Mariage, contrat légitimement ou validement 
conclu par deux fiancés chrétiens. En développant les conclu- 
sions de cette vérité indiscutable on connaîtra tous les cléments 
indispensablement requis en vue de constituer le sacrement. En 
effet, ce qui suffit pour conclure validement le contrat conjugal 
selon les lois du royaume de Jésus-Christ, suffit également 
pour ([ne le sacrement do Mariage existe. 

2. — De la nature spéciale du sacrement de Mariage, il 
résulte (pie les contractants chrétiens sont non seulement les 
sujets, mais encore les ministres du sacrement (1) el que, par 
conséquent, leur ministère n’est pas à proprement parler l'ad- 
ministration ou « collation » ( c.ollatio ), mais le simple « accom- 
plissement » ( confeclio ) du sacrement. En tant que, par l'expres- 
sion de leur consentement, ils contractent le lien sacramentel 
du Mariage, ils appellent sur eux-mèmes les grâces d'état atta- 
chées à leur vocation nouvelle. On ne peut dire que les contrac- 
tants se confèrent la grAco l’un à l’autre ; il faut dire qu’en 
constituant le lien sacramentel ils gagnent la grâce attachée à 
ce lien. Ils ne sont donc pas des ministres proprement dits ; ils 
u font» le sacrement, ils sont les « médiateurs » de la grâce 
sacramentelle. Hoc sacramentum consislit in ipso conjuyam con- 
tracta a Chrislo clevato ad esse sacramcntale . ïidem aulcm neces - 
sari o sanl , qui conlrahunl et ex contracta obliganlur , quod non 
conlingit in aliis sacramenlis (Platelïus, De matrim n. 1009}. 
C'est uniquement en vertu du consentement libre et exprimé ex- 
térieurement par les deux contractants que le contrat cl le lien 
du Mariage existent. Le fiancé et la fiancée s’engagent récipro- 
quement à la vie conjugale : contracter cette union, c’est en 
même temps accomplir et recevoir le sacrement de Mariage. 

3. — Les contractants (contra henles) sont les ministres (mi- 
nislvi) de notre sacrement : telle était, jusqu’au milieu du xvi° 
siècle, la doctrine incontestée de l’Église ; cl, si l’on comprend 


liane una proponimus. Virlcndum est, num Iota forma cum malaria ad- 
lnhoatui' per cosdem, qui conlrahunl inalrimonimn, e.l iidem ipsi sint ojus 
minislri, vol alia pars cl alius ministor inlcrvcnial (àvisusa, q. 2, soct. 2). 

(1) IIoc inlernlia differl sacrainciilummalriinonii a rcliquis sacramenlis, 
quod minislcr ipsum perficicns nd;equalo sumplus non dislinguitur réa- 
lité r a subjcclo re ci pi en Le effecluin ej us cl cm sacra menti ipsumque sacra- 
mciilum. Personæ inatrimonialiler conlrahenles habcnl rationcm minislri 
pcrficienlis sacra ni en lum malrimonii simulque suhjccti rccipienlis ei'fcc- 
lum cjus ipsumque sacrainenlum. Quia vero conlrartus malrimonii ex 
suo concept» postulat, ut aller ex conlrahcnlibus sil vir cl altéra femina, 
concludilur, îninistriun cl suhjcclum aclæqualum hujus sacramcali esse 
virum cl feminam (Esparza, 1. 10, q. 112). 
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bien Fcsscncc du sacrement de Mariage, celle doctrine n'a pas 
besoin d’une démonstration spéciale. Évidemment, il faut 
regarder comme ministre du sacrement, celui qui en est la 
cause efficiente (causa cfficiens). Or, non seulement le Mariage 
naturel, mais encore le Mariage sacramentel, c’est-à-dire le lien 
sacramentel, existe par le conscnleme.nl mutuel des contrac- 
tants : donc il faut les regarder comme étant les ministres du 
sacrement de Mariage. Causa effïciens malrimonii rerjularilcr 
esl muliius consensus per verha de prœsenli expressifs (Decr. duo 
Arm.). Le consentement doit, en règle ordinaire ( rerjulanler ) 
être exprimé parla parole, cl c’est par exception seulement que 
la parole peut être suppléée par d’autres signes. 

S’écartant de l’enseignement unanime de la Scholastique du 
moyen Age fl), Mclchior Canus soutint cette opinion nouvelle, 
que le prêtre est le ministre de notre sacrement et que, des lors, 
sans la participation du prêtre, il ne peut y avoir Mariage sacra- 
mentel (De loc . //?eo/., 1. 8, c. 5). Dans l étal, actuel de la ques- 
tion, cette opinion est évidemment fausse et, par conséquent, 
absolument inadmissible. Si l’on examine avec soin les argu- 
ments exposés de part et d’autre dans celle controverse, il 
semble étrange qu'une opinion si peu fondée ait pu réunir tant 
de partisans que Benoit XIV la nomme « une opinion très pro- 
bable » (senlenlia vcilde probabil is) : paroles, du reste, qui visent 
plutôt les autorités extrinsèques (senlenlia loi dacloram sufjra- 
giis commuai ta — Bened. XIY, De St/n . diœc M 1. 8, c. 13, n. 4). 
Cefle opinion méconnaît absolument l'institution de Jésus- 
Chrisf et la nature de notre sacrement. Jésus-Christ a fait du 
lien conjugal et du contrat constituant cc lien une chose sainte 
et sanctifiante, de telle sorte que la sainteté essentielle du Ma- 
riage ne lui esl pas extrinsèque, qu’elle ne lui vient pas du 


(1) M. Canus sa réclame, mais à tort, de saint Thomas, de Guillaume 
de Paris (t 1248) et de Pierre de Paludc (t 1312). Gfr. Peurone, i, 50 sqq. 
— H roc fuit univorsæ soholæ per 400 salle m annos unanimis seiilenLia, 
quocl Glirislus niatrimonium antea a Deo instilulum et qnnle inslilulum 
est ac fuit in loge nnLurro ac mosaira, clevavil ad esse sacrnmcnli nnllo 
nnvo ri Lu insliliito; — quocl tola essenlia scu suhsIanLin sacra menti nin- 
Lrimonii reporialur in consonsu lei»itimo per verba de prmscnli exprosso 
a contralicntibns ; — quod sacerdolalis hencdicLio ])crlineal non ad con- 
fectioncm, sed tantum ad solcmnitalom sacramenli malrimonii; — quod 
hoc sacramcntum non di^ponsetur quantum sc. ad siihslantiam per ini- 
nistros ccclesiæ, sed per ipsos contra h en les. Ouare qumn dubiuni esse 
non possit, quin episcopi cl alii pas tores ooinmuncm toLins scliolæ sen- 
tcnliam sccuti fucrint, vol oportel falsain esse scnlcnliain Bani vet uni- 
versa ni ccclcsiain per 400 annos errasse ci rca essenliam sacramenli matri- 
monii et ejus iiistilutioncm (Simonnet, tr. 18, disp. 2, a. unie. § 1- — Cfr. 
Pla.tf.lius, De mafrim, n. 1089; Antoine, De scier, matrim.. q. 4, § 1-3). 
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dehors — de la coopération de l'Église ou des prêtres. Si le Ma- 
riage se contracte à l’église, c’est pour que le contrat conjugal, 
en raison même de sa dignité sacramentelle, soit traite sainte- 
ment et qu’on reconnaisse extérieurement le rapport intime qu'il 
a avec Jésus-Christ et avec l’Église (1). Le cure compétent, ou 
le prêtre autorisé à cet effet agit, ici, non point comme ministre 
du sacrement, mais comme témoin officiel (leslis auclorizabilis) 
du consentement donné, et comme ministre de la bénédiction 
donnée par l'Église. Sacramenlum malrimonii in farde ccrlcsiæ 
accipihtr saluhrins, in occulta nero acripilnr uere, secl non sain- 
brilcr , quia contra ecclesiasiicam sanclionem (S. Bonav., iv, 
disl. 28, q. 5). (Vcsl seulement dans les contrées où le décret 
'lamclsi du Concile de Trente est promulgué, que l’Église fait 
dépendre de l'assistance du prêtre compétent la validité du Ma- 
riage sacramentel , mais il suffit qu'il reçoive ou perçoive le 
consentement entre deux personnes et qu'il puisse l’attester. 
Celle présence d’un prêtre autorisé à ce! effet n’est qu’une con- 
dition nécessaire pour qu’il y ait Mariage valide ou sacramentel. 
Mais ni Jésus-Christ ni l’Église n’ont lié la validité du contrat 
conjugal à une coopération positive du prêtre, à un acte quel- 
conque qui soit, de la part du prêtre, une sanction. — Et môme 
les Mariages qu'on nomme clandestins, c’est -à-dire les Mariages 
contractés sans la présence d'un prêtre ( clandestine ) d’après le 
droit en vigueur avant le Concile de Trente, ou les Mariages 
contractés (dans les pays où le Concile de Trente n’esl pas pro- 
mulgué) sans la présence du prêtre compétent et de deux 
témoins, ont été et sont regardés par l’Eglise comme de vrais 
Mariages, comme des Mariages sacramentels [rata malrimonia 
— Cfr. Trio., sess. 24, c. 1 de reform. malrimonii ). Ces Mariages 
sont appelés rata (approuvés) et, dans le langage de l’Église, 
cela désigne l’indissolubilité qui n’appartient qu'au Mariage 
chrétien ou sacramentel (2). Elsi matrimoniaux verum inler in - 


(I) In eelehrntiono linjus sarramenti sicut in alita quædam sunt pcrli.- 
ncnlia ad suhshinliam sacra menti, ut consensus de præsenli , qui soins suf - 
ficil <td conlrahendnm malrimonium ; quærlnm vero porlinenlia ad décorent 
cl solemnilalem sacramenii . ut pnrcnLum Lrnditio, sncordolum hcucdicLio 
cl. hujtiKiuodi, sine quihus légitime fit conjugiuin quantum ad virlulcm , 
non quantum ad honcsialcm sacramenii ( Pkjtuis Lomr., iv, disl. ‘28, c. 2). 

(21 Si quærnlur, quare malrimonium infidelium non csl ralum , diccndum, 
quod hoc est pr opter delcrluni sacramenii fulei et proplcr si al uni , quia 
in tali statu junclus est uxori, in t[uo polesl vinciri vinculo fortiori, sc. 
suscîpienrlo sacramenlum baplismi, cl Clirislo alligari, a quo slalu iiomo 
polesl. prohibere, el ideo polesl in casu talnd vinculum infirma ri. Hnbel 
tamen ralitudincm , ut illo statu in utroque manentc non posai L solvi 
(S. Honav., iv., disl. 39, a. I, q. 2). 
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fideles exsistat , non tcimen esl ratum, inier fideles ciulem verum. 
et ratura exsistit : quia sacramentam ficlei (le Baptême), cjuocl 
semel esl aclmissum, nnnqiiam amillilur , sed ratum effîcit con- 
jugii sacramcni nm, ul ipsum in conjugibus illo durante perdu- 
re! (Jnnoc. HT, De divort ., c. 7. Denzinger-Staiiu, n. 351). 

Le Concile de Trente fait remarquer que le curé, après avoir 
entendu le consentement des contractants [viri et millier i s mutuo 
consensu inltdlecio), doit dire : Ego vos in malrimoniam conjunr/o, 
ou employer une autre formule suivant l'usage de telle ou telle 
province (sc.ss. 24, cap. 1, de reform. malrim.) La liberté que 
l’Eglise laisse au prêtre suffit déjà pour prouver (pic les mots en 
question ne peuvent être regardés comme la forme essenlielle 
de notre sacrement. Bien que prononcés seulement après que 
le consentement mutuel des contractants a été formulé, c’csl-â- 

y 

dire après la conclusion du Mariage sacramentel, ils ont cepen- 
dant un sens véritable : ils ne signifient pas seulement : Ego 
declcirn vos canjunclos . mais : Eçjo j'os solcmniler conjunr/o, ou 
bien : Cnnjunrlioncm veslram in facie ecclesiæ ratum liubeo[ 1). 
Ici, le prêtre n’a d’autre mission que de reconnaître et de con- 
firmer légi Lime devant Dieu et devant l'Eglise le Mariage sacra- 
mentel que les époux viennent de contracter : c'est ce qui ressort 
de certaines autres formules eu usage. Par exemple, d’après le 
Rituel de Munster, la formule est : Et ego mairimonium per vos 
conlraclum confirma el ralifico in nomine Palris et Filiiet S pi ri- 
tas Sancti. Amen . (Gaspartu, h, n. 1011). 

Pas plus que cette ratification ou approbation ecclésiastique, 
la bénédiction nuptiale donnée par le prêtre n’est un élément 
constitutif de notre sacrement (2). La benediclio nuplialis esl, 
d’ailleurs, un sacramenlal d’une grande importance el d’une 
haute signification (3), qui vient s’ajouter à la réception du 


(PSensus hormn verborum est: Ego mairimonium ve.slrum nucloritalc 
mihi ah cnclcsia commissa ratum habco s eu confirmo. Non possc e,ssc 
alium istornm verborum sensum palet ex eo, quod corluin sil. malrimo- 
nium esse validum, eliainsi parochus non pronunliel verba isla, imo cl 
re.claincl, niorlo nim leslibus requisilis audial oonjuguin consensum 
( Pi.atkmus, De nutirim n. 1008U 

(2) Sponsus el sponsa bcnedir.encli a parenlibus ve.l pnranymphis sisto- 
baninr snccrdoli ad portas ecclesiæ... Deindedalis sibi mutuo dexlris exi- 
gebal al) ul risque rnnaensum, in quo Inlam s acramenli nmli imnnii crscr- 
litun rcpouebanl antiqui. ïnaudila quippe apud illos eranl ilia verba paro- 
clii : « Ego vos conjungo in nomine » etc., in quibus aliqui ex recenliori- 
bus scholaslicis formam hujus sacra mon li eonstituunt (Martlnk, De ont. 
ril., p. 2, c. 1), a. 1). 

(3) Non est drcendmn.quod conjuuelio vcl bcnedictio sacerdolis sil forma 
hujus sacramcnti, quia solum esl quid sacramcnlale, non (piid perlinens 
acl sacramciiluin (Dion. Cartus., Epil. de snrr. malrim .). 
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sacrement, pour compléter accidentellement, à différents points 
do vue, les effets du sacrement ihenediclio ec.clesiæ. annexa sacra - 
menln spécial ad ejits esse rompleltim — S. Bonav.) Puisque la 
bénédiction de l’Lglise a des effets si salutaires — conclut le 
Douleur Séraphique — que sera le sacrement lui-mémc ? Quidam 
dicunl , quod in sacramenlo matrimonii daluv gratin digne el de- 
voie. suscipientibus ralionc benedielionis superadditæ : Dais enim 
iis henrdicil ad benedielionem saccrdolis. Scd Iutc posilio non 
vide.lur valere, quia ilia henediclio est sacramenlalis (un sacra- 
mentel), c/ sz sacramentelle efficil, quanlo mugis sacramentum 
(S. Bonav., iv, disl. 2f>, a. 2, (j. 2). 

4. — Les contractants sont les minisires du sacrement, mais 
en Innl qu'ils agissent en la personne ou ail nom de Jésus-Christ. 
Or, évidemment, ils n'agissent de la sorte qu'autanl qu’ils cons- 
K i i non t le signe efficace de la grâce ol établissent le lion conjugal, 
et non en tant qu'ils reçoivent la grâce sacramenlclle et que, par 
le lien con jugal déjà élahli, ils sont liés el engagés mutuellement. 
À ce dernier point de vue, les contractants sont les sujets du 
sacrement; dans le premier cas, ils sont en même temps mi- 
nistres du sacrement. 

7>. — De même que dans les autres sacrements, nous devons, 
pour le Mariage, distinguer les deux éléments essentiels : la 
matière et la forme. Toutefois, en raison de la nature spéciale 
de notre sacrement, il importe moins de savoir dans quelle me- 
sure ces deux éléments se retrouvent ici. Il importe également 
forl peu que, sur ce point, les théologiens diffèrent d’opinion (1). 
Ce qu’il faut considérer, c'est uniquement l’acte par lequel le 
Mariage est contracté (malrimnnium in fieri) } c’est-à-dire le con- 
sentement exprimé par les conjoints en tant qu'il renferme non 
seulement, l'expression sensible d’un consentement invisible, 
mais encore ce consentement lui-même donné intérieurement. 
Or, pour retrouver les doux éléments en question, par le signe 
sensible, c’est-à-dire par la traduction extérieure de la volonté 
intérieure, il faut observer qu'une distinction réelle entre la ma- 
tière et la forme n’est pas toujours requise : une distinction 
simplement virtuelle peut suffire, et c’est le cas en raison de la 
condition de notre sacrement. Ici, d’ailleurs, le signe sacramentel 
consiste en des paroles déterminées ou équivalentes, mais ces 
paroles expriment une double chose : il faut donc les considérer 


(D In ho c. mira est inter doclnros sontenlinruin variclas (Aversa, q. 2, 
sert. 3). L auteur (f 1657) rapporte ol, discute dix opinions différentes sur 
la forme et la matière du sarrcmenl de. Mariage. — Cfr. Mastrius, disp. 
7, (|. 2, a. 1. 
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à un double point de vue. Elles signifient., en effet., otln collai ion 
(lradilio) mutuelle des droits conjugaux cl l'acceptation (accep- 
lalio ) muluelle des droits conférés. Or, la collation cl l'accepta- 
tion des droits conjugaux, qui sont l’objet du contrat (. matériel 
remola circa qaam ), sont, relativement l’une à l’autre, comme le 
commencement (pars delerminabi/is) et comme la conclusion 
[pars déterminons) du contrai conjugal — elles peuvent, dès 
lors, être regardées, en même temps que distinguées l’une de 
l'autre, comme la matière et la forme du signe sacramentel (1). 
Non requin lar distinct in rcalis , sed su f fie il virlualis , qwv pro - 
feclo adesl in hoc casu ob diuersa munit i Ira cl il ion is cl acrejilionis, 
quæ cadem verbe i exercent (Sàlmant., De sacr . , disp. 2, club. 1, 
n. 10). Alors même que les paroles des contractants sont telles 
qu'elles n'expriment directement que la seule acceptation, par 
exemple: Yalo le ciccipere in mecun leqilimam uxorem vel in 
meum letjilimum marilum (Tut. Nom.), elles signifient aussi, indi- 
rectement, la collation ou tradition mutuelle, qui doit naturelle- 
ment .précéder l'accoplalion et qui, par conséquent, est néces- 
sairement supposée. Le contrat conjugal est un contrat bilatéral 
onéreux: dès lors, l’obligation réciproque, c'est-à-dire le lien obli- 
geant les époux, exisle alors seulement que l’homme et la femitic 
acceptent le droit que l’autre conjoint lui confère sur son propre 
corps. Non suffic.il consensus iinius , sed débet esse amborum cl 
expressus a/ir/uo signa sensibili ("Hit. Rom., lit. 7, c. 2, n. 2). 

(>. — Le Mariage est un sacrement au sens ordinaire du mot, 
on tant que in fien\ c’esf-à-dire comme acte transitoire, il est 
l’adhésion à la vie commune dans la société conjugale. Cet acte 
— conclusion sensible du conlrat — est, en raison de rinslilulion 
divine, un signe sacré, un rite religieux et symbolique, qui, sous 
plus d’un rapport, a une signification et une efficacité surna- 
turelles. Il signifie, tout d’abord, el il produit l'union permanente 
des époux — union sanctifiée par la grâce — c’est-à-dire le lien 
permanent du Mariage (res media contenta) el la grâce spéciale 
de sanctification (res u/lima contenta) ; il symbolise aussi l’union 


(1) Externe rerremonia lnijns naern menti est contractas; qui inter con- 
jures perlicilur ; in omni nul cm hujusniodi contracta duo interveniunt : 
sc. Lraditio et acceptai io illms roi, de qnn est contractas, ut in præsenli 
estinulua Irndilio et acccptatio corporum ; hæc autem duo, sc. Lradilio 
et acccplalio, ila in conlrnr.tu concurrnnl., ut lradilio supponetur arcop- 
tationi et in ilia inchoelur, per banc vero consunimclur conlractus, 
atque bine fit, ut consensus ulriusquc ronjugis sivc yorbis sivc actibus 
exprimetur, qualenus mutnani traditioncm continent, babeant rntionein 
mater Lt , qu n te nus vere elïiciunt mu tua m accepta tionem, ha béant ralio- 
nem fornjæ (Suarez, De sacr . in gen„ disp. 2, soct. ], n. 4). 
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mystique de Jésus-Christ avec l’Église (res ullima non contenta) 
— ou plus précisément l’amour qui a poussé le Sauveur à sanc- 
tifier l’Église et à se l’unir par sa mort. Consensus , proprie 
loquendo , non conjiinclîoncm Chrisli ad ecrlesiam signifient , sed 
volnntaiem ejus , i/na factum est , ni eeclesise conjungeretur (Suppl . , 
q. 45, a. 1 , ad. 2). 

L’effet immédiat do la conclusion du Mariage, c’est-à-dire le 
lien conjugal permanent est, en meme temps, res et sacramen - 
lum. II est ms, on faut qu'il est signifié ci produit par l’acte 
sensible qui lui-même conclut le Mariage ; il osl sacramen/nm , 
en tant qu’il symbolise l’union de Jésus-Christ avec l’Eglise par 
la grâce cl par la charité et que, dans ce but, il exige la colin- 
ion des grâces sanctifiantes. 11 s’ensuit — on le voit — que le 
Mariage in facto esse peut Aire considéré, lui aussi, comme un 
vrai sacrement, bien que ce ne soit pas au sons rigoureux du 
mot — par une sorte d’analogie avec les trois sacrements 
qui impriment un caractère, surtout avec l’Ordre. Le lien indis- 
soluble du Mariage est vraiment sacramentel : en effet,- il n'a 
pas seulement une signification surnaturelle, symbolique par 
rapport à l’union de Jésus-Christ avec l’Église, — union qui est 
une source de grâces ; il a, en outre, une influence surnatu- 
relle par rapport à l'acquisition des grâces sacramentelles de 
l’état du Mariage. Le lien surnaturel, qui assigne aux époux 
•chrétiens une place spéciale dans le corps mystique de Jésus- 
Christ, en les unissant l’un à l'autre, pour leur vie entière, dans 
la poursuite d’un biit noble et saint, est pour eux un titre per- 
manent aux grâces cl aux bénédictions dont ils ont besoin pour 
répondre dignement à une vocation si sublime et si difficile. 


§ 28. — Le rite ecclésiastique de la Bénédiction nuptiale. 


1. — Les pasteurs des âmes doivent soigneusement expliquer 
aux fidèles les rites (rilus) observés dans la célébration du Ma- 
riage (in malrimonio conlrahendo) (Cat. Rom. p. 2, c. 8, q. 24). 
Los futurs époux apprendront ainsi dans quelles dispositions ils 
doivent cl repour contracter Mariage : ils ne s’imagineront point 
qu’il s’agit d’une institution simplement humaine (humanam 
aliguam rem) ; ils seront convaincus que l’acte qu'ils vont faire 
est quelque chose de divin (rem aliguam divinam) qui exige une 
grande pureté de cœur, une haute piété (Cat. Rom. p. 2, c, 8, 
q. 25). lis doivent « se marier dans le Seigneur » (1 Cou., vu, 
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39), c’est-à-dire avec une intention droite et avec un cœur pur. 
Le « grand sacrement » du Mariage est un sacrement des vi- 
vants : il faut donc le recevoir en étal de grâce, après s’èlrc 
approché du tribunal de la Pénitence ou, du moins, après s'être 
excite à la contrition parfaite. Admoneanlur conjuges , al unie- 
quant confrcthanl , sua peccala diligenter confileanhir cl ad ss. 
cucharisliam alque ad malrimonii sacramenlum sasnipiendum 
pie accédant , cl quomodo in eo reele et chrisliane conversari de - 
béant, diligenter insinuant txr ex divina Scripiura , exempta To- 
biæel S a ne verbisque angeli JRaphaelis eos edoceniis , cjuam sanclc 
conjuges debeanl conviueve (Rit. Rom., tit. 7, c. 1, n. 17) Aussi 
l’Égli se a-t-elle toujours veillé à ce que ses enfants, embras- 
sant l'étal du Mariage avec piété et dans la crainte de Dieu, 
reçoivent abondamment les grâces sacramentelles al lâchées 
à leur vocation. Dans ce but, elle a entouré de cérémonies 


symboliques et de prières efficaces l’acte sacramentel par lequel 
on contracte Mariage, ainsi qu'il le fallait pour répondre à la 
haute cl sainte signification de cet acte. Sacramenlum esl di~ 
g nam heneclicliom\ quia sacrum esl el sanctificans (S. Bonav., iv, 
clist. 42, n. 3, q. 2). De même que notre Missel, les plus anciens 
Sacramentaires contiennent déjà un formulaire spécial pour la 
bénédiction nuptiale qui doit se donner pendant la sainte messe. 
(Cfr. la vclalio nu pliai is dans le Léonien, el Yaclio nuplialis 
dans le Gela si en et le Grégorien). On célèbre l'inexprimable 
bonheur d'une union que l'Église a formée ( conciliai ), fortifiée 
par son sacrifice, ratifiée par sa bénédiction (Tertull., Ad 
itxor ., c. 9). D’après une lettre du Pape Évariste (99-107 ? dans 
le Pscudo-lsidore), la fiancée, « comme c’csl la coutume {ut 
mos es/), doit être bénie par le prêtre, sacerdolalemcnl ( sucer - 
doialiter ), c’est-à-dire avec la prière et le sacrifice ». Le type de 
la bénédiction nuptiale était la bénédiction originelle ( inilialis 
benediciio — Pont. Rom.) (pic Dieu donna à nos premiers pa- 
rents dans l’Eclen. Quod in ipsa conjuncliono connuhia a sucer - 
dote bcnedicuntur, hoc cliam a Deo in ipsa prima conditione 
hominum factum est (Genes., i, 58). Une ergo similifudine fit 
mine in ecclesia, quod tune factum est in paradiso (S. Isidor. 
isp al . , De eccles. offic 1. 2, c. 20, n. 5). 

L’Église a toujours voulu que le Mariage fût célébré aussi 
publiqucmentque possible. Au moyen âge, la cérémonie se faisait 
d’ordinaire sur la place devant l’église {ad fores ecclesia 1 ) \ ce n’est 
qu’ensuilc qu’on entrait dans l’église pour Je saint sacrifice, pen- 
dant lequel, après le Canon, les nouveaux époux recevaient la 
bénédiction nuptiale proprement dite, puis la sainte communion. 
Les coutumes et les cérémonies religieuses, sur ce point, 



2f)8 


II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER . — 7. LE MARIAUE 


variaient suivant les différents diocèses, el le Concile do Trente 
désire qu’on les maintienne. Si r/iue provinciœ aliis Imulnbilibus 
consueliidinihus el cæremoniis in celehranclo matrimonii sacra - 
menlo ulimlur , eas sancla Triclenlina Synodus oplat relineri 
(Rit. Rom., Lit. 7, c. 2, n. 5). 

2. — Le rite complet de la célébration liturgique du Mariage 
comprend deux parties, deux actes principaux : le Mariage pro- 
prement dit (cojnilaHo) , la Messe de Mariage et la bénédiction 
solennelle. En effet, il faut bien distinguer entre la célébration 
ecclésiastique du Mariage (celehralio malrimonii) el la béné- 
diclion liturgique (henediclio nuplianun ), qui consiste en cer- 
taines prières que le prêtre récite, durant la messe, sur les 
nouveaux époux et pour eux, plus particulièrement sur la nou- 
velle épouse et pour elle. 

Se marier à l’église, est pour tous les époux catholiques un 
rigoureux devoir de conscience. Le prêtre- est là, niais non point 
simplement passif ; il est odeur, et à un double litre, en tant 
qu'il exerce officiellement une fonction juridique et une fonction 
liturgique. Dans les lieux où le décret Tametsi est en vigueur, 
un Mariage chrélicn ne peut être validomenl conclu qu’en pré- 
sence du curé compétent (ou d’un autre prêtre an lorisé à cet 
effet; et d’au moins deux témoins. A ce point cle vue, leprêlrc 
est simplement témoin authentique au nom de l’Église et, dès 
lors, il doit assister au consentement donné par les époux, de 
manière à pouvoir sûrement ail ester que ce consentement au 
Mariage a été donné. Quant à son rôle actif, c’est-à-dire pour 
la bénédiction mipfialo (remise officielle de l’épouse à l’époux), 
le prêtre est en habit de chœur et, quelle que soit la couleur du 
jour, il prend l’étolc blanche (1) : il interroge chacun des deux 
époux, en leur demandant s'ils veulent s’épouser réciproquement 
(de consensu in malrimoniwn inlorrogal ulrumquc sinyillalim). 
Aussitôt que la fiancée et le fiancé ont répondu affirmativement 
dans la forme prescrite, le Mariage est conclu ; il existe avec tous 
ses droits comme avec lous scs devoirs. Le rite qui suit encore 
la déclaration du consentement mutuel, ne comprend que des 
cérémonies non essentielles et des prières qui, suivant les pres- 
criptions de l’Eglise, doivent s'ajouter au sacrement déjà exis- 
tant (2). 


(1) Si immédiate scqiiiLur Missn, præter albam et slolam induere débet 
elinm plunelam (S. H. G.. 3 jul, 1800). Celle décision n'ohligc que dans les 
lieux on le Rituel diocésain ne prescrit point au prêtre, qui bénit le 
Mariage, d'entourer de son élole les mains dos doux époux. 

(*2) Ad esse matrimonii ista duo suffleiunl, sc. lerjiiimilas personis et 
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Le prêtre demande aux nouveaux epoux de se donner la main 
'droite ( jubé l ms invicem jitngere dexlras) (1) cl, tandis qu’ils se 
tiennent ainsi, il fait sur eux le signe de la croix et prononce 
une formule diverse suivant les différents diocèses (2), par 
laquelle, au nom de l'Eglise et de la Très Sninle Trinité, il 
ratifie le Mariage sacramentel qui vient d'être conclu. Il asperge 
d’eau bénite les deux epoux. Celle coutume de joindre ainsi les 
mains est une coutume immémoriale; elle était déjà en usage 
dans L Ancien Testament (3). Elle signifie que les deux époux 
sont résolus « à cheminer ensemble durant la vie entière », 
n’ayant désormais qu’un cœur cl qu'une Ame, « la main dans 
la main », partageant souffrances cL joies, se donnant aide cl 
conseil dans toutes les difficultés. 

À cette cérémonie se rattache la bénédiction de Panneau (6e- 
nedictio annuli) que l’époux reçoit du prêtre pour le passer 
aussitôt au doigt annulaire «le la main gauche de l’épouse (impo- 
nit in digilo unnulari sinislnv munus sponsæ). La bénédiction 
s’achève par une courte prière d’un sens profond, accompagnée 
de deux signes de croix cl suivie de l’aspersion avec l’eau bénite. 
C'est là une sorte de sacramentel (4) : il attire sur les époux 
les grâces nécessaires pour se conformer aux enseignements que 
leur donne le symbolisme de Panneau. En effet, Panneau bénit 
leur rappelle une incorruptible fidélilé ( fidelilas integra ), une im- 
muable amitié ( nuilna caritas), — deux vertus particulièrement 


mulets in consentit . Ad solemnitalem vero et decorem sivc honcslalcm rc- 
quirilur et parcnlum tradilio et saccrdolum benediclio; liroc autem ila 
sunt ad decorem sac.rumenli , ut tamen sial de ncccssilate præeepli {S. Bo- 
NAV., IV, disL. 28, q. 5). 

(1) ManusdcxLra nobilior est nique idco ea ulendum prœcipitur ad cordis 
fidoîilalein cl eonconliam dcmonslrandàm, cl dccot bas menus esse nudas 
et absque chirolhceis ob ducenliam saeranicnlo convenicnlcm cl ne pal- 
lialus videalur contraclus (Baruffaldüs, Ad RU. Rom. comment.). 

(2) Malrimonium inter vos contraclum secunrlmn ordincm sanrtro matris 
ccclcsiæ ego aucLoritate, que in lmc parle fungor, ralifico cl benedico in 
nominc Pains t et Filii cl Spiritus Sanoti. Amen (RU. Fribnrrjciise). 

(3) Rnguel appréhendons dcxleram filtre surv dc.rteræ Tohiæ Iradidil (con- 
currente eonsonsu amborum ctprolalione verborum tune soliloruin) dicens : 
Deus Abraham cl Deux fsaar cl Deus Jacob vobiscam sil (per g ra lin ni lem- 
poraloin et indosinonlem) cl ipso conjungnl vos (mente et corpore conjunc- 
tionc frnoluosn nique fccunda) implealqiic benedielionem snam in vobis (prées- 
tando vobis incremcnta grnliæ et virtutu ni, dcincle salutem ælernam). 
Dion. Cartus., in Tob ., art. 7. 

(4) Quuni signum crucis, bcnediclio saccrdolalis et aqua benedictn 
valeanl ad effngandos dæinones, opiime sla Luit ccclcsia, ad paccin in 
connubiis servnndam banc annuli bcncdiclioncin insfiluerc cl prnoscribcrc, 
per quam annulus ab oinui diabolica fraude purificetur (Babuffaldus, in 
Ril. Rojn., lit. 42, g 4). 
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indispensables pour sanctifier Tétai du Mariage et pour faire le 
bonheur de la vie de famille. Quod cumulas a sponso sponsæ daiur, 
fil vel propler malins ficlei signum vel proplerid mcigis , uteodem 
pignore corum corda jungcinlur . Unde el qucirlo digilo annulas 
idem inseritur , quod in co venu qaædam ( ut ferlnr) sanguinis ad 
cor usc/ue pervenicd (S. ïsin. flisp,, De eccles . offic. y 1, 2, c. 20, 
n. 8). 

La cérémonie se termine par quelques versets et par une 
oraison dans laquelle le prêtre invoque le secours de Dieu, sa 
protection et sa bénédiction sur le Mariage qu’il a lui-même 
institué en vue de propager le genre humain. 

Ce rite doit s’observer toute Tannée et dans tous les Mariages. 
On y retrouve indiqués les « trois biens » du Mariage : r/)Ie bo~ 
nam sacramcnli (communauté indissoluble de la vie) dans la for- 
mule de ratification ; b) le bonum fidei (union des cœurs clans la 
fidélité cl. dans la charité) dans Tanncau ; c) le bonum prolis 
dans la prière finale. 

3. — D'après le désir de l'Église, le Mariage doit se célébrer à 
l’église, et avant midi, afin que la réception du sacrement puisse 
recevoir son complément liturgique par la bénédiction nuptiale 
durant la messe qui suit aussitôt. Dis exploits , si benediccnclæ 
sinl nuptiæ, pcirochn$ Misscun pro sponso el sponsci, ni in Mis - 
sali Bomano , célébré /, servcilis omnibus , quæ ibi præsc.ribunhir 
(Hit., PiOm., lit. 7, c. 2, n. 4). En tant que solemnizalia malri- 
momt, la bénédiction liturgique des époux constitue une distinc- 
tion spéciale que l’Église n’accorde pas à tous les Mariages : 
elle en exclut tous ceux qui se font en « temps prohibé » (tem- 
pore clcatso vel ferialo ), c’est-à-dire clc TAvent à l’Épiphanie et 
du mercredi des Cendres à l’octave de Pâques inclusivement,, 
parce que, durant ce temps, les fidèles doivent s'adonner tout 
particulièrement à la pénitence et à la prière cl qu’ils ne peu- 
vent, des lors, participer aux distractions qu’entraîne la 
bruyante célébration des noces (1). La bénédiction nuptiale est 
supprimée pour les mariages mixtes et pour le mariage d’une 
veuve : celle-ci, en effet, a reçu cette bénédiction à son premier 
Mariage. 

La benediclio nuplialis comprend tout d’abord trois prières, 
intercalées après le Canon de la messe pour les Mariages et ré- 
citées sur les nouveaux époux (plus spécialement sur la femme) 


(1) Secunrlum omnium mores tempus celehralionis nuptiarum est lom- 
pus solcmuilalis el gaudii carnalis, quia vehemens est amoris conversio 
ad litcc; sed hæo non compclit fiori in Lcmporc deputato ad sanctifica- 
tioncm spiritus (S. Bonav., iv, disl. 32, a. 4, q. 1). 
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afin de leur obtenir les grâces d’état qui leur sont nécessaires 
et, en particulier, la fécondité. Mais, cette Messe elle-même (ou 
les commémoraisons de celte messe, aux jours où les rubriques 
ne permettent pas de la dire) fait partie de la benediclio nuplicrfis . 
La « bénédiction des noces » es! une partie intégrante de la cé- 
lébration du sacrifice : elle ne peut donc être séparée de la 
messe ; en d'autres termes, on ne peut la donner en dehors de 
la messe. Elle forme un tout avec la messe votive pro ftponso el 
sponsa ou avec la commémoraison clc cette messe. Bien que 
celLe messe elle-même no puisse être dite ou chantée qu’au 
litre de messe votive privée, c’est-à-dire avec trois oraisons, 
sans Gloria ni Credo , elle n’en est pas moins, comme sa com- 
mémoraison, privilégiée d’une manière spéciale, en ce sens que 
la benediclio nuplialis qui y est jointe ne peut être omise en 
aucun cas, dès là qu elle peut être donnée, suivant les pres- 
criptions de l’Eglise. 

La messe que l’Eglise a composée pour celle circonstance 
renferme les prières, les chants, les bénédictions qui convien- 
nent le mieux aux nouveaux époux. Elle commence par un In- 
troït emprunté au livre de Tobic (vii, 15 ; viiï, 13) : c’est un 
excellent modèle proposé aux époux. « Que le Dieu d’Isracl 
vous unisse et que lui-même soit avec vous, lui qui a eu pitié de 
deux enfants uniques {qui miserlus est duobus nnicis) (1) ; faites 
Seigneur, qu’ils aient toujours motif de vous bénir davantage ». 
Dans les chants réservés au chœur, c’esL surtout le Psaume 


cxxvii qui a été employé (le v. 1, clans l’Introït, le v. 3, dans le 
Graduel ; les versets 4-0, dans le Trait et dans la Communion). 
En quelques traits, le Psalmiste décrit avec amour une famille 
« bénie clu Seigneur » et, par conséquent, heureuse sous sa pro- 
tection : c’est là ce que l’Église souhaite aux nouveaux époux 
clans ses prières. Les conditions fondamentales d’un tel bonheur 
sont la crainte de Dieu (piété, prière), des habitudes labo- 
rieuses, une épouse excellente qui, silencieuse et dévouée, s’oc- 
cupe de l’intérieur de la maison ; des enfants, enfin, qui, pareils 
à « de jeunes oliviers », s’épanouissent clans la paix et la joie, 
pour être « la consolation do leurs parents et le bâton de leur 
vieillesse » (Ton., x, 4). Les bénédictions pour le temps el pour 


l'éternité, le bonheur ici-bas cl la félicité surnaturelle — tous 


ces dons sc répandent sur la famille et lui viennent de la 


(1) Tobic était fils unique, el Sara Hile unique. Miserlus es aulem duobus 
nnicis (sc. unico tilio senioris Tobias cl unicæ filise noslrce) ; (clc eos Domine , 
plenius bcnedicere le tutsint Libi quolidic gratiorcs). Dion. Cartus., in Tob., 
art. 8. 
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« Sion » chrétienne, c’esl-à-dirc clu sanctuaire de Dieu, de la 
maison du Seigneur, de la lidéliLé à son service, de rallachcmenl 
h l’Église et à scs lois. « Que le Seigneur, Créateur du ciel et de 
la terre, vous bénisse de Sion » (Ps. exxxm,3). — « Que de son 
sanctuaire le Seigneur vous envoie son secours, et que, du liant 
de la eélesle Sion, il veille à votre défense » (Ps. xix, 3) : I elles 
sont encore deux formules de bénédiction liturgique que 
l’Église a introduites dans la messe de Mariage. Le secours 
de Dieu, sa protection sont nécessaires pour (pic l'époux et 
l’épouse avec leurs enfants aient une vie heureuse, dans l’ordre 
et dans la piété. L’Offertoire — « C’est en vous. Seigneur, que 
j’ai espéré ; je vous ai dit : Vous êtes mon Dieu, et mon sort est 
en Ire vos mains » — respire une inébranlable confiance dans la 
bonté divine, une entière soumission aux dispositions delà Pro- 
vidence (Cf. Ps. xxx, 15, lfi; (1). — Dans l’épître (Etmies., v, 
22-23), l’Apôtre enseigne comment, le mari et la femme doivent 
vivre dans une sainte charité, afin que le lien conjugal soit 
une digne image de l’union mystique de l’Hommc-Dieu avec 
l’Église. — L’évangile (Matth., xix, 3-(>) rappelle l’unité cl. l’in- 
dissolubilité du Mariage, tel que Dieu l a établi à l’origine, tel 
que Jésus-Christ l’a restauré. 

Dans (‘.elle messe, deux oraisons spéciales sont intercalées 
avant le Libéra nos ; le prêtre les dit du côté de l’Épilro, mais 
tourné vers les époux agenouillés sur les marches de l'autel ; il 
les dit les mains jointes ( manibus junclis) (2). La première, plus 
courte, est presque identique à la prière qui termine la première 
partie de la cérémonie ( celebralio mnlrimonii). Elle invoque sur 
les époux la protection et l’assistance divines afin qu’ils gardent 
purement cl fidèlement, durant la vie entière, une alliance formée 
sous la bénédiction de Dieu et ratifiée dans le ciel. — La seconde 


(R In manibus luis, i. o. in virlulc ac disposilione tua, snnl sorlc.s mcœ, 
. c. cvenlus mci vel tempora mca — quasi dicaL : quîdquid inihi contingit, 
in poleslale tua rcposilum est et potes me liberareab illo necaliquid eve- 
nil inihi nisi sccundum modoraincn sapiential luæ : propLcrea patienter 
cunrta suslinco, sciens le non sine magna ralionc permitlcrc (Dion, 
(ïartus., in Ps. 30, 18). 

(2) lUecbencdictio operalur per moduin inlereessionis cos efleclus, quos 
in ejusdem formula eedesin precatur sponsis : 1. ut vera cl sincora dilcc- 
lionc sc inuluo proseqnanlur ; 2. ut fîdolilnlem sihi invieem servent ; 3. ut 
vidcant filios il Ii or uni suorum usque ad terliam et quarlani generationem. 
Tandem suis prccihus ecclcsia ma gis succurrit mulicri tanquani imhccil- 
liori sic orans : Sit amabilis viro ut Rachel, sapiens ut Rcbccca, longæva 
et fidclis ut Sara: sit vereeundia gravis, pu dore vcncrahilis, docLriuis 
cœlcslibus crudila : sit probata et innocens (Quarti, De bened lit. 3, sect. 
11, prœlud. 3). 
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oraison est plus longue ; elle a le caractère d’une Préface : on 
y sent un souffle de poésie. Tout d’abord, on glorifie Dieu, au- 
teur de l’unité et de l'indissolubilité du Mariage, principe de la 
sainteté et de la fécondité de l’alliance conjugale qui répond 
ainsi à l’idéal divin — Punion de l’Homme-Dieu et de l'Église. 
Ensuite vient une série de prières qui se rapportent spéciale- 
ment à l’épouse, lui rappellent ses devoirs, e[ demandent pour 
elle la grAce d'y répondre fidèlement. « A l’exemple des saintes 
femmes qui espéraient, en Dieu cl demeuraient soumises à leurs 
maris », elle doit se parer des ornements du monde, mais dans 
« un esprit plein de douceur et de paix, ce qui est un magnifique 
ornement aux yeux du Seigneur » (I Petr.,iii, 3-5). Embellie 
de toutes les vertus qui conviennent à la femme, elle imitera 
Sara, son ancêtre spirituelle, « afin de parvenir au repos des 
saints dans le royaume du ciel ». L’oraison sc termine en invo- 
quant sur les deux époux une bénédiction analogue, sauf une 
courte addition, à celle qui se retrouve dans la dernière oraison 
avant le Plctcectl. Le prêtre leur souhaite une nombreuse posté- 
rité, une heureuse vieillesse cl, enfin, la vie éternelle. Le texte 
est emprunté en partie au souhait que Gabelus formait pour 
Tobic et Sara : « Puissiez-vous voir vos enfants et les enfants de 
vos enfants jusqu'à la troisième cl à la quatrième génération ; 
que votre postérité soit bénie parle Dieu d’Israël qui règne dans 
les siècles des siècles. El. lorsque tous curent répondu : Amen, 
ils s’assirent pour le repas ; el ce repos de noces (nnpliarum 
conviviam ) se fit dans la crainte du Seigneur » (Ton., ix, 11, 12). 
Sponsus el sponsa fuevunl limornli . Icleo absque rfissolalione , 
gala, lascivia ibi omnia ayebanlur cum y audio spiriluali : quod 
cnnctis esl imitanclum (Idclibus (Dion. Cartus., in art. 0). 
— Nuptiæ qua decel modeslia el honeslale fiant : sanclci enim res 
esl malrimonium sanclcque Iraclanchun (Rît. Rom., lit. 7, o. 1, 
n. 18). 


GllIR 


LES SACREMENTS. — IV. — * 1S. 



DEUXIÈME SECTION 


PHOPHIÉTÉS nu MAIUAGE 


L’unité ol, l'indissolubilité sont les deux propriétés principales 
ou fondamentales du Mariage, que ce Mariage soit (pour les 
non-chrétiens) une union simplement naturelle, ou (pour les 
chrétiens) une union vraiment sacramentelle. Ces deux pro- 
priétés découlent delà nature même du Mariage: le but in-. 
Irinsèque du Mariage les exige. Toutefois, elles ont un autre 
principe que In nature et la loi naturelle : Dieu, le Créateur, 
les a voulues positivement, et Jésus-Christ, notre Rédempteur, 
les a élevées en leur donnant leur perfection par la grâce du 
sacrement. Partout oii le Mariage apparaît dans sa perfection 
naturelle ou clans sa dignité surnaturelle, on doit y retrouver 
l'unité et l’indissolubilité. L'unité se rapporte au nombre des 
personnes que le lien conjugal unit : l'indissolubilité exprime la , 
permanence et la fermeté de ce lien. L’unité et l’indissolubilité 
originelles du Mariage institué par Dieu dans l’Edcn s’affai- 
blirent plus ou moins avec le temps; le lien conjugal se relâcha, 
le Mariage fut profané et Jésus-Christ ne se contenta point 
de lui rendre sa pureté primitive : il lui conféra la sainteté et 
l’efficacité du sacrement. Aposlolis aucloribns diclicimus , imita - 
tem pcrpelaamquc fîrmilatcm , quæ ah ipsa rcquircbalur nuplia- 
rum oriqine, sanclam esse cl nullo lempore violahilem , Chrisium 
j assisse (Léo XIII, EncycL Arcanum). Le Mariage sacramentel 
est absolument un (monogame) et (une fois consommé) absolu- 
ment indissoluble. 


§ 29. — Unité du Mariage. 


1. — L’unité du Mariage (govoyapda) consiste en ceci, qu’un 
seul homme et une seule femme sont simultanément unis con- 
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jugalement l’un à l’autre. La monogamie est opposée à la poly- 
gamie (™XuY«(xla) qui se divise, à son tour, en polygynie (union 
simultanée d’un seul homme avec plusieurs femmes) et en po- 
lyandrie (union simultanée d’une seule femme avec plusieurs 
hommes). Toutefois, d’ordinaire, on entend par polygamie la 
pluralité des femmes, beaucoup plus fréquente que la polyan- 
drie. 

2. — La polyandrie a, toujours et partout, été une association 
illicite et invalide: pour s’en convaincre, il suffit de se placer an 
seul point do vue de la raison et du droit simplement naturel (!)• 
Elle est manifestement une aberration nnlinaturelle de la pire 
espèce, puisqu'elle est en contradiction avec toutes les fins du 
Mariage et qu'elle rend impossible la vio familiale. Aussi ne 
trouvons-nous Je Mariage el la famille polyandriques que chez 
quelques peuplades profondément dégradées; et le manque de 
femmes et la pauvreté en sont, dit-on, la cause principale. 

3. — La polygamie, c’esl-à-dirc l’union d'un seul homme avec 
plusieurs femmes, est également en contradiction avec l’unité 
du Mariage. En elle-même, elle est donc opposée au droit natu- 
rel (2), en tant ([lie la loi naturelle exige l’unité du couple con- 
jugal. Les unions polygamiques ont, incontestablement, les plus 
funestes conséquences pour le Mariage cl pour la famille. Au 
témoignage de l'histoire et de l’cxpéricncc, elles produisent 
l’oppression et la dégradation delà femme qui n est plus l’égale, 
la compagne possédant les mômes droits que l’homme, mais 
une esclave, un instrument. Apud viras hahenics plures uxores , 
uxores quasi ancAllæ habenlur (S. Tiiom., c. ffc.nl ., iii, 124 1 . Au 
point de vue des droits et des devoirs conjugaux, il y a égalité 
entre les deux sexes (I Cor., vu, 2-4) : l’homme, chef de la 
femme et de la famille, n’a pas de privilèges sous ce rapport. 
Dictai nalava, sec iinchim quod reclie ralionis csfquod non facial 
alii quocl sibi non uult fieri ; sed vir non vull quod tixor habeal 
alium virum : ner. erçjo débet relie habere ctlirtm nxorem,qimm in 


([) Unam iixorom habere. plures viros est contra prima prærcpta logis 
naluræ c»> quod per hoc quantum ad aliquid lolulilcr lolliiur el quantum 
ad aliqiiid impcdilur bonum prolis, quod est principal!-* matrimonii Unis, 
ïn bono enim prolis intclligitur non soluni procréa Lio, sed cliain educutio. 
Ipsa enim procréât io prolis etsinon Lola liber tollatur. tamenmuUum impc- 
dilur... Sed educalio lotalilcr lolliiur, quia ex hoc quod una millier plures 
maritos haberet, sequcrctur incertitudo prolis resperlu palris, cujus cura 
nccessaria csL in educanclo (Suppl., q. îw, n. 1, ad 8h 
(2) Pluribus nti uxoribus est contra jus naluræ communiter cl propric 
sumplum (S. Honav., iv, di«t. 33, a. 1. q. 2). — Na lu raie est homini. quod 
u nus mas unam feminam habeal cl e convcrso(S. Tiiom., c. fjenl., ni, 124). 
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fali aclu ad paria judicenlur et ianquam pares convenianl (S. 
Ronav., iv, disk. 33, a. 1, q. 2). — La polygamie est aussi line 
source de discorde, do desordre, de jalousie — toutes choses 
qui rendent le bonheur impossible dans la vie de famille. Ce 
u’esl que dans le Mariage conservant son unité que la charité 
et l’alïcclion peuvent subsister entre époux, conformément à la 
fin du Mariage lui-méme (1). Malrimonium in hominihus oporlel 
ordinari secundum fjuod compelil ad bonos mores. Est aiifem 
contra bonos mores f/uod unns haheal pl lires uxarcs , quia ex 
hoc conscquihir discordia in dômes! ica fumilia , ut experimenlo 
palet (S. Tiïom.. c . i /ent ni, 124). 

Comme, du rosie, la polygamie n’exclut point précisément la 
fin principale du Mariage — la procréation cl l'éducation des 
enfants — comme clic empêche plus ou moins les fins seulement 
secondaires du Mariage, elle a pu, dans certaines circonstances 
ol pour des motifs particuliers, être momentanément tolérée par 
le Créateur, maître suprême de tous les droits humains (2). 
C’éfnil le cas avant le christianisme, mais seulement après le 
déluge. 

4. — L’union d'un seul homme avec une seule femme est donc 
tellement conforme au droit naturel, c'est-à-dire aux lois de la 
nature et au but du Mariage, que nulle autorité purement hu- 
maine ne peut permettre ni légitimer l'union simultanée d'un 
seul homme avec plusieurs femmes ; d’autant que Dieu, en ins- 
tituant le Mariage et eu fondant la famille, a fait de celle unité 
du couple une loi positive (3). En créant un seul homme cl une 
seule femme, Dieu a donné l imité au Mariage entre Adam et 
Eve ; il en a fait un Mariage « un », qui devait servir de règle 


(1) ïn înatrimonio est quidam amor sinr/ulctris , in quo non communient 
albums. undc naturaliler munis virzelal uxorcm quantum ad hoc; ni mil- 
ium dilignl, ut tliligil ip^um iu aclu illo, et onmis uxor simililer zclal 
viriim quantum ad hoc: unde slanLc natnrn numquom fuissel ibi commu- 
nilas, eliamsi rotera essent, communia... Ihi est nu il nus amor cl idco 
muants zelns ol idco sinrjnlarilas (S. Uonav., iv, riist. 33, a i, q. 2). 

(V) C.ommunis cl. vo.rn senlcntiu est, jure ipso divino et naturali per se 
loijuendo ol seringa jieeuliari concossione divina semper fuisse et esse 
prohibilam pluralilalem uxorum sicul ol niaritorum nec valerc secundum 
oonjiigium conslantc primo i'Aversa, q. H, sect. 1). 

(3) Quelques théologiens seulement contestent que, dans le Paradis 
terrestre, Dieu ait, par une loi positive, interdit la polygamie comme étant 
une union illicite cl, en même temps, invalide. Certains affirment encore 
que les unions polygyniques sont valides d’après le droit purement natu- 
rel: qu'elles étaient, dans de certaines limites, licites avant Jésus-Christ, 
qu’elles le sont encore chez les non-chi étions. Cfr. Bened. XIV. De sijnodo 
<hœces„ !. 13. c. 21, n.9; Palmieri, lhes. 15. 
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§ 29 . - 


obligatoire pour tous les Mariages. II l’a clairement déclare par 
les paroles mômes de noire premier père (Genes., il, 20-24). 
Krunl duo in carne una : non dixil 1res cnit plures , sed duo, nec 
dixit adhærehit homo uxoribus, sed uxori suœ (Innoc. II ï ,Dc di - 
vorl., c. 8. — Cfr. Tmn., sess. 24, dorlrina de sacr. matrimonii). 

5. — Quand l'humanité se fui laissé dominer par la tyrannie 
des sens, Dieu ne voulut point, avant le christianisme, exiger 
rigoureusement ce qu'il avait demande à l’origine relativement 
a la monogamie : la polygynie, dans une certaine mesure tou- 
tefois, fut tolérée directement pour les juifs cl indirectement 
pour les païens. Celle dispense accordée à la faiblesse de l'hu- 
manité privée encore des grâces de la Rédemption, a été, dans 
« la plénitude des temps » (Galat., iv, 4), révoquée par Jésus- 
Christ, qui est venu restaurer et parfaire l'économie du salut. 
Le Sauveur pouvait attacher au Mariage des exigences supé- 
rieures, puisque, par l’œuvre et par les mérites de la Rédemp- 
tion, il nous donnait en môme temps les moyens nécessaires de 
répondre à ces exigences. 11 voulut, tout particulièrement, l'unité 
du Mariage. Législateur de l'Alliance nouvelle, il a ramené le 


Mariage à son unité originelle {ad indium reciprocavil — Tkr- 
tulu.. , De monorjam ., c. 5). Du as lempore uno hahere uxores nec 
ipsa oricjn humanæ condilionis admillil nec lex chrislianorum 
ulla permiltil (Ni col. 1, Ad conseilla liulr/ar., c. 51). D’après la 
foi catholique, dans le christianisme et entre les chrétiens la 
polygamie, sans exception aucune, est non seulement coupable 
ou illicite, mais encore invalide. Qu'un seul homme n'ait simul- 


tanément qu'une seule femme légitime, c’est une loi fondamen- 
tale de la morale chrétienne. En vertu de l'institution divine, le 


lien permanent qui résulte d'un premier Mariage validement 
conclu, constitue un empêchement dirimant (impedimentum li - 
(jciminis), qui, du vivant clés deux époux, rend impossible un 
autre Mariage (1). Vinclus es uxori : noli quærere sohdionem , 
quia non liccl libi uxore vivenle uxorem dacere . Nam cl aliam 
quærere quiim habeas tucim , crimen esl adulterii (S. Amrros., 
De Abrah., 1. 1, c. 7, n. 59). Il n’est point- permis aux chrétiens 
d'avoir simultanément deux femmes, parce que cela leur est in- 
terdit par la loi divine (leyc divina — Trid., sess. 24, cnn. 2). 
De malrimonio lenel s.romana erclesia , quod nec anus vir plures 
uxores simul nec una mulicr permillilur hahere plures viros 


(1) Nolissimum est, in ccclesia Christ i omnes esse ac semper fuisse 
impeditos el inhabiles ad plura simul conjugia ineunda, ita ut nec licite 
nec valide possit unus vir hahere simul plures uxores (Aversa, q. M, 
scct. 1*). 
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(Denzinger-Stai-il, n. 388). Que la polygamie ne soit pas seule- 
ment illicite, mais encore invalide, cela ressort évidemment des 
paroles du Sauveur, qui déclare qu’un homme qui contracte un 
nouveau Mariage du vivant de sa première femme commet un 
adultère (Matth., xix, 9 ; Marc., x, 11 ; Luc., xvi, 18). Si une 
nouvelle union esl un adultère, c’est donc uniquement parce 
qu’elle doit être regardée comme nulle, à cause du lien précé- 
demment contracté et subsistant encore. Si uxore climissa duci 
cilia de jure non pôles f forlius et ipsa retenta : per quod euiden- 
ier apparel, pluralitatem in iitroque sexu , cam non ad imparia 
judicenlur circa matrimonium , reprobandam (Denzinger-Staiil, 
n. 353). — Seule, la monogamie est une image de l’union de 
Jésus-Christ avec l’Église. Quia per conjunclionem maris et fe- 
minœ Clirisii et ecclesiæ conjanclio designatur , oportet quod 
figura significalo respondcat : conjunctio autem Chrisli et eccler 
siæ esl unius ad unam perpeluo habendam (S. Tiiom., c. gent., 
îv, 78). 

6. — Depuis que Jésus-Christ a ramené le Mariage à son 
unité originelle, ceux-là même qui ne sont pas baptisés ne peu- 
vent avoir simultanément plusieurs femmes, parce que la tolé- 
rance de la polygamie est, maintenant, universellement retirée. 
C’est l'enseignement à peu près unanime des théologiens.. Hoc 
tempore legis evangelicæ matrimonium unius viri ciun pluribus 
uxoribus lum inter christianos , fum inter elhnicos reipsa est mil- 
ium . lia commuais doclorum senlenlia cum S . Thomci (Tanner, 
disp. 8, q. 4, dub. 6,.n. 96). Nous en avons une preuve dans la 
pratique de l’Église. Un païen qui avait plusieurs femmes ne 
peut, après sa conversion et son baptême, garder à son gré l’une 
quelconque de ses femmes; il doit conserver celle qu’il a épousée 
en premier lieu — ce qui suppose que le premier Mariage est 
seul valide. Si, exceptionnellement, en vertu d’une dispense, il 
lui esl permis de conserver l’une des femmes épousées plus tard, 
le consentement doit être renouvelé dans la forme prescrite, 
parce que le Mariage contracté précédemment est regardé 
comme nul (1). Le Pape peut accorder celte dispense, en tant 
qu’il a le pouvoir de dissoudre le premier Mariage. « De là vient 
aussi, comme nous le voyons, que si un infidèle a épousé plusieurs 
femmes, conformément aux usages et coutumes de son peuple, 


(1) Si genlilis conversus ante susceptionem baplismi habebat plures 
uxorcs et prima récusât amplecti fîdenij tune légitime potest quamlibet 
ex illis retinere, du m modo fidelis liât. Sed in hoc casu contra'lientes înu- 
tuum consensum coram parocho et leslibus rcnovarc debent (S. C. Off., 
1, aug. 1759. — Cf. Ballerini-Palmiehi, vi, n. 710-719).' 
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l’Église lui ordonne, après sa conversion à la religion véritable, 
de renvoyer toutes les autres et de garder une seule femme 
légitime, celle qu’il a épousée la première » (Cat. Rom., p, 2, c. 
8, q. 17, n. 4). « La polygamie méconnaît, à tout le moins, la 
dignité de la femme*, elle est contraire aux fins morales du Ma- 
riage, en faisant du Mariage une sorte d’esclavage régularisé. Là 
où elle est permise, la femme est d’ordinaire une esclave ou une 
servante, parfois un jouet, rarement la digne compagne de 
riiomme. La polygamie est moins que la polyandrie en opposi- 
tion avec la loi morale naturelle, parce qu’elle est moins contraire 
à la fin principale du Mariage » (W. Schneider, p. 78). 

7. — Il est bien certain que, le lien conjugal étant rompu par 
la mort de l’un des conjoints, le survivant peut se marier une 
seconde fois (eL même plusieurs fois). L’Àpôlre permet aux 
veuves — et cela sans restriction — de contracter un nouveau 
Mariage (Rom., vii, 2-3 ; I Cor., vu, 39 ; I Tim., v, 14). Bien que 
la viduité qui prouve une continence plus parfaite ait plus de 
prix aux yeux de l'Église (1), il est des circonstances où l’on peut, 
où l’on doit même conseiller un second Mariage. Non icinlum 
secundæ nuptiæ , sed eliam terliæ et quarlæ et cimpliores sunl lici- 
tæ, dum tamen fiant bono fine , sc. propter prolem genercuidam 
uel propter fornicaiionem viiandam vel propter necessiiatem 
snam sustenlandam, ut cum contraliit vir cum matière , ut ipsum 
foveat vel e converso (S. Bonav. iv, dist. 42, a. 3, q. 1).. — Non 
dcimno bigamos et trigamos et, 'si dici potest , oclogamos. Aliud 
est non damnare , aliud prædicare aliud est veniam concedere , 
aliud laudare virlalem (vS. Hieron., ep . 48, ad Pammach . — Cfr. 
S. Aug., De bono viduitalis ; S. Ambros., De vidais). 


30. — Indissolubilité du Mariage. Remarques 
préliminaires. 


1. — La nature du Mariage admet-elle que le lien ainsi con- 
tracté puisse être dissous ? Pour répondre à celte .question il 
faut distinguer entre la solubilité (ou indissolubilité) intrinsèque 
et la solubilité(ou indissolubilité) extrinsèque. Le contrat soluble 
intrinsèquement, c’est-à-dire par sa nature, est celui que, d’un 


(1) Vidualis castitas in utroque sexu est divini consilii; laudabile est 
ipsam amare, laudabilius eam servare, et laudabilissimum camdem voverc 
etperpeluo custodire (S. Bonav., De perfeci.,evcing q. 3, a. 2). 
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mutuel accord, les contractants peuvent résilier. Le contrat 
soluble extrinsèquement est celui dont une puissance ou une 
autorité supérieure peut annuler les obligations. Un contrat in- 
dissoluble intrinsèquement, c’est-à-dire en lui-mème {per se ) , 
peut cependant être dissous parfois per accidcns, c’csi-à-dirc par 
une autorité compétente. Rien n’cmpèohc (pic cette autorité per- 
mette aux contractants eux-mèmes de rompre, sous certaines 
conditions, un contrat indissoluble en lui-même. 

2. — Pour chaque cas particulier, le lien conjugal ne peut 
exister qu'en vertu d’un contrat conclu par le fiancé et la fiancée; 
mais Pessencc mémo de ce lien qui se rapporte immédiatement 
au bien commun, ne dépend point des contractants : elle relève 
du Créateur lui-même. Muluus consensus non csl Iota causa ma - 
lrimonii\ sed ullcrius est ihi d ivina institulio (S. Bonav., iv, disl- 
27, a. 3, q 1). Or, l’une de ces propriétés essentielles que Dieu 
a attachées au Mariage, est l’indissolubilité intrinsèque. Le lien 
conjugal ne peut être rompu ni par la volonté de Pmi des deux 
époux, ni par leur consentement mutuel. L'union contractée 
pour un certain temps seulement, ne serait pas un Mariage : 
celle clause est en contradiction avec la nature du Mariage. Ul 
malrimoniam sit validurn , oporlel simplicilcr et ad omne lempus 
conscnlire ei ialcm consensum simplicilcr exprimera. Ratio, quod 
nihil valet consensus ad lempus, est quia consensus non facit ma - 
Irimonium nisi ealenus , quulenus præsupponit divinum inslitu- 
lionem ; diuina aillent inslilulio respirit congruam significalionem . 
Si crcjo csl significalio rei indivisilnlis sine conjiine.lionis, ideo 
consliluil Dominus conjunclionem ialcm ad perpetuilatem, ei 
huic eliam compeiil dieiamen juris naturalisa El ideo , si consen- 
sus consonal inslilulioni , necesse est, quod sil ad omne Lempus 
(S. Bonav., iv, dist. 28, q. 2). Le Mariage, qui est la communauté 
de vie entre l’homme et la femme, est l’union la plus intime et 
la plus ferme qui puisse exister ici-bas ; aussi doit-elle, de sa 
nature, durer toute la vie et, en elle-même, elle ne peut être 
dissoute que par la mort de l’un des deux époux. Malrimoniuni 
csl inso/uhile extremis mancnlilms , sed ipsis corruphs vel corum 
aliero soiviliir , quia non manel ligalio , nisi eliam mcineant quæ 
liganlur . Exlrema aident sunl desiraclibilia , quia sunl e.vlrcma 
raiione sexuam, non animarum , el quia sexus respicil disposition 
nem a parle corporis el ila vilam corporalem , dico, quod rectc 
malrimoniuni dicilur vinculum insolubile, sed non perpeluum 
(S. Bonav., iv, disl. 27, a. 3, q. 1). 

3. — Il en va autrement s'il s'agit de la dissolution du lien 
conjugal par l’intervention d’une autorité supérieure. Tandis 
que, sous la Loi nouvelle, la polygamie est absolument exclue et 
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simplement inadmissible, il y a, d’après « la doctrine évangé- 
lique et apostolique », certains cas exceptionnels où le Mariage 
peut cire dissous par l'autorité compétente. On peut appliquer 
ici l’axiome : Per qiiasciimque causas nascilur res , per easdem 
clissolvilur . Ce ne sont point les hommes, à proprement parler, 
qui forment le lien conjugal ; ils ne peuvent donc le dissoudre 
de leur seule autorité. Dieu qui donne à I’unilé conjugale entre 
l'homme et la femme son sceau et sa perfection, s’est réservé de 
faire ou dcpermcürc, dans de oeriaincs conditions, la sépara- 
tion des époux (1). Go que Dieu a uni, l'homme ne peut le 
séparer. Quod Deus ronjunxil^ homo non séparé l (Matti-i., xix, 
6) (2). Que les hommes tcnlenl de dissoudre un Mariage, c’est 
un crime contrôla loi divine, contre l’ordre établi par Dieu. 

4. — La stabilité du lieu conjugal nrlmoL des degrés divers ; 
elle peut donc être plus ou moins grande. Pour mieux com- 
prendre la doctrine relative à la dissolubilité extrinsèque du lien 
du Mariage, il faut donc se rappeler les diverses sortes d'unions 
conjugales (3). Une distinction particulièrement importante ici, 
est celle qu’on établit entre le Mariage consommé clic Mariage 
non consommé, entre le Mariage sacramentel et le Mariage non 
sacramentel. 

Évidemment, la stabilité du lien s’accroît par la consommation 
du Mariage ( consummalio ), parce que par Punion sexuelle les 
deux époux deviennent véritablement « une seule chair » (sîç 
(jizp/.a jAtavjj les membres d'un même corps, un seul être pour 
ainsi dire. Cela a lieu pour tout Mariage validenient conclu, 
c’est-à-dire pour touL Mariage véritable, qu'il soit sacramentel 
ou non sacramentel. — En outre, sous le rapport de la fermeté 
el de la durée du lion, le Mariage entre non baptisés, puisqu’il 


(1) Ouodvis malrimonium absolule contra clu ni est et semper fuit jure 
divine tum posilivo lum otiam naturnli intlissnlubile qnoarl vinculum, i La 
ulnunc|uam dissolvi poluorit cl possit sine ooncessionc divina (Antoine» 
Desacr. mcilrim q. 5). 

(2) Non dixit r/aos Dcus conjunxiL, sed quod Dcus ronjunxil, ni non Inn- 
qunm de duobus, sed lanquam de nno rnrpore loqueretur, quia pniilo 
anlo. dixor.it : « 1 Laque jam non sunt duo, sed nnn caro » (Maluonatus, in 
Mallh xix. (>). 

(3) MaLrimonium coimnuniter dividitur in legilimiim. rntiini et consuin- 
matuin. Letjilinium dicilur, quod juxtn loges est et logiliino oonsensu inter 
personne non impeditas conlracUnn est., qualc olim crat ante Chrisli ad- 
ventum et eLiain nune inter gentilcs et infidèles esse solel. ; inalrimonium 
vero ralum ineludit in se legiUinum et addiL rationein sacranicnti, per 
quod inajorcm firmitatem et iudissolubililatem acquirit, et solum inter 
fidèles vcl bnptizalos conLraliiLur ; matrimonium denique contaminai uni 
dicilur, quod reali corporis usu et légitima copula ad prolis généra Lion cnn 
apta perlicitur et coinpletur ^Mastrius, disp. 7, q. G). 
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esl une simple relation de nature ( malrimonium legilimum) (1), 
le cède au Mariage chrétien (2) qui jouiL, partout et toujours, 
de la dignité sacramentelle (malrimonium ratura) (3). — Pour 
que le Mariage soit indissoluble simplement et sans exception, 
il faut qu’il réunisse les deux éléments qui consolident la fermeté 
du lien : c’esl le Mariage sacramentel consommé {malrimonium 
ratum et consummalum). Par contre, le Mariage déjà consommé 
entre non-chrétiens, et le Mariage non consommé entre ch ré- 
lions peut, parfois, être dissous quant au lien — mais unique- 
ment par l'autorité competente. 

5. — Quelle est cetle autorité ? Notre Seigneur Jésus-Christ 
nous l'enseigne par les paroles qu’il a prononcées relativement 
à l'institulion du Mariage et à ses conditions originelles et, par 
conséquent, essentielles : « Ce que Dieu a uni, l’homme ne peut 
le séparer » (Mattit., xi.v,ft).Nous avons ici- non pas simplement 
un précopie divin qui rendrait seulement illicite une dissolution 
du lien conjugal faite par les hommes, mais une institution 
divine qui soustrait le lien conjugal à toute autorité humaine el 
qui, par conséquent, rend nulle et de nul effet toute séparation 
ayant l’homme pour auteur. C’est Dieu lui-même, autour de 
l’ordre naturel et de l’ordre surnaturel, (pii forme le lien conju- 
gal et qui sc réserve do le rompre en certains cas. La phrase du 
Sauveur, opposant Dieu à l’homme, c’esl -à-dire la puissance 
divine à la puissance humaine, est générale et refuse à tout pou- 
voir simplement humain ou naturel la faculté de dissoudre le 
lien conjugal. Ce lion, formé par Dieu, est soustraiL non pas 
seulement au caprice ou à l'arbitraire des époux, mais à l’auto- 
rité de n 'importe quel pouvoir humain, de n'importe quelle puis- 


(1) Legilimum , si vim nominis spcctes, est malrimonium servatis sallcm 
legihus rlirimenlibus oclebrat.um, quo in sensu hæc nppcllalio olinm nia- 
Irimonio firloliurn valide convenil. Sed hodio in sensu stricto mnlriinoniuin 
lo&ilimmn inlelligilur malrimonium validum inter inlidcîes, qnod nempe 
inilur inter duos infidèles suivis leefihus clirimcntibus juris divini s eu nalu- 
ralis scu posilivi et suivis qiioqnc legibus civilibus dirimenlibus (Gas- 

PAlîRl, I. II. 23 I). 

(?) Urel malrinionii vinr.iihim nnlcquam elevarcl.ur ad st.nl.um sacra- 
menti oral insolubile et talc etiam fuit al» iuilio, adliuc lumen ex lali clc- 
vnlione ujus insolubilitas mugis lirmnta est ne slabilila, ita ut ex nullo 
copi t o. humnna aueloritato suivi possiL (Mastrius, disp. 7, q. G, ü. 1, n. LS5)- 

i,3) Jhilum, i. e. reeeplum, diei solet niatrimoniiim inter fidèles. Et qui- 
dem sensu mugis proprio ralum dieiLur fidelium conjugiuin validum et 
Iioilum, quia occlcsia illud magis reeipit cl approbat uiiclequaquc. Sensu 
proprio appollatur ralum, si esL validum, etsi illieituin, quia erclcsia reco- 
gnoscens illud validum juin reeipit, et lioc sensu Trid. sess. 24, cap. 1 
malrimonia clande^lina rala appcllal (Gaspaiiri, t, n. 2115). 
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sance civile. Ce lien, qui relève de lui seul, Dieu le dénoue soit 
immédiatement par une prescription légale, en verlu de laquelle, 
dans de certaines conditions ainsi dcLerminées, le lien conjugal 
est rompu par le fait même — soit médiatemènt par ses représen- 
tants humains qu’il autorise, dans de certaines limites, à dis- 
soudre ce lien. « Après que Jésus-Christ a conféré au Mariage 
la haute dignité du sacrement, il en a confié toute la législation 
à l’Église. Et l’Église a, Ion jours et partout, exercé son autorité 
sur les Mariages des chrétiens; elle Ta fai( de telle sorlc qu'il 
faut bien reconnaître que celle aulorilé lui appariicnl en propre, 
c’esl-à-dire non point parle consenlemonl des hommes, mais 
parla volonté de son divin fondaleuro(LEoXIIl 1 Ëncycl./lrca/u«//i). 
Si le Pape peut dissoudre le Mariage, c’est seulement en tant 
qu'il a reçu de Dieu une autorité ministérielle à cette fin et qu’il 
agit au nom de Dieu. Avec une sagesse toute divine, le Seigneur 
a donc veillé à ce que, dans son royaume, l’union conjugale no 
soit dissoute qu'en de telles circonstances et en de tels cas que 
non seulement il n’en résulte aucun dommage, mais qu’il en 
provienne un bien, soit pour les individus soit pour la commu- 


nauté tout entière, en raison des intérêts engagés (1). Celle au- 
torité spirituelle, Jésus-Christ l’a confiée à son Église non pour 
la ruine, mais pour l’édification ; et c’est à celle condition que 
l’Église en fait usage (H Cor., x, 8). 

6. — Indiquons brièvement les cas où le Mariage peut cire 
dissous. 


Le Mariage sacramentel mais non consommé entre chrétiens 
est, en règle ordinaire, dissous par la profession religieuse 
solennelle de l’un des deux époux (2) — en outre, mais pour 


(1) Onia bona lempornüa ac corporalin sunl suborrlinaLa spiritunlibus 
ac propriis animæ neenon minus bonum spirilualo hono spiriluali majori, 
propLorca malrimonimn cjusquo vincnlum, rjua est quoddam bonum tem- 
porale, est dissolu bile, quoties evenit, ul sil impedilivum boni spirilualis 
elsalulis animæ, et similitcr est dissoluhilc idem matrimonium, qua est 
quodrlam bonum spirilualo, quolies similitcr est impedilivum boni spiri- 
tunlis inajoris. Voruni ojusmodi comparalio cl ratio præpondo.raniim cotn- 
milli nequaqunm debuit arbitrio ipsorum oonlrnlicnlimn proplor periculum 
porversionis judicii ex ca?co iinpclu libidinis oxque multiplioi aliarum pas- 
siomini incursu facil* inter conjura Los. Inio proplor maximum dircclio- 
nis nialrimoniorum momentum in rcpublica oporluit, ut id flerel auclori- 
lale publka judicis cjusque non qualiscumquc, sert apirilualia atquc inter 
spiriLualcs supremi. Spiritualis quidem, quia præniissum jam est, matri- 
monii vincuium non esse dissolubile proplor ullimi aliud bonum temporale, 
sed tantum proplor bonum spirilualo. Spirilualium aulem bonorum cogni- 
tio, comparalio alque præpondcranlia ad judieem Icmporalem perlinerc 
nullo modo polcst (Espauza, 1. 10, q. 116). 

(2) Ccrlurli et exploratum est, vere per professionem religiosam dissolvi 
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des motifs importants, il peut être dissous par le Pape (1). 

Sous de certaines conditions ou dans de certaines limites le 
Mariage contracté entre infidèles — qu’il soit consommé ou non 
— • est dissous, si l’un des conjoints, après avoir reçu le 
Baptême, contracte un mariage sacramentel (2). 

Même indépendamment de ce privilège paulinien, le Mariage 
purement de droit naturel entre infidèles peut être dissous par 
le Pape, pour le bien de la foi, si l’un des époux se convertit et 
reçoit Je Baptême. 


§31. — • Indissolubilité du Mariage au point de vue du 

droit naturel. 


1. Faisons abstraction de ce fait que le Mariage a été élevé A 
la dignité sacramentelle — ce qui lui assure incontestablement 
une stabilité plus grande — et considérons-lc simplement 
comme une institution naturelle. Mémo à ce point de vue du 
droit purement naturel, il faut admettre l'indissolubilité du lien 
conjugal, en ce sens qu'il ne peut être dissous par aucune au- 
torité simplement humaine ou terrestre — qu'il s’agisse de l’au- 
torité publique ou de la volonté des époux. C’est là une vérilé 
affirmée par Pie IX, puisque, dans le Syllabus, il a condamné 
la proposition suivante : « D’après le droit naturel le lien du 
Mariage n'est pas indissoluble et, en divers cas, le divorce pro- 
prement dit peut être prononcé par l’autorité civile » (3). Palel , 


rnalrimoninm ratiun nonduin oonsnmmatum, ila ni aller conjux relictus 
in sfmilo libéré posait iniroaliucl conjugium. tu hoc omnes cl or, Lorca con- 
venant (À versa, q. 2, secl. G). 

(1) Ullerius conccricndum est, possc etiam ex disponsatione summi 
Pontifiais nbsquc solemni profcssionc altcrulrius conjiigum verc rlissolvi 
malrimotiium rat um nonduin eonsuminnlum, ila ni ainbo libère possint 
ad alia transire conjugia. llæc est vnlde comnnmis sonlonlia (A versa, 
q. 2, sert.. GV 

(2) Salis cxploratum et notum est, possc per legem evungeliram in 
alirpio ensu, nempe dum ex duobus conjugilius nnus soins convcrlitur ad 
fidem cl suscipil bapiismum, dissolvi vincuiuin matrimonii inter cos antca 
conl.mcti el quantum vis consummali. K si rcs cor la cl indubitahilis apud 
omnes doclorcs (A verra, q. 2, sert. 51. 

(3) Jure naturæ matrimonii vinculum non esL indissolubile et in variis 
casibus divorlium propric diclum aucloritalc civili sanciri potest (Den- 
zïnger-Staiil, n. 1G15). 
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mcdrimoniiim vel in ipso slatu naturæ etc. seine anle miillo , quant 
ad proprie dicti sacramenli dignilalem eveherelur , sic divinilus 
inslilulum esse , lit secum affevat perpeltuim indissoliibilemque 
nexum , qui proinde nulla civili loge solvi queal. Itaqiie licei 
sacramenlLrutio a matrimonio srjunyi queat, velnl inler infidè- 
les, adhuc famen in la/i malri monio , siquidem verum malri mo- 
niiun est, perstare debel omninoque pcrslat pcrpeluus ille nexm s, 
qui a prima origine divino jure matrimonio if a cohærel, al nulli 
subsit civili polestali (Plus IV, ad episc. Agriœ , IL Jul. 1789). 

2. — Il csL facile de reconnaître les raisons de cette indisso- 
lubilité de droit naturel, si l’on songe à la nature môme fin 
Mariage cl à scs diverses fins. U ne faut point oublier que le 
Mariage, en tant qu’inslilution de droil naturel, doil servir 
premièrement au bien social de l’humanité — et, seulement en 
seconde ligne ou d’une manière subordonnée, aux intérêts 
personnels des époux. Or, le Mariage en tant qu'instituLion n’at- 
teint son but social qu’à la condition que les hommes ne pour- 
ront le dissoudre de leur propre autorité. L’histoire le prouve : 
« Kicn ne peut maintenir dans les limites prescrites la liberté 
clu divorce, quand elle est une fois accordée » (Léo XTIL Area- 
nam). Les difficultés personnelles qui résultent parfois de l'in- 
dissolubilité du Mariage ne sont presque 'rien en comparaison 
des maux que le divorce, meme légalement réglé, causerait 
dans la société et dans la famille (]). La nature el les fins du 
Mariage demandent impérieusement que le lien conjugal soit 
indissoluble sans exception, en tant qu’il s'agit de la compé- 
tence d’un législateur simplement humain ou politique. De 
lege naturæ est, quod homo Deo non conlrarichu\ Sed homo 
quodammodo contrarias essei Deo , si separaret quos Deus con- 
junxit (Mattit., xix, G). Quum ergo ex hoc habeatav inseparabi- 
litas mairimonii , videlur quod sil de lege naturæ (Suppl., q. 
57,n.l). 

3. — La permanence du lien conjugal pour la vie entière est 
toul d’abord nécessaire pour réaliser la fin principale du Ma- 
riage : cette fin n’est point seulement la procréation des enfants, 


(1) Malrimonium ordinateur prinoipalitcr art bonum commune rntionc prin- 
cipalis finis, qui est bonum prolis, qnamvis cliam ralioiie finis sccundarii 
ordinolur ad bonum pcrsnnæ malrimonium non Irai î en lis... Etideoin lceï- 
bus mairimonii ma iris atlcnditur. quid omnibus expédiai, quam quid uni 
compctere possit. Ouamvis ergo mairimonii inscparabilitas impediat 
bonum prolis in aliquo homme. tamen est convenions ad bonum prolis 
simpliciter (Suppl., q. ü7, a. 1, ad 4). 
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mais surtout leur éducation et le soin de leur avenir (1). Or, 
l’éducation religieuse et intellectuelle des enfants exige évidem- 
ment les efforts réunis du père et de la mère — elle occupe, 
'd’ordinaire la plus grande partie de la vie, sinon la vie entière. 
Seule, la parfaite indissolubilité assure au Mariage la durée 
requise pour répondre pleinement à cette mission capitale. 

4. — Non seulement les rapports des parents avec leurs en- 
fants, mais les rapports eux-mêmes des époux entre eux ré- 
clament, par leur nature, la permanence du lien conjugal pour 
la’ vie entière, c’est-à-dire l’indissolubilité. Tout amour véritable, 
toute amitié sincère veulent la stabilité-: combien plus la tendre- 
affection et l’amitié qui unissent les époux doivent-elles repous- 
ser une séparation incompatible avec la nature de ces senti- 
ments. La seule pensée qu’une telle séparation est possible 
serait déjà lin outrage fait à cette affection ; ce serait un germe 
de mort. Amicitia quanlo major es/, tanio debet esse firmior et 
diularnior . Inter virum autem et uxorem maxima amicitia esse 
videtur... Inconveniens est igitur , quod malrimonium sit omnino 
dissolubile (S. Tiiom., c . gent ni, 123), — Pour que les enfants, 
à leur tour, puissent convenablement remplir les devoirs de la 
piété filiale à l’égard des parents — surtout dans' leur vieil- 
lesse — il faut qu’un lien indissoluble unisse les deux: époux et 
donne à la famille l’entière stabilité. Or; l’ordre et le bonheur 
qui régnent dans la famille sont les principes du bien-être de la 
société. 

5. — La permanence du lien conjugal et la stabilité de la vie 
familiale entre les époux sont d’une extrême importance pour 
les mœurs. Il faut que le Mariage soit indissoluble pour opposer 
une digue aux passions du cœur humain : il y a donc là une nou- 
velle source de bénédictions pour la société. Au contraire, le 
divorce est un principe de maux, parce qu’il ne favorise que trop 
.la corruption des mœurs (2). « Combien de maux proviennent 
du divorce, il est à peine nécessaire de le rappeler. Par là, les 


(1) Matrimonium ex intentionc naluræ orclinalur ad educalionem prolis, 
non solum ad aliquod tempus, sed per Lolam vilain prolis. Unde de lege 
naturæ est, quod parentes filiis Lhesaurizent eL filii parenlum hæredes sint 
fil Cor., xii, 14). Et ideo cum proies sit commjunc honum viri et uxoris, 
oportcl eorum societatem perpetuo permanere indivisam secundum legis 
naturæ dictamen. Et sic inseparabilitas matrimonii est de lege naturæ 
(Suppl., q. 57, a. 1). 

(2) Ad bonos mores pertinet individus conjunctio maris et feminæ ; sic 
enim fîdclior amor unius acl allerum crit, dum cognoscunt se indivisibiler 
conjunctos ;/eril ctiam uLriusque soliieitior cura in rebus domesticis, dum 
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alliances perdent toute consistance ; l’amour mutuel s’affaiblit; 
la fidélité rencontre de redoutables tentations ; l'éducation, des 
enfants est compromise ; la communauté de la famille est en dan- 
ger ; c’est une semence de discorde ; la femme perd sa dignité, 
parce qu’elle risque d’être délaissée quand elle a cessé d’être 
le jouet de l’homme. Et comme rien ne va mieux à ruiner les 
familles et l’État que la corruption des mœurs, on voit sans peine 
que le divorce est particulièrement un obstacle au bien de la 
famille et de la société, et de même qu’il a son origine dans 
la corruption des peuples, ainsi — l’expérience le démontre — 
il ouvre la porte à des maux plus grands encore et dans la vie 
privée et dans la vie publique » (Léo XIII, Arcanum). 

6. — Le droit naturel veut que le lien conjugal soit indis- 
soluble : nous en avons une nouvelle preuve dans ce fait que le 
Créateur a institué le Mariage et qu’il lui a donné l’indissolubilité 
par cette institution positive dans l’Eden. Par la bouche même 
d’Adam, Dieu a promulgué que « le lien conjugal est perpétuel 
et indissoluble » ( matrimonii pevpeluum inclissolubilemque nexam 
— Trid., sess. 24. — Cfr. Mattiî., xix, 5). En tous lieux et en 
tout temps, tous les Mariages sont soumis à cette loi originelle. 
Une autorité purement humaine peut bien essayer de violer cette 
loi divine ; mais elle ne peut l’anéantir, la priver de' son efficacité. 
Ce n’est que par exception et pour un temps que, par l’intermé- 
diaire de Moïse, Dieu a permis aux Juifs, « à cause delà dureté 
de leur cœur » (ad duritiam cordis eorum — Matti-i., xix, 8), de 
renvoyer leur femme en certains cas, par « un écrit de sépara- 
tion », pour éviter des maux plus grands ( ob aliquam fœditalem — 
Deuter., xxiv, 1). Par cet écrit de séparation ( libellus repudii , 
(ài^Xiov àuoffxaatou), le lien du Mariage était dissous : c’est, aujour- 
d’hui, l’opinion la plus commune et, du reste, la mieux fondée. 
Cette permission temporaire, accordée aux Juifs pour la dureté 
de leur cœur et parce que la Loi ancienne était imparfaite, a été 
révoquée par Jésus-Christ. En sa qualité de législateur de l’Al- 
liance nouvelle, le Sauveur a ramené le Mariage à son indissolu- 
bilité primitive et il a déclaré que, désormais, nulle autorité 


se perpetuo commansuros in earumdem rcrum possessione æstimant ; 
subtrahunturetiam ex hoc discordiarum origines, quas oporterel accidere, 
si vir uxorem dimilteret, inter eum et propinquos uxoris, et fit firmior 
inter affines dilectio ; tolluntur eliam adulteriorum occasiones t . quæ 
darentur, si vir uxorem dimittere possel aut e converso : per hoc enim 
daretur via facilior sollicitandi matrimonia aliéna (S. Tkom., e. genl., in, 
123 ). 
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purement humaine ne pourrait rompre le lien forme par Dieu 
(Mattil, xix, 6). 

7. — Qu’une séparation incomplète — séparation relative à la 
vie domestique (quoad lorum) soit permise pour de graves motifs, 
sans que le lien du Mariage soit dissous, l’Eglise le déclare for- 
mellement (Trio., sess. 24, can. 8). On peut ainsi, ch pareil cas, 
remédier suffisamment aux inconvénients plus graves qui, par 
suite de l'incompatibilité existant entre les époux, résulteraient 
de l’indissolubilité du lien conjugal. 


§ 32. — Indissolubilité absolue du Mariage consommé 

entre chrétiens. 


1 . — La loi naturelle, l’institution originelle du Mariage veulent 
l'indissolubilité du lien conjugal. Cette indissolubilité s’accroît 
encore par la dignité sacramentelle que Jésus-Christ a conférée 
au Mariage chrétien : il suffit, pour s’on convaincre, de songer 
que l’indissolubiliLé, précisément parce qu’elle est le bien le plus 
excellent du Mariage, se nomme d’ordinaire « sacrement » (sa- 
crament am) (1). Le x divina supernaluralem qaamdam rationem 
inseparabililalis apponil ex significalione inseparabilis conjunc- 
tionis Chrisii el ecclesiæ , qua esl ima unius (S. Tiiom., c . gent., 
m, 123). « Le Mariage est honorable en tout (Hehr., xiit, 4) : 
c’est Dieu qui, an commencement du monde, l’a institué pour la 
propagation et la conservation du genre humain; c’est lui qui 
l a fait indissoluble ( inseparabile clecreviL ; et, suivant la doctrine 
de l’Église, le Mariage est devenu plus ferme encore (firm ius ) et 
plus sain! [sanclitis) par Jésus-Chris!, qui lui a conféré la dignité 
sacramentelle et a voulu en faire une image de son union avec 
l'Eglise » (Léo XIIT, Quart aposlolici muneris), Ralione sinrjula- 
rilalis in unione est lides, ralione ulililalis proies, ralione inse- 


(1) [nsepnrnbililns compatit, malrimonio, seoundmn quod est signum 
perpétua*. oonjunclionis Chrisii et ooclcsiaï, et sccundum rpiod est in offi- 
cinal nalurfc ad bon uni prolis ordina tu m, Sort quia sépara Lio malri m on ii 
ningis directe rcjmgnal signifient ioni sacramonti qunm prolis bono, cui ex 
conse([uonti répugnât, insoparabiiilas matrimonii magis in bono sacra- 
menti intelligilur quain in bono prolis, qunmvis in ulroque inlolligi pos- 
sit, eL sccundum quod perlinct ad liomim prolis, eritdc loge naturæ, non 
nulein sccundum quod pcrtinel ad bonuin sacramonti {Suppl., q. 57, a, 1 
ad 2). 
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pctrcibiliicilis sacramenlum. El hæc tria significant Iripliccm 
proprielalem unionis Chrisli cum ecclcsia , quia sc. unilur uni, 
el quia ex eci filios general, el quia numquam scparalur (S. I3o- 
nav., iv, disl. 31, a. 1, q. 2). Pour la même raison, le Mariage 
chrétien seul s’appelle malrimnnium ralum, c'cst-à-dirc ferme 
ou permanent, parce qqc, grâce à la consécration sacramentelle, 
il acquiert une stabilité plus grande encore. 

Dès lors, évidemment, le Mariage chrétien ou sacramentel est, 
quant, à la durée ou permanence, entièrement soustrait à toute 
autorité humaine. Il ne devient, (railleurs, absolument indisso- 
luble, qu’après la consommation ; il n’est dissous ni immédiate- 
ment par Dieu, ni par l'Église, qui n’a point ce pouvoir. C'est 
ce qu’allcslenl la doctrine el la pratique constantes de l’Église 
(Cfr. Tnm., scss. 24, can. 5 et 7). 

2. — La loi cle l’absolue indissolubilité du Mariage contra été 
et consommé entre chrétiens se déduit aussi, avec tou le la clarté 
désirable, de la « doctrine évangélique et apostolique », c'est-à- 
dire dos paroles do Jésus-Christ et des Epîlrcs cle saint Paul. 
« Quiconque renvoie sa femme (wae ô «tcoX-W/ xyjv yuvoùV.a «6 tq 1 * * * * * 7 j) et 
.en prend une autre, commet un adultère ; et quiconque épouse 
celle que son mari aura quittée, commet un adultère » (Luc., xiv, 
18) (1). L'indissolubilité du Mariage, dans le royaume de Jésus- 
Christ, est affirmée, ici, sans aucune limite, sans aucune excep- 
tion. La loi nouvelle du Mariage, ou plutôt la loi du Mariage 
renouvelée par Jésus-Christ est plus parfaite — plus sévère — 
que la loi mosaïque qui tolérait le divorce en certains cas. Le 
Sauveur a révoqué celte tolérance et rétabli, dans toute sa force, 
la loi originelle de l'indissolubilité du lien conjugal, loi établie 
par le Créateur dans le Paradis terrestre. — D’après le texte de 
saint Marc (x, 1-12), tout divorce est aussi clairement et formel- 
lement condamné parle Seigneur; tout Mariage que l’un des 
deux époux voudrait contracter du vivant de l’autre conjoint, est 
proclamé un adultère. Les Pharisiens demandaient au Sauveur: 


(1) Otnnis qui dimillil nxorcm auam cl dur il altérant, mœchalur : primo, 

quia non potost primnm duniLlcro nisi ox soin causa fnrniealionis (Mattji., 

xix, 0) : secundo, quia quacuinquc ex causa îllani dimittat, non ci licct ilia 

vivente aliam dncere, et hoc secundum logent naUiræ divinitns institulam 

in hominis forniationo (Gen., ii, 24), et luoc est quæ dictât, quod « malri- 
monium est maris cl femiuæ conjunclio individuam vilæ retinens cousu c- 

tudincin », quæ cliam dictai, quod illud est vinculuin insolubilc. — Et idco 
subdil : « Et qui diniisfuun a uiro durer il , mœchalur ». et raLio hujus est, 
quia uxor est il lin s, cujus primo fuit, quanlunicumquc vidcatur separnri 
(S. Bon av., in Luc 16, 1S). 

GIHR. — LES SACREMENTS. — IV. — 19. 
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« Est-il permis à un homme de renvoyer sa femme », de rompre 
le lien conjugal ? El, dans sa réponse, le Sauveur mon Ire que la 
tolérance accordée par Moïse n’est qu'une exception a la loi pri- 
mitive qui intcrdil toute dissolution du lien conjugal* En sa qua- 
lité de législateur de l' Alliance nouvelle, en vertu de sa toute- 
puissance divine, il révoque une permission qui n’a été accordée 
aux Juifs qu’en raison de la dureté de leur cœur — la permission 
de répudier sa femme, si la vie commune devenait fâcheuse — 
et il rétablit Je Mariage dans son indissolubilité originelle, puis- 
qu’il condamne sans réserve, dans son royaume, toute tentative 
faite pour rompre le Mariage. Cette décision donnée aux Pha- 
risiens, il la confirme dcvanl ses disciples qui, plus tard, dans un 
cnlrelien privé, réitèrent la meme question. « Quiconque (o; «v, 
quicumque) renvoie sa femme et en épouse une auire, commet 
un adultère h l’égard de celle qu’il a renvoyée (su* super 

cam , la femme renvoyée, parce que, malgré le renvoi, elle est et 
reste son épouse; ; et si une femme quiLle son mari et en épouse 
un autre, elle commet un adultère » (Marc, x, 11-12). Le Seigneur 
affirme expressément que tout second Mariage, après le renvoi 
de la femme ou du mari, est un adullèrc, ce qui suppose la perma- 
nence du lien conjugal, ce qui établit dès lors l’indissolubilité, 
du Mariage. D’après la loi, le mari avait le droit de donner le 
libelle de répudiation. Ce privilège de l’homme est supprimé : 
les deux sexes sont ramenés à la parfaite égalité relativement aux 
droits cl aux devoirs du Mariage. Vir repudiabal uxorem , noue. 

' conversa 9 unde non juclicabantur ad paria , cl liujus ratio es/, quia 
mulier mérita primi peccali siibjerla est vira ; sed posl reconci- 
lialinnem Chrisli, in cpio non est serons cl liber , masculus et fe- 
minu (Galvt., ni, 28), omnino quantum cid leyem lori ad paria 
jwUccmtur (S. Bonav.,ïv, disl. 35, q, I). 

Dans sainl Matthieu, également, le Sauveur déclare que le 
lien conjugal ne peut jamais être dissous ; il ajoute qu’une 
simple séparation extérieure, en ce qui concerne l’habitation ou 
la vie commune, est permise dans le cas d’adultère de l’un des 
époux. « Et moi je vous dis : Quiconque (7và s -, omnis) aura ren- 
voyé sa femme, sauf le cas d’adultère (Trapsxxoç Xoyou Ttopvstaç, ex- 
cepta fornicalionis causa), la fait (irois ï,fncit) devenir adultère, et 
quiconque épouse celle que son mari aura renvoyée ( f J à'üoXeXupivr J v 
yag^craç, qui dimissam duxeril ), commet un adultère » (Mattij., 
v, 32). « Je vous dis : Quiconque (os av, quicumcjue) renvoie sa 
femme, si ce n’est en cas d’adultère (pr, i~\ Tcopvria, nisi ob for - 
mcahonem) 7 et en épouse une autre, commet un adultère ; et 
celui qui épouse celle qu’un autre a renvoyée, commet un adul- 
tère » (Mattii., xix, 9). On a fort discuté à propos de l’exception 
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faite par le Sauveur : « Si ce n’est en cas d’adultère » (1). On a 
voulu (protestants, grecs) à tort en conclure que le lien conju- 
gal csL rompu par l’adultère cl que, dans ce cas, un nouveau 
Mariage est permis. L’Eglise a déclaré que « conformément à 
la doctrine évangélique et apostolique, le lien du Mariage ne 
peut être dissous par l’adultère de l’un des époux, et qu’aucun 
des deux conjoints, pas môme celui qui est innocent, ne peut, 
clu vivant de l’antre conjoint,, contracter un Mariage » ; elle a 
ajouté que, « pour divers motifs, une séparation relativement à 
l’habitation, est permise entre époux pour un temps déterminé 
ou non déterminé » (Trid., sess. 24, can. 7). L’Église, par son 
enseignement cl dans sa pratique, a toujours regardé comme un 
adultère le nouveau Mariage des époux séparés, môme pour 
cause d’adultère. Le Sauveur permet donc au mari, de renvoyer 
l’épouse adultère, mais de telle sorte que ce renvoi concerne 
seulement la cohabitation et n'enlraîne point la dissolution du 
lien conjugal. L’exception : « sauf le cas d’adultère » sc rapporte 
aux mots : « Quiconque renvoie sa femme » et non aux mots 
suivants : « et en épouse une autre Exceplio Domini non rc - 
ferlur acl ulrumque aclum , sed ad alterum tantum , sc. ad aclum 
dimissionis (S. Bonav., iv, dist. 35, q. 4). Que celte exception 
ne s’étende pas également, à un nouveau Mariage qui serait, con- 
tracté, on le voit bien puisqu’il est dit ensuite, sans réserve : 
Quiconque épouse une femme renvoyée avec ou sans raison par 
son mari, commet un adultère, parce qu’il contracte ou veut 
contracter l’union conjugale avec une femme encore liée à son 
premier mari. Malgré le renvoi, le Mariage subsiste quant au 
lien ; il oblige, par conséquent, le mari non moins que la femme, 
môme après le renvoi (2), Post divorlium vir in nu/lo Icnctur 
uxo'vi nec e conucrso , sed quamvis nihil lenealur rcdderc , nihilo - 
minus lamen sacramenla Hier est lirjalus , el quia est ei allie/alus, 
quamdin vivil , idco non poiesl alteri alligari (S. Bonav., ïv, disl. 
35, q. 4). 

D’autres observations justifient cette interprétation de ce texte 
si difficile de saint Matthieu. Le texte de notre évangéliste doit 
évidemment s'accorder avec les autres textes bibliques (Marc, 


(1) On trouvera la critique ries multiples interprétations de ce texte, 
dans Palmieri, Dcmalrim. chrisl th. 20-21. 

(2) Poiesl divorlium fiori proplcr crimen fornicationis, eL Lune non po- 
tes t contrahcrc nec vir nec millier, quia, quum csscnl personne legilimæ, 
lu i L in lcr cas sacramentum, quoi] est vincuinm insol ubilc. Un de divorlium 
non est scparnlio quantum ad vincuinm sacramentelle , sed quantum ad 
debitum el cohabilnlioncm (S. Bonav. , iv, disl. 35, q. 4). 
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Luc, Paul) comme avec les décisions dogmatiques du magistère 
de l’Église qui affirment cxpressémenl l’absolue indissolubilité 
du lien conjugal. — C’esL ainsi que les apôtres ont compris les 
paroles du Sauveur, car ils en Lirenl cette conclusion, « qu'il 
n’est pas avantageux de se marier » puisque le mari ne peut ren- 
voyer sa femme qu’en cas d’adultère et que, par conséquent, le 
lien conjugal ne peut être dissous. — Dissoudre le Mariage 
pour cause d'infidélité conjugale, cela n’est point en harmonie 
avec la perfection el la sainteté delà législation du Mariage sous 
ralliancn nouvelle. Neque quisquam ila esl absurdus , ul ntœ- 
chitm negel esse , qui duxeril e<un ) quant mari lus propler causant 
fornica/innis ahjecil , quant mœchum dical cum , qui duxeril eam , 
quœ preeler causant fornicaiionis abjecla esl (S. Auc; .,Dcconjug. 
adull ., 1. 1, c. 9, n. 9). 

3. — Les paroles du Sauveur rcçoivenl, du texte de saint 
Paul, un nouvel éclaircissement. « Quanta ceux qui sont ma- 
ries, ce n’est pas moi, mais le Seigneur qui leur fait ce com- 
mandement (præripio non ego, sed Dominus ), que la femme ne 
se sépare point d'avec son mari (gr, ywpuOfjvai, non discedcre) *, si 
elle s’en esl séparée, qu’elic demeure sans se marier 
innupta), ou qu’ellese réconcilie avec son mari — et que le mari 
de même ne quille point sa femme » (1 Cor., vii, 10-11). Ici, 
l'Apôtre enjoint aux époux chrétiens le précepte divin, c’esl-à- 
dire le précepte formulé par le Sauveur lui-même, qui rend 
impossible toute rupture du lien conjugal. Si, pour un motif 
quelconque, ccs époux doivent se séparer quant à la vie com- 
mune, alors — selon la cause de la séparation — qu’ils se ré- 
concilient ou sinon qu’ils s'abstiennent de contracter une nou- 
velle union, — ce qui suppose que, malgré ladite séparation, le 
lien conjugal oblige les deux époux pour la vie entière. — 
D’après I Cor., vji, 39, In femme « est liée Lan! que son mar- 
csL vivant » (quanlo lempore , io' o<rov j^pôvov) et c’est seulement 
par la mort de son mari qu’elle recouvre la liberté de conl rac- 
ler une nouvelle union. — « La femme mariée esl liée par la 
loi du Mariage ( alligala esl , oiôs-uat) à son mari tant qu’il est 
vivant ; mais lorsqu’il est mort, elle est dégagée (solula) de la 
loi qui la liait à son mari. Si donc elle épouse un autre homme 
pendant la vie de son mari, elle sera tenue pour adultère » 
(Rom., vii, 2, 3). Ici, l’Apôtre enseigne (ou, par son argumentai 
lion, il suppose comme une chose connue) que le lien conjugal 
ne peut être rompu que par la mort de l’un des époux. Il songe 
ainsi à la loi du Mariage, telle que Dieu l’a établie dans l’Eden 
et telle que Jésus-Christ l’a promulguée pour le Testament nou- 
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veau, en la rendant universellement obligatoire. Hæc verba 
Aposloli loties repelila , loties incalcala , vera sunl , uiva sunl , 
srmr/ szz/ 2 /, plana s uni. Nul lias viri poslerioris millier uxor esse 
ineipil, nisi prinris esse desieril. Esse aulcm desinel uxor prions , 
si morielur vir ejus , non « fornirelur (fi. Àuc;., Deconjurj. adulL , 
1. 4, c. 4, n. 4). — Omnes causalinnes Aposlotus ampulans ciper- 
lissime (le fini vit , vi vente uzro, adulleram esse mulierem , si nlleri 
nupseril ... Quamdiu vivit vir , /ze<?/ adulter sil , lieel sodomila , 
/zee/ /Jar/ifiis omnibus cooperlus cl ah uxore prnpler hæc scetera 
dercliclus , marilus ejus repaie fur , czzz allerum virum acripere 
non lieel (S. ITiehon., Amand., ep. 5b, n. 3). 

4. — La raison proprement dite, la raison suprême de Pabso- 
lue indissolubilité du Mariage consommé entre chrétiens est, 
sans doule, la volonté de Dieu ; mais la raison de convenance de 
cette loi établie par Dieu est dans la parfaite signification sacra- 
mentelle de ce Mariage. En effet, le Mariage doit représenter 
aussi parfaitement que possible l’union du Fils de Dieu avec la 
nature humaine, et l’union de Jésus-Christ avec l’Église : il 
faut, pour cela, qu'il soit absolument indissoluble, parce que le 
Fils do Dieu ne se sépare jamais de son Humanité sainte, parce 
que Jésus-Christ ne se sépare jamais de l’Église catholique. In- 
séparabilités malrimonii præcipue causa lur , in quantum est sa - 
cra/nenltim conjunctionis indissolubilis Chrisli et ecclesiœ , vel 
Ve.rbiel hunianæ na tarse in persona Chrisli (S. Tiiom., in ep . ad 
Rom., c. 7. 1. 1). 

§ 33. — Dissolubilité du Mariage chrétien non consommé. 

1 . — Le Mariage sacramentel, mais non consommé (malrimo- 
nium ratum et non consiimmalum), clés époux chrétiens ne pos- 
sède pas encore cette fermeté absolument indissoluble qui est 
propre au Mariage chrétien consommé. Insolnbilifas conseqailar 
malrimoninm non tantum consummatum, sed eliam ratum, et 
propler hoc eliam ratum est , quia quamdam insolubililalem ha - 
bel , lieel minorcm quam malrimoninm consummalum : habel 
lumen sihi compelcnlem , sicul cl illud (S. Bonav., disl. 27, n. 3, 
q. 2). En effet, aussi longtemps que les époux ne sont pas de- 
venus <' une seule chair », ou « un seul corps », leur union con- 
jugale ne figure pas l’union de Jésus-Christ avec l’Église .spé- 
cifiquement au point de vue de l'indissolubilité (1). C’est pour- 


(D Matrimomum ante carnalcm oopulam signifient illam conjunclioncm, 
qiuc est Christi ad animam per grnüam,qufe quidem sol vi Lur per disposi- 
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quoi, il ne répugne point à la signification sacramentelle du Ma. 
nage que, clans certaines circonstances, le lien conjugal puisse 
êlrc dissous. Évidemment, cette dissolution ne peut se faire que 
par l'autorité divine ou par une autorité que Dieu a conférée. 
Sicul in leye Humana publica non polesl dispensare nisville , a 
quo lex cmclorilalem habet vcl is, oui ipse commiserit , il ci in 
præceptis juris divini , quæ sunt a Deo, nullus polesl dispensare 
nisi Dcus vel is, cui ipse specialitcv comniittcrot (S. Tiiom., 1, 
2, cj. 97, a. 4, ad 3). L’indissolubilité du Mariage provenant du 
droit divin naturel et positif, l’Église ne peut rompre le lien 
conjugal que dans les limites fixées par Dieu ; en cet ordre cle 
choses, elle n’a pas une autorité principale, mais seulement un 
pouvoir ministériel, comme pour la rémission des péchés au 
tribunal de la Pénitence. De droit commun et ordinaire, le lien 
conjugal n’esl dissous que par l'émission solennelle des vœux 
dans un Ordre approuvé par l'Église ; tandis que, par extraor- 
dinaire, et pour des motifs importants, ce même lien peut êlrc 
dissous par une dispense du Siège apostolique. Le premier 
point est défini dogmatiquement ; la seconde proposition est, 
du moins, la doctrine certaine de l’Église. 

2. — Le Mariage validemcnl conl raclé entre chrétiens, mais 
non consommé, est rompu (dirimiinr) parla profession solen- 
nelle des voeux de religion {per solemnem religionis profession 
nern) de l’un des conjoints dans un Ordre approuvé par l’Église 
(Trtd.,scss.24, can.fi). Nos nolentes a prœdecessorwn noslrorum 
vesligiis cleclinare , qui respondere consulli, anlequam malrimo- 
nium sil per earnalem copulam consummalum , licere alteri con- 
jiigum reliquo inconsullo ad religionem Iransire , ila cjuod rcli - 
quus ex lune légitime poieril alleri copulari : hoc ipsum tibi con- 
sulimus observandum (Innoc. III. — Denzinger n. 354). Posl 
consensum legitimum de præsenti licilum est alteri allero eliam 
répugnante eligere monaslerium (sicul scincti quidam de nupliis 
vocali fueriinl) ; dummodo carnalis commixlio non intervenerit 
inter cos, el alteri rcmanenii [si commonilus continentiam ser- 
ra re nolucril) licilum est ad secunda vola Iransire . Quia cum 
non fuissent un a earo simili effectif salis polesl anus ad Deum 
Iransire el aller in sfec.ulo rémunéré (àlexand. III. — Denzinger 
n. 334). 

3. — La solennité du vœu est purement d’institution ccclé- 


lion (»m spiritiialcm contra ri a ni, s c. per p erratum mort ale : sed post car- 
nalom copulam sipnifical conjimrLionem Glirisli ad ecclesiam quantum ad 
assmnplionem liumanæ na titra? in imitaient personne, quæ omnino est in- 
divisibilité ( Suppl . , q. 61, a. 2, ad 1). 
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siastique (voli solcmnilas ex soin constilulione eeclesiæ esl inventa 
— Bonïf. VIIT), cl l’Église a statué que la profession dans un 
Ordre approuvé par le Saint-Siège ou autorisé à émettre des 
vœux solennels doit être regardée comme un vœu solennel 
(volum solenme) (1). Un tel vœu n’est pas seulement un empê- 
chement dirimant en ce sens qu'il ne permet pas de contracter 
validcmcnflc Mariage ; il a, de plus, la vertu d’annuler le Ma- 
riage, en ce sens qu'il dissout, quant au lien, le Mariage con- 
tracté avant la profession, mais non consommé, en sorte que le 
conjoint, qui reste dans le monde, peut sc remarier. Cette doc- 
trine est définie comme un dogme de foi par le Concile de 
Trente ; mais elle s’était déjà progressivement, développée au 
cours des siècles, cl, dès le commencement du xn c , nous la 
trouvons nettement formulée. Nous avons ici pour caution non 
seulement l’infaillibilité do l’Eglise, mais la sainteté même de 
cette Eglise éclairée et guidée par l'Esprit de Dieu : ses lois 
morales sont toujours « immaculées » (Ps., xvtit, 8) et restent 
l’expression fidèle delà volonté divine. 

Les théologiens du moyen Age voyaient déjà une raison de 
convenance dans la nature même du vœu solennel qui lie irré- 
vocablement l'homme à Dieu et le consacre exclusivement an 
service de ce Dieu. De même que la mort corporelle rompt le 
lien du Mariage consommé, de même la mort spirituelle du 
proies, qui meurt entièrement au monde et à lui-même, rompt 
le lien du Mariage simplement contracté validement, c'est-à- 
dire non consomme. Sicul vincuhim malrimonii consomma Li 
esl insolubile vivenlibus extremis vila corporali nec soluilur nisi 
morte corporali, sic nec malrimonium , in quo esl conjunclio 
menlium et animarum polesl solvi , nisi homo morialur spiri- 
tualité!’ haie manda sive operi curnis , et hoc fil intrando reli - 
gionem et emitlendo votum castilalis solenme . Ex fane enim sol - 
viinr taie malrimonium, ex quo spiritualiler morilur( S. Bonàv., 
iv, dist. 27, a. 3, q. 2. Gfr. Suppl, } q. 91, a. 2). 

4. — Après le Mariage contracté, il est. accordé aux époux un 
délai cle deux mois f bimestre), durant lesquels ils peuvent s’abs- 
tenir fies rapports conjugaux et réfléchir s’ils veulent con- 
sommer le Mariage ou entrer dans un Ordre. Le lien esl alors 


(1) T lia volorum solcmnitus, quam O reliai regulari ecclesia coiic.crlil, non 
co nsi s lit in pompa exteriori, qua vola emittunlnr, scr.l consi. s lit præcise 
in efficacia ipsis ecclosiæ constilulione inrlila,qua volum non solum illicilos, 
sert cliam irrilos re rlclal a clus contrario s. nique irlciroo in casu noslro 
votum castilalis ri i rimât malrimonium poslea conlrahendum vel an Ica 
contraction ralum tantum (Gasparri, i, n. 566). 
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rompu indépendamment du consentement mutuel des deux 
con joints, aussitôt que l’un ou l'autre, en faisant profession so- 
lennelle, pose la condition requise, mais suffisante à cette fin. 
Ecclesia saltem dat inducicis usque ad duos menses , ultra r/uod 
lempiiS'lenetar vir nui mulieri debiiwn reddere cuit cul vilctm 
alictm se Irans ferre . Tune ergo est vineulum soluluni , cum homo 
ad vilain alictm est irregressibiliier translatas et idco dicilur 
morlmts (S. Bonav., iv, dist. 27, a. 3, q. 2), — En ce cas, le lien 
du Mariage est-il rompu en raison du droit naturel, du droit 
divin ou du droit ecclésiastique ? Les théologiens diffèrent d’o- 
pinion (1). La meilleure est celle-ci : C’csl en raison d’une insti- 
tution divine ecclésiastique. 11 est évident que le lien conjugal 
ni 1 peut être dissous sans l'intervention do l’aulorité divine. Or, 
ici. Dieu ne veul pas, seul et immédiatement, dissoudre ce lien ; 
il veut le ministère de l’Église. En effet, il a donné à son Église 
le pouvoir d'allaolicr au renoncement absolu nu monde par 
l’émission des vœux solennels ou par la profession religieuse 
rcfficacilé de rompre le Mariage. — La dissolution du Mariage 
est donc, ici, tout d'abord et immédiatement, l’effet du pouvoir 


ministeriel que l’Église possède. 

5. — Getle disposition élablie par l’Église est pleine do sagesse 
et en parfaite harmonie avec son but : elle lui permet de mon- 
trer la valeur et la dignité de la vocation religieuse, puisque, 
en sa faveur, elle rompt un lien que nulle puissance purement 
humaine ne peut rompre. Qu’il soit possible de rompre le Ma- 
riage en cle toiles conditions, on le comprend, puisque le Ma- 
riage non consommé ne possède pas encore, soit au point de 
vue naturel soit comme union sacramentelle, sa plus haute 
perfection qui, seule, rend le lien conjugal absolument indisso- 
luble. 


6. - Si 


l’Eglise peut établir une loi générale, en vertu de 


(1 ) Convenions et ralionabile crat attenta n attira religiosæ proie ssionis, 
•[na qui s smeulo moritur et nssumit statuai tantes perfeelionis, et allcnta 
a li one malrimonii solum rali ae nondun» consmnmati, ut roncederolur 
a is la eu Ha s Iranseundi ad religionem solvcndo vineulum înalriinonji ne 
•en n quend o nlteri eonjiigj libertalcm denuo conlrahcndi. Jïanr, facullaleni 
n rarliee concessit (Ihristus sure occlesim, i. e. Suinmo Pontifici suo viea- 
io, lit nempe s ta Lucre, posset, quod opportunum esset cirra dissolutionem 
nammoniî rali. A c. tandem ita proxiine statulum est per ipsam cr , .clcsiam > 
icinpc per Suinmos Pontificcs, ut rcligiosa professio solvcrct vineulum 
uairiinonii rati et relinquerel alterum conjugom in liberia te contraliendi 
i nui matrinionimn. El ita quidem statu tu ni vidcLur ab initio, ex quo in- 
•roduclus luit status rcligiosus. Ouare dicetur convenientia hujus roi esse 
Je jure naturœ, aucloritas esse cle jure divino Chrisli, inslitutio demum 
le jure lui ma no ponLilicio (Aversa, q. 2, sert. 0). 
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laquelle le Mariage chrétien non consommé est dissous parla 
profession solennelle, on n’est pas en droit d’en conclure d’a- 
vance qu’il est inadmissible ou impossible que la suprême auto- 
rité ecclésiasLique puisse, en tel cas ou tel cas particulier, et 
pour d’autres motifs importants, rompre le Mariage. Or, il est 
très certain. que, de fait, le Siège apostolique a reçu de Dieu ce 
pouvoir. La meilleure preuve, c’est qu’en bien des cas, depuis 
des siècles, les Papes ont fait usage fie ce pouvoir et, plus par- 
ticulièrement, à des époques plus récentes. L'opinion contra ira, 
autrefois soutenue par nombre de théologiens de valeur, doit 
donc, aujourd’hui, être rejetée comme insoutenable (1). Quant - 
quant hæa Romani Ponlificis polesias proprie cle fuie non sil , 
lamen nento calholicorum hodie eamdem ipsi negal nec sine mci- 
r/na lemerilale ne gare polesf quant eadem Romanus Pontife x 
utaliir , eliam altéra eonjucjc invita (Gasparrt, ji, n. 1081). D’ail- 
leurs, pour la validité delà dispense, il faut un motif important, 
dont l’appréciation est réservée au Pape. Cammunior el luliar 
senlenlia est , quæ requiril juslam causant ad validitalem hitjus 
clispensalionis , ila ni absejne jusia causa , non valent dissaluiio 
malrimonii rali el couse que nier novnm aliud matrimonium, Quuni 
enim suppanamus , hoc matrimonium esse ex ralione sua indis - 
salubile , ad summum ex jusia causa dici debel concessa palestcis 
illud dissolvendi (Aversa, q. 2, sect. 6). 

7. — Le Mariage sacramentel, mais non consommé, qui, en 
lui-même, est indissoluble en raison de son institution divine, 
est donc dissous en ce cas — mais seulement on vertu d’une au- 
torité divine. C’est Dieu lui-même qui, par son représentant sur 
la terre, délie ce qu’il avait lié. C’est la meilleure garantie qu’en 
rompant ainsi le Mariage il n’en résultera aucun dommage ; 
qu’au contraire les conséquences seront heureuses pour les in- 
dividus comme pour la société. Convcnienter ad commodam et 
prudenlem cjuhernalionem fidelium coranique juvamen Chrisliis 
in sua ecclesici reliquil liujusmadi poteslalem (Aversa, q. 2, sect. 
6). — Le Mariage chrétien ne peut être dissous que des deux 
manières que nous avons indiquées. La réception des Ordres 
sacrés (ou le vœu solennel attaché à ces Ordres) ne rompt point 
le Mariage contracté auparavant : elle empêche de contracter 
validement le Mariage, el elle rend illicite l'usage du Mariage 
con Ira clé a n téri e u rem en l . 


(1) De Sinnmi Pontifieis poleslate in dispensando super roalrimonio 
ralo cL non cousu mina Lo nu lia est in foro et in praxi dispu ta Lio, et sol a 
conlrovcrsin reduci cousucvil ad causam, an adsil viclelicet causa sufficicns 
pro tali dispensalîonc conccdcnda (Benkd. xiv, Quæsl. canon . , 24). 
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§ 34. — Dissolubilité du Mariage contracté 
par les non-chrétiens. 


1. — Le Mariage conclu entre non-baptisés, surtout s’il a été 
•consommé, est, en lui-même, indissoluble de droit naturel. Tou- 
tefois, cette indissolubilité n’osl point absolue ni sans exception, 
parce qu'une telle union ne possède point la sacra mentalité 
qui contribue si efficacement à donner au lien conjugal son 
entière stabilité fl). Le Mariage simplement conforme au droit 
naturel reste, dans l’économie actuelle de la grâce cl du salut, 
essentiellement imparfait parce qu’il ne suffit poinl à .réaliser 
cnlièremonl le but principal qui est réducal ion des enfants en 
vue du ciel cl, par conséquent, l’extension du royaume do Jésus- 
Christ. Il s’ensuit que le Mariage non-chrétien, même après 
sa consommation, peut encore être dissous, et même plus faci- 
lement que le Mariage sacramentel non consommé. Tout Ma- 
riage contrarié par des infidèles peut, de fait, dans certaines 
circonstances, être dissous par une autorité supérieure « en fa- 
veur de la foi » (in favorem fidei), c’est-à-dire pour le bien clc 
la religion et des mœurs. ïci encore, le lien peut être rompu 
de deux façons : soit régulièrement en raison du « privilège 
paulinien » ( privilégiant ficlei , ccisus Aposloli ), soit ordinaire- 
ment par une dispense du Siège Apostolique. Si aller infidelium 
conjuguai ad fidem calholiccim converlalur , al/ero vel nullo 
modo vel non sine blasphemia divini nominis vel ul eum périra - 
liai ad mortelle peccatum , ei cohabilctre volenle : qui relinquiiur 
ad secunda, si volaeril, vota Iransihil (Innoc. III. — Denzinger, 
n. 350). 


2. — Après avoir donné son conseil à ceux qui ne sont point 
mariés, après avoir rappelé aux époux le précepte du Seigneur 
relatif à l’indissolubilité du lien conjugal, ]’A poire parle des Ma- 
riages qui, par suite de -la conversion de l’un des conjoints et, 


(1) Malrimonia scmel inler cLhnicos valide contracta sunl quidam 
etiam sua natura indissolubilia, minus laincn quant malrimonia chrisLia- 
norum. Hæc cnim pne ter cam imlissolubililatcm, quant malrimonia om- 
nin, etiam infidelium, ex ipsa lege naLurm habent, a liant etiani peenliarem 
indissolubililalis ralionem ex ipso jure divino posilo annexant habent, 
quia sunt sacramenia ex propria cl pcculiari institulionc divina signifi- 
canlia perpétua in ne indissol ubilcin Chrisli unionem cum ccclcsia (Tan- 
ner, clisp. S, q. r>, du b. 1, ». 2-4). 
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dès lors, par suite de la disparité clu. culte ( dispctrilas câlins ), 
sonL devenus des Mariages mixtes (conjucjia imparia — S. àijg.). 
Si le mari ou la femme se convertit, tandis que l'autre conjoint 
reste dans l'infidélité, alors il faut se conformer aux enseigne- 
ments que voici : « Pour ce qui est des autres, ce n’est pas le 
Seigneur,, mais c’est moi qui leur dis : Si un fidèle a une femme 
qui soit infidèle [infidelem iixorem ), et qu’elle consente à de- 
meurer avec lui {consentit, <juvei>ooxsi ) } qu'il ne se sépare point 
d’avec elle {non dimillal , go Acpiku)), Et si une femme fidèle 
a un mari qui soit infidèle, et qu'il consente à demeurer avec elle, 
qu’elle 11 e se sépare point d'avec lui. — Mais si la partie infidèle 
se sépare ( dise e dit , yjopJÇexai) 9 qu’elle se sépare ( discedal , 
ywpiÇsorOco) : car un frère ou une sœur ne sont plus assujettis en 
celle rencontre (ou osSouXioxat, non serviluli subjeclas esl) : mais 
Dieu nous 0 appelés pour vivre en paix (in pare, èv — 

I Cor., vu, 12-16). Ces paroles de l'Apôtre ont toujours été com- 
prises par l’Eglise en ce sens que l’époux converti au christia- 
nisme est libre, en certaines circonstances et à de certaines con- 
ditions, après la séparation du conjoint infidèle, de contracter 
un nouveau Mariage, mais un Mariage chrétien ou sacramentel, 
parce que le lien du Mariage contracté avant la conversion est 
rompu en vertu d'une disposition divine {jure euanc/elico). C’est 
la conclusion de ce second Mariage, el non point la réception du 
sacrement de Baptême, qui a pour effet de rompre le lien conju- 
gal de la précédente union. Per sacramenlum baplismi non sol- 
vunlur conjugia , sed crimina dimillunhir (Innoc. III, — Denzin- 
ger, n. 352). 

Le Seigneur n'ayant point, durant sa vie mortelle, donné par 
lui-même et formellement des instructions relativement à ces 
« Mariages mixtes », l’Apôtre s’adresse, ici, au conjoint devenu 
fidèle et il lui montre comment il doit se conduire à l’égard du 
conjoint infidèle. Saint Paul distingue deux cas. Si la partie 
infidèle promet cle vivre en paix, c’est-à-dire de persévérer dans 
la vie conjugale en sorte que l’honneur du Créateur cl de la 
religion chrétienne n'ait point à en souffrir et que le salut 
du conjoint chrélicn ne soit pas compromis, alors la partie fidèle 
ne doit point, d'après le conseil de l’Apôtre, quitter le conjoint 
infidèle, parce qu’en pareille circonstance elle peut espérer 
gagner au christianisme la famille tout entière. Evidemment, 
c’est à l’Église de juger si (et dans quelles conditions) la partie 
chrétienne peut continuer la cohabitation. De là vient qu’en cer- 
taines occurrences l’Église a interdit cette cohabitation, si la 
partie infidèle 11 c veut pas recevoir le Baptême : elle estime, en 
effet, que, seule, la conversion clu conjoint demeuré infidèle est 
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lin gage suffisant pour « la paix », c’est-à-dire pour une cohabi- 
tation sans danger pour la foi et pour les mœurs. — Si, au con- 
traire, la partie infidèle ne veut pas admettre les conditions 
établies par l’Église, alors « elle se sépare », c’esl-à-dire elle rend 
impossible, pour la partie chrétienne, la continuation de la vie 
commune. Qu’elle se retire ( discedctl ), comme dit l’Apôtre; le 
conjoint chrétien n’a pas besoin de la retenir, il ne doit point la 
rappeler. Celle impossibilité morale d’une plus longue cohabita- 
tion avec le conjoint infidèle ne crée nullement, pour le conjoint 
converti, le devoir de ne point se marier de nouveau : il a toute 
liberté de contracter un Mariage chrétien, et quand il le contracte, 
le lien du précédent Mariage est dissous. C’esl ce qu’affirment 
ces mots de saint Paul (1) : « Un frère ou une sœur ne sont plus 
assujettis en celte rencontre » par la loi divine qui ne permet pas 
aux époux chrétiens de rompre le lien conjugal cl qui oblige les 
époux séparés quant à la cohabitation à vivre sans sc remarier 
ou à sc réconcilier (I Con., vu, 11). Si in mciirimonio infidelitnn 
una tantum pars converiilur ad fidem , hæc liberalar ab officia 
cohabitalionis cl débit i sol rend i , imo tune al) ipso v incul o ma - 
trimonii , quanda infidelis non nuit cohabitare sine conltimelia 
créa loris (S. Bonav., iv, disl., 39, a. 2, q. 1). 

3. — Puisque le privilège consenti par le Seigneur et pro- 
mulgué par saint Paul en faveur de la foi ne vaut que dans le cas 
où la cohabitation pacifique dos époux est rendue impossible 
par la faute de la partie infidèle, il est clair que le conjoint chré- 
tien doit, avant de contracter un nouveau Mariage, s’assurer que 
le conjoint resté infidèle est hostile au christianisme. Pour arriver 
à cette certitude, une sommation ou interpellation (inlerpellalio) 
doit être faite au conjoint infidèle : Veut-il se convertir, veut-il 
continuer la vie commune sans que la gloire de Dieu ait à en 
souffrir, sans danger pour la religion et pour les mœurs du 
conjoint converti ? C/est soulcmenl après le refus de l’infidèle, 
que l’époux baptisé est libre. Si cctle interpellation est physi- 
quement ou moralement impossible, il faut demander une dis- 
pense du Siège apostolique. — Même si le privilège paulinicn 


(1 ) ITæc verb a in hune sensnm intellexit ceelcsia, ut fraler aul soror 
li ri élis non snbjiciatm* servituli cl ligamini prions conjugii, sed possil illucl 
dissolvere et aliud novmn inire conjuginm, cum altéra sc. persona fideli. 
Hæc auLcm facultas dissolvendi conjugium in tali casu non quiricm com- 
petebat fideli ex natura ipsa roi, sed dici dcbel concessa fuisse a Hhrislo 
sua auctoritate suprema et proinulgala ah Apostolo alquo sic recopia et 
inlellecta a b ecclesia. Quare non oporLct alinm quærcre ralionem nisi 
<piod valdc convenions fuit et humanæ fragilitati aecoinmodatum et fidei 
favorabile id concedi (A vers a, q. 2, sc t. 2). 
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n’est pas d’origine purement apostolique ou ecclésiastique, mais 
d'institution divine (1), le Pape a cependant tout pouvoir quant 
à l'interprétation et à l’application de ce privilège dans les cir- 
constances qui peuvent se présenter et qui sont très diverses. 

4. — On rencontre parfois d’autres cas auxquels ce privilège 
ne s’ctend'poinl et ne peut, dès lors, s’appliquer : par exemple, 
deux époux païens sont séparés par mie grande distance ; ils sont 
sans nouvelles l’un do l’autre ; l’un clos conjoints reçoit le 
Baptême, l’autre serait disposé à cohabiter on paix. En ce cas, 
où le privilège paulinicn n'autorise point le conjoint converti 
à contracter un nouveau Mariage, le Pape — les faits sont là pour 
l'attester (2) — peut, comme représentant de Jésus-Christ et en 
vertu de son pouvoir ministériel, rompre le Mariage non chrétien 
même consommé. 

Le Mariage contracté conformément au droit naturel entre 
non-baplisés est absolument indissoluble, parce que ces époux 
ne sont pas soumis à la juridiction de l’Église; il en est de même 
pour le Mariage de deux infidèles qui se convertissent tous deux 
et qui n’ont consommé le Mariage qu'après le Baptême, tandis 
que ce Mariage, même devenu chrétien, pouvait encore être 
dissous avant la consommation. 


(1) Circa originem hujus privilcgii est duplex senlcnlia. Nonnulli con- 
sent, hoc privilcgium esse juris humani, latum sc. afo Apostolo polcslale 
aposlolicapro Gorinthiis etdeindc a Primate adtotam ecclcsiam extensum. 
Alii doccnt, esse juris divini.neinpeab ipso Ghristo Domino statulum cl ah 
Apostolo tantum promulgatum. Ilæc altéra senlcnlia est communior 
(Gasparri, il h. 10S4). — Cfr. Leiimkuiil, ii, n. 705-710. 

(2) I-Iæcquæstio unice solvi potest ex facto R. R. P. P., supposilo prin- 
cipio, <juod qunnrio agitur de R. P. ut lali, ctiam in rc inorali ab esse ad 
posse valent illalio. Jani vero si verba S. Pii V, ac maxime Grcgorii XIII, 
sensu obvio sumamus, signifîcnrc dispensationem in malrimonio Icgilimo 
palam est (Gasparri, ii, n. 1109). — Cfr. Rallerink-Palmlhri, vi, n. 692- 
710. — Biederlàck s. j., Ueber dcis sogeti. paulinische Privilégiant , (Innsbr, 
Zcilsc/ir 1883, p. 304-322). 



TROISIÈME SECTION 


ADMINISTRATION DU SACREMENT DE MARIAGE. 


Le Mariage esl le principe de la famille, el la famille elle- 
même est la clef de voiïle de la société. Le lien conjugal el la 
vie commune du Mariage rf existent que parle conscnlomenl 
mutuel de l’homme cl de la femme, e’esl-à-dire par un conlral. 
Contracter Mariage, c’est conclure un conlral. Cela est vrai du 
Mariage chrétien comme du Mariage simplement conforme au 
droit naturel. Même dans l’économie chrétienne de la grâce, le 
Mariage conserve ce caractère qui lui est propre ; il reste donc 
soumis aux conditions générales des contrats. Un contrat si 
imporlanlpour le bien commun ne peut être laissé à l’arbitraire 
des parties: il doit être réglé par l’autorité publique compétente. 
Ni la loi naturelle ni la loi divine. positive ne précisent avec une 
clarté suffisante, avec les détails nécessaires pour garantir les 
mœurs cl le bien de la société, quels contrats conjugaux doivent 
être regardés comme licites ou illicites, valides ou invalides. Il 
faut donc qu’une loi humaine positive vienne compléter el pré- 
ciser. — Une autorité publique n’est pas moins nécessaire pour 
veiller à l’observation des lois naturelles cl positives, pour pro- 
noncer judiciairement dans les doutes et dans les discussions 
que le droit peut soulever en ces matières. Le pouvoir judi- 
ciaire relativement au Mariage n’est, à proprement parler, qu’une 
conséquence du pouvoir législatif sur ce point : celte double 
autorité doit donc appartenir à une seule et meme personne. Il 
nous faut, dès lors, traiter celte question: De quelle autorité 
relèvent le contrat matrimonial el ses conséquences? 
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35. — Pouvoir législatif et judiciaire de l’Église 
relativement au Mariage des chrétiens. 


1. — D’après Ja volonté de Jésus-Chris!, relativement au 
Mariage chrétien, le pouvoir, soit législatif soit judiciaire, appar- 
tient originairement et exclusivement à l’autorité spirituelle, 
c’est-à-dire ecclésiastique. L'Église (le Pape soit par lui-même 
soit en union avec les évêques) a été autorisée à établir des cm- 
pôchemenls dirimants ; elle n’a poinL erré en les établissant — et 
(toutes) les causes matrimoniales relèvent des juges ecclésias- 
tiques (Trid., scss. 2-J, can. 4 et 12). 

La hiérarchie ecclésiastique possède donc le droit et le pou- 
voir de légiférer rein li veinent au Mariage des chrétiens, de I elle 
sorte que de celle réglementation dépendent non seulement la 
licéité ou l’illicéilé, mais encore la validité ou l’invalidité du 


contrat conjugal. Ce droit et ce pouvoir lui ont été conférés 
originairement, c’esl-à-dirc immédiatement par Jésus-Christ. 
« Nous en avons une preuve convaincante dans l'histoire, qui 
nous montre clairement qu’à toutes les époques, l’Église a exercé 
librement l’autorité législative et judiciaire sur ce point... Alors 
même que tous les pouvoirs étaient entre les mains des princes 
chrétiens, les Papes et les évêques rassemblés en des synodes con- 
tinuaient, avec la même liberté, avec la même conscience de leur 
droit, de prescrire et de défendre, scion qu’ils le jugeaient oppor- 
tun, et malgré que cela ne parut point conforme aux lois civiles... 
Et les princes, loin de s’arroger un droit sur les Mariages chré- 
tiens (al sibi adsciscerent in mcilrimonia chvisliana poleslcilem ), 
reconnaissaient que toute autorité en celte matière appartenait 
à l’Eglise (ut potins cam, quanta es/, penes erclesiam esse < njnos - 
cercnl et declararenl ). De fait, ni Iionorius, ni Théodose le 
Jeune, ni Justinien n’hésitèrent à proclamer que, relativement 
aux causes matrimoniales, ils 11 ’avaient d’autre rôle (pie celui 
de veiller à l’observation des saints canons. S’ils ont établi des 


prescriptions légales en ce qui concerne les empêchements du 
Mariage, ils en donnaient volontiers celle raison que cela leur 
était permis par l’auLorité ecclésiastique (ex ecclesiæ permissu 
clique auclorilalc ), de même qu’ils acceptaient le jugement de 
l’Église lorsqu’il s’agissait de divorce ou de questions concer- 
nant le lien conjugal » (Léo XIII, À rcciniun divinæ sapienliæ ). 
La proposition affirmant « qu’originaircmcnl (originarie), seule 
la haute autorité civile a le pouvoir d’établir des empêchements 
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dirimants en matière de contrat matrimonial et que, dès lors, 
l'Église n’a eu ce pouvoir que dans l'hypothèse de l'assentiment 
ou de la connivence des princes » (sttpposilo assensa vel conni- 
venlin principam) — cette proposition, disons-nous, a été con- 
damnée comme hérétique et contraire aux décisions du Con- 
cile de Trente (Bulta Ancl. firfei , prop- 59). 

Que l'Église, à l'origine, aitteimdela seule faveur des princes 
le pouvoir de porter des lois relativement au Mariage et de 
juger les causes matrimoniales, c'est là une affirmation que le 
témoignage de l'histoire cl la lumière des faits contraignent à 
rejeter comme une pure invention, comme une fable qui ne 
mérite pas d’èlrc discutée. Tenant compte des nécessités des 
temps et dos besoins des fidèles, l'Eglise a, sur ce point, exercé 
son pouvoir législatif avec une pleine indépendance, avec la 
conscience de son droit cl de son devoir. Par contre, l'autorité 
civile doit sc reprocher de coupables empiètements sur ce droit 
purement ecclésiastique. 


2. — C'est en vertu d’un droit qui lui appartient en propre 
l jure proprio ), c’est-à-dire indépendamment do l'Étal, que l'É- 
glise. exerce l'autorité législative el judiciaire sur les Mariages 
chrétiens (1). Elle possède encore ce privilège que, seule el 
exclusivement, elle tient de Jésus-Christ l'autorité en ce qui 
concerne le Mariage chrétien ou sacramentel. Quand il est ques- 
tion de la nature de l'union conjugale, de ses propriétés essen- 
tielles, de ses effets, l'autorité ecclésiastique est seule compé- 
tente. Les causes matrimoniales qui intéressent plus ou moins 
directement la nature intrinsèque ou le lien du Mariage, ressor- 
tissent au tribunal ecclésiastique: ainsi l'Eglise est la seule au- 
torité compétente relativement aux fiançailles comme relative- 
ment à la séparation quoacl lorum . Tout ce que le pouvoir civil 
tenterait, sans le consentement de l’Église, de prescrire ou de 
décider en celte matière qui ne relève point de lui, serait nul et 
de nul effet. Pour qu’il en fut autrement, il faudrait le consente- 
ment ou l’approbation de l’Église (2). — Sans doute, par un côté, 


(1) Ouoniam ma tri m onia el causa) matrimoniales Iraclari debent loge 
poli cl non lege fori , idco non licet hoc fnccre, quod jus civile dictât — 
quamvis ccclcsia suslinccit ad terrorem rualorum, — sed quod judicat 
.s and cl ccclcsia , uxorcm sc. adulteram non esse occidcndam, sed potius 
dimiltcndam (S. Iîonav., iv t dist. 37, a. 2, q. 1). 

(2) À propos de l’empêchement de parenté légale (cognât ionis legalis ), 
créée par l’adoption, le Docteur Séraphique fait cette remarque : Matri- 
inonia regunlm* jure poli, non jure fori ; sed adopliones sunt de jure fori : 
erg o per taies adopliones non liabel matrimonium impedirî. — Ad il Uni 
quod objicitur, quod regitur jure poli, jam palet responsio : quia ccclcsia 
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le Mariage csl purement civil cl, à ce point de vue, l’ÉLat est 
compétent. Mais l’exercice même du pouvoir civil sous ce rap- 
port suppose l' existence du Mariage chrétien et ne s’étend qu’aux 
effeLs civils et aux conséquences juridiques de ce Mariage déjà 
existant: par exemple, intérêts pécuniaires, questions d’hc- 
rilaffo (1). 

3. — Ce droit exclusif de l’Eglise sur les Mariages chrétiens a 
pour principe l’institution divine ; il ne peut donc subir aucune 
modification. Certains théologiens ont pensé que l’Etat possède 
par lui-même le droit de légiférer dans les causes matrimoniales: 
si ce droit no lui appartient plus, disent-ils, c’est que l’Église le 
lui a retiré. Cette opinion ne peut plus être admise (2). Les 
déclarations du Siège apostolique attestent que l’autorité ecclé- 
siastique est seule compétente dans les causes matrimoniales, 
parce que ce pouvoir a son principe dans la nature même dir 
sacrement, dans le caractère sacré du Mariage et, par consé- 
quent, dans la volonté de Jésus-Christ : Pulctnclum est, hoc loinm 
factum esse ex clcvalioncipsa matrimonii ad staluin sacramenli, 
quia ex hoc quod res hæc alioqui ciuilis faclci es l laliler sacra , 
ni hcibcat vernm sacramenli ralionem , cl ici debcl translata fuisse 
in solius ecclesiæ polcslalem , ad qnam spécial de sacramenloriim 
clisposilione cl aclminislralione decernere (Àversa, q. 9, scct. 2. 
— Cfr. Vàsoïjez, disp. 3, n. 57). 

La raison de colle compétence exclusive de l’Église dans les 
causes matrimoniales est donc celle-ci : non seulement le Ma- 
riage a on lui-mêuic un caractère ol un but religieux ; mais cn- 


lale impedimenta m sua consliLulione cl, approbation*», fer il, esse validnm : 
alioquin non possel. impediro i'S. Bonav.,ïv, disl. 12, a. 2, q.2), 

(1) Jure civili rca tanluinmodo ordinari nique administrait possunt, quas 
matrimouia efforunl ex scso in goncro cl vil ï et qnas gigni non passe 
mnuiresluni est, ti i si vero et légitima illarum causa, sc. nuptiale vinculum, 
exsistnt (Léo XIII, A vr.amim divin/e sapienliæ). 

(2) Pohiibsonl eliam principes sœculnrcs ex gcncre ci nntara suæ po- 
tcslalis matriinonii impedimenta qumlihcl, etiam dirimentia, pro ipsis 
quo(|ue fidelibus subdilis ex jusla causa cnnstilucre eo modo, que ici 
Ponlifcx potest, nisi hic polcstatcin liane sihi reservasset... Nihilominus 
la ni on ])oluit per ccclosinin principibus s.Tcularibus nsus hujns polosln- 
tis inlîiberi : imo rcipsa inhihitus ac reservatus csl, ut per sc ae propria 
au cto ri ta te nu lia s leges ferre possinl. ci rca matrimonialcin contra et nm 
ncc ulla impedimenta slalue.ro nisi eu ni p ras vin approbntionc ccclcsins- 
tiCcO polcstnlis (Tanner, disp. 8, q. 4, dub. 1). — Bcclesia banc polcslaLcm 
ch ris ti nni s prin ci pi bu s ci rca malrimonia fldeliuin ob dignitalem sacramenli 
ademit, quia omnino deeuît, rcruni sacraruin ac maxime sa crânien Lorum 
causas a sola potcslatc ccclcsiaslica pondère (Coninck, disp. 30, dub. 1, 
n. 6). 

01 II R. — LES SACREMENTS. — TV. — 20. 
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eoro, comme sacrement chrétien, il est intrinsèquement et essen- 
liellement une chose sainte. « Puis donc (|iic le Mariage est, cle 
sa nature, une chose sainte, il convient (consenfancnm esl) qu'il 
soit réglé et gouverne, non point par l'autorité des princes, mais 
par la divine autorité de l’Église qui, seule, a le magistère des 
choses saintes [r/itre rerum sacrarnm sola habel magislerium ). — 
En outre, il Tant nous rappeler la clignitésacraincntelle qui donne 
aux Mariages chrétiens une suprême excellence. Or, légiférer 
et prononcer en matière de sacrements, c'est , d'après la volonté 
de Jésus-Olmal, le droit exclusif de l’Église (sola polcsl et de- 
bel ecelesia), en sorte qu'il serait contraire à la raison (abso- 
mtm) de transférer la moindre parcelle cle collé autorité aux 
princes séculiers « (Léo XIII, Arcanam divin iv sap ien l iæ) . Par 
sa dignité sacramentelle le Mariage chrétien esl élevé à l’ordre 
surnaturel ; dès lors, il est soustrait à l’autorité de l’État. « En 
élevant le Mariage à une dignité si liante et si excellente, Jésus- 
(Ihrisl en a confié à l’Eglise toute la législation » (lolam malri - 
moniorum disciplinât n — Léo XIII, ibnL), 

Porter des lois sur le Mariage chrétien, c'est, en fait, adminis- 
trer un sacrement : or, l’administration des sacrements appar- 
tient exclusivement à l’Église, et non à l’État; tous en con- 
viennent. Sacrement cl contrat sont, ici, la meme chose. Ce 
n’est pas un contrat civil (contractas civilis) que le Sauveur a 
élevé à la dignité d’un sacrement ; ce n’csl pas un contrat au- 
quel l’autorité et les lois séculières donneraient la validité, mais 
un contrat qui est valide de droit naturel et divin comme aussi 
de clroiL ecclésiastique (1). La loi naturelle et la loi divine posi- 
tive ne suffisent pas pour régler le contrat conjugal : il faut, en 
outre, une autorité publique -qui établisse définitivement les 
conditions d’où dépend l’existence du contrat et, par consé- 
quent, du sacrement de Mariage. Evidemment, celle autorilé ne 
peut cire que l’autorité ecelésiaslique. — Il ne s’ensuit nullement 
que l’Eglise puisse modifier à son gré la matière cl la forme, 
c’esl-à-dire l’essence de notre sacrement. L’institution dcJésus- 
Christ est ainsi sauvegardée. Le Sauveur a conféré la dignité 
sacramentelle au seul contrat suivant les lois de l’Église, par 
conséquent au seul contrat conjugal valide. Que l'Eglise modifie 
ses prescriptions sur cc point,, le contrat valide et, par consé- 
quent, sacramentel, pourra bien être modifié matériellement : 


(1) Matrimonium non lanlum est de jure nalurali, secundum quod curril 
nunc ccclcsia, sod ctiam régi oportet secundum ecclesiastica slatuta 
(S. Bonav., iv, (list. 42, a. 2, q. 2). 
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mais, formellement, l'essence du sacrement reste la même : — 
c’est toujours et uniquement le contrat conjugal valide selon 
les lois du royaume de Jésus-Christ. Sans doute, ici l’Eglise 
possède une autorité plus étendue que dans les autres sacre- 
ments, relativement à la validité de la matière cl delà forme 
du sacrement ; mais on en voit facilement la raison : c’csl, 
d’une pari, la nature spéciale de notre sacrement qui existe par 
un acte légal ; c’est, d’autre part, ce fait, que le Sauveur n'a 
point voulu déterminer entièrement par lui-même les conditions 
essentielle* 
confié ce s 
Saint (1). 

4. — Tl est absurde — on le reconnaît à première vue — <Tnrl~ 
înctlro qu’à célé et en dehors de l’autorité ecclésiastique, l'au- 
torité politique puisse, par elle-même, porter des lois en ce 
oui concerne la validité ou l'invalidité du contrat, conjugal. 
Evidemment, il serait alors impossible d’administrer avec fruit 
notre sacrement : supposé, en effet, que de part et d’autre les 
prescriptions fussent en désaccord, un seul et même Mariage 
devrait être regardé tout à la fois comme valide et comme inva- 
lide (2). 

Ici, il n'est pas admissible qu’on puisse faire une distinction, 
réservant à l’Etal le contrat du Mariage cl à l’Eglise le sacrement 
du Mariage. Ces deux éléments peuvent bien se distinguer par 
la pensée ; mais, dans la réalité, ils sont inséparables : le con- 


s pour la validité du contrat conjugal, et qu'il a 
oin à l’Eglise fondée par lui cl guidée par l'Esprit- 


(1) Ouarc Christus hujusmodi passe ccclc&iw dcrcliquit ? Ratio Imjus 
est, quia illud sacramcnlum in contracta eonsislit, qui est porsonfc ad 
personam, cl. quoniam Domiuus plénum ju ris diction cm dedit Pclro super 
spiriluaîia et ampliomn. quam reges terra», et impornLor habcani super 
lemporalia. Si ergo regis et principis polonlin potcsl eonlrnrtus limilaro, 
ut nialæ lldei possessor judicolur, qui contra corum inlcrdicla mercatur: 
quid mirnm, si dedil ecclcsia? posse ? Imo debuit dure, ut possel per- 
sonarum legilimitalcm et idoncilatoni ad conlrahendum delcrminnrc. — 
Si tu qmerns: quaro ipso per se non detorminavit ? dici potest, quod se- 
cunduni divers?) temporn oportobat divorsas personas etdiversos gradua 
cxcipi ; quia ergo s La lu la d’wina non derel. sic mularo sicul hnmana, bine 
est quod non ipso Christus debuit Jimilare, sed liniitandos Rétro et ojus 
succossoribus commit tcrc (S. Boxav., iv, dist. '10. r[. 3). 

[2T Implicalquod niatrinionium sub codem respect u subjicialur duabus 
potestatibus. quœ ambac sint supremæ et indepondentos, cum sic possel 
subditus ulrique obligari sim ul duabus logibus conlradicloriis ideoque 
oblitjariel non obVujctri. Eadem ipsius actio ])osset esse licita et illicila, 
valida et invalida, quod répugnât. Unde polc-slas si. a Lu end i propria nuc- 
.toritatc impedimenta matrimoiiii, qme ecclc-ùæ compatit, principi ei vil i 
denegonda est (Tiiëol. Mecii u v. , Dj mulrim.. n. 00/. 



308 II. LEvS SACREMENTS EN PARTICULIER ■ — 7. I.I2 MARIAGE 

Irai osl le sacrement lui-môme, le sacrement tout entier ; et le 
sacrement n’est autre que le contrat valide. Contrat et sacre- 
ment sont une seule et môme chose. Puis donc que le Mariage, 
en tant que sacrement, relève exclusivement de l’autorité de 
l’Église, il faut incontestablement que l’Église seule puisse légi- 
férer en ce qui concerne la conclusion du contrat conjugal. 

5. — Le pouvoir judiciaire, en matière de Mariage, appartient 
exclusivement à l'Église ; le canon du Concile de Trente l’affirme: 
« Les causes matrimoniales sort du ressort des juges ecclésias- 
tiques ». Le sens est, évidemment, que les causes matrimoniales, 
— « toutes et chacune d’elles » — appartiennent aux juges cr- 
clcsinstiques et que, par conséquent, elles relèvent « unique- 
ment » du tribunal de l'Eglise. Si guis clixerit , causas matri- 
moniales non speclarc ad jndices ecclesiashcns : analhema si! 
(Trio., sess. *24, can. 12) il). 

G. — 11 faut bien reconnaître que l’Eglise catholique a mer- 
veilleusement servi lesinlérôls de la société en veillant toujours 
à la sainteté et à l’indissolubilité dit Mariage : que nous lui de- 
vons aussi la plus vive gratitude, de ce qu'elle a toujours pro- 
testé contre les lois civiles qui, depuis un siècle, ont voulu em- 
piéter sur ce domaine réservé à son autorité ; de ce qu’elle a 
condamné les pernicieuses erreurs des protestants relativement 
an divorce, comme elle Y a toujours réprouve chez les Grecs, 
comme elle a, dès la plus haute antiquité, déclaré milles les lois 
impériales qui le favorisaient. Ouand les Papes ont résisté aux 
menaces des princes réclamant l’approbation de leur divorce, 
ils apparaissent à nos veux comme les courageux champions 
non seulement de la pureté de la religion, mais encore de la 
moralité des peuples. Dès lors, ceux qui ont charge de veiller 
au bien public auraient dù, s’ils voulaient suivre les simples 
lumières de la raison, agir sagement et sauvegarder les véri- 
tables intérêts des peuples, respecter les saintes lois édictées 
sur le Mariage et profiler du secours que l’Église leur offre, 


i r> Verba oanonis ila général in sunL, omîtes ni causas comprehendnnt 
cl, compleclnnlur. Spirilus vorn sive ratio logis arien laie pnl.cl, ul, milium 
o\oopl,ioni nul liniit,at.inni locum rolinqunnt. Si rnim hæ causa 1 non alia 
raLione pertinent ad tinum ecolcsiæ judicium, nisi quia oontraclus ma tri - 
moniaJis est verc et proprie unum ex septem logis cvnngeliræ sacra men- 
ti s. si en L hfoc sacramcnfi ratio communis est omnibus enusis matrimo- 
nialihus, ila omnes lue causas spcctarc unice délient ad jndices ccclosias- 
licos, cmn carient ratio sil in omnibus, ut concors est canonistnrum 
sententia, ne iis quidem cxreptis, quos minime fave.re ecclesiæ juribus 
salis superque corum scripta demonstrant ( Plus VI, 1(> sept. 1788 cul episc . 
Molulensem). 
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au lieu do considérer celle Église comme une ennemie et de 
l’accuser cle violer les lois civiles; d'autant plus que l’Église ca- 
tholique, si énergiquement qu'elle veille à tout ce qui est de son 
devoir, si impossible qu’il lui soit de renoncer à défendre ses 
droits, es! toujours prèle à toutes les concessions compatibles 
avec l'inviolabilité de ces droits, avec la sainteté de ccs devoirs. 
Aussi n’a-t-clle jamais légiféré en matière de Mariage sans tenir 
compte des conditions civiles des peuples ; plus d'une fois, au- 
tant qu'il lui était possible, elle a adouci scs prescriptions, 
lorsque col adoucissement était justifié par la gravité des cir- 
constances. Elle est, du reste, bien loin de nier cpie le Mariage, 
puisqu’il a pour fin la propagation de la race, ad'inlimcs rapports 
avec les intérêts humains qui, tout en étant une conséquence 
du Mariage lui-même, rcnlronl cependant dans le domaine de la 
vie civile et sont, dés lors, do la compétence des chefs de l'Etal . 
(Léo XIII, Arcaninn divintv sapicnluv). 


§ 36. — L’autorité de l’État et le Mariage non-chrétien. 


1. — L’Église ne possède et n’exerce aucune juridiction sur 
« ceux du dehors » (I Cor., v, 1*2) c'est-à-dire sur ceux qui ne 
sont point baptisés (juifs, païens, mahomélans) ; il s’ensuit que 
le Mariage des non-baplisés, en tant que simple institution 
de droit naturel, est soustrait à la compétence ecclésiastique. 
De là celle question tant discutée, surtout parmi les auteurs mo- 
dernes : le Mariage simplement naturel des infidèles rclèvc-t-il 
d’un pouvoir public au point cle vue de la validité ou de l’inva- 
lidité, et en qui réside ce pouvoir ? En dehors du pouvoir poli- 
tique, on ne pouvait songer ici qu’à une autorité religieuse, dis- 
tincte de l'Église. Pour répondre plus clairement à la question, 
il est bon de distinguer entre l’économie du salut qui existe cle 
fiat, et un ordre de choses purement naturel, mais qui reste une 
hypothèse. 

2. — Certains ailleurs admettent, meme pour l’état cle pure na- 
ture, une société et une autorité publique, existant par ellc- 
inôme, religieuse — et cela à côte de la société et de l’aulorilé 
de l’État. À cette autorité religieuse, il appartient, disent-ils, 
de s'occuper de la religion et, par conséquent, cle légiférer en 
matière de Mariage, puisque le Mariage est, par sa nature et 
par son but, une chose religieuse. — Mais il faut remarquer que 
la nécessité et l’existence d’une autorité religieuse spéciale pour 
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cel ordre de choses ne son! point suffisamment justifiées ; dans 
celle hypothèse, le pouvoir religieux et le pouvoir politique 
pourraient être réunis dans la même main cl, par conséquent, 
le chef de l’État aurait aussi à régler les causes matrimoniales, 
mais seulement en tant qu’il posséderait également l'autorité re- 
ligieuse et qu’il aurait la direction suprême de toutes les choses 
se rapportant à la religion. — D’autres se refusent à reconnaître 
au Mariage, comme simple contrat naturel, un tel caractère re- 
ligieux qui le soumette h une autorité religieuse: le Mariage 
des non-chrétiens relève doue, par lui-même, de la compétence 
dcl'Élal. Dans celle opinion le Mariage ne conserve point assez 
la dignité religieuse qui lui appartient naturellement (1). Au 
seul point de vue purement naturel., le contrat matrimonial 
n’esl pas, sans doute, un acte formel ou proprement dit du 
culte divin, comme sont, par exemple, In prière et le vœu : 
mais, en raison de sa nature et de son hui, il est dans un rapport 
si intime avec la religion qu’on peut à bon droit, qu'on doit le 
considérer comme une chose religieuse ou sainte, au véritable 
sens du mol. Même pour les non-ehréliens, contracter Mariage, 
c'est faire un acte moral et religieux d’une nature spéciale. 
— Eu outre, à l'origine, Dieu lui-même a fait du Mariage non-sa- 
cramentel un lien unique et indissoluble, il s’en o.<\ réservé le 
soin, il l'a soustrait à l'arbitraire des hommes. 

3. — Incontestablement, ce caractère religieux et sacré du 
Mariage simplement naturel montre qu'il convient que sa légis- 
lation dépende non du pouvoir politique, mais de l'autorité re- 
ligieuse. (Test pourquoi nombre de théologiens modernes 
veulent, dans l’ordre actuel des choses, refuser à l’État toute 
compétence dans les causes matrimoniales des non-chrétiens ; 
ou, du moins, ils lui contestent le droit d’établir des empêche- 
ments dirimants. Cette nouvelle opinion n'est pas seulement en 
contradiction avec la doctrine presque unanime des anciens 
théologiens et canonistes (2) : elle ne repose, en outre, sur au- 


(!' r.avngnis pillai, si eonlrarlus non essel <acrnm onium. mati’imonimn 
flriclmiu subjici nurlorilnli dvili qnoad vinrulum. Unie opinion i non snh- 
scribimus : rnm eniin malrimonium, lice! sneramonti flignilntn nnnniictum, 
somper fuisset vos «un vi, sim nnlurn. sua sponle sacra, adlmo oodesia 
tantum cl non princcps quoad fidèles oompclcns fuisscl (Gaspakiu, i, n. 
275 ). 

*2) NuIIuni ropc.ri nuclnrcm, qui ante sæculi dccimi oclavi fincm dene- 
gavoril ])rincipi s;or,ulnri poleslalcni inducondi impedimenta cl i rit non lia 
înalrimoniis suoruni subdiloruni iiifidelimn : imo ii quo« lc£?i, fore oin- 
ncs liane poleslalcm snpponiint tanquam voritatom, de qna nullum ino- 
vetur clubium. Porro eonsensio unanimis omnium Ihcologormn cl canonis- 
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cun fondement solide. Dans l'intérêt du bien public, il faul une 
législation posiliveqni règle ces Mariages, et puisqu’il n'y a, en 
ce cas, aucune autorité ecclésiastique compétente — l’Eglise no 
possède aucune juridiction sur les non-baplisés — ce droit re- 
vient à l’ElnL Ce pouvoir que les princes temporels possèdent 
pour régler légalement les Mariages de leurs sujets non-chré- 
tiens, en restant loulefois dans les limites du droit naturel, ren- 
ferme évidemment le pouvoir d'établir des empêchements diri- 
mants, puisque des unions nuisibles sont souvent prévenues non 
seulement par une interdiction mais encore par une déclaration 
d'invalidité. Inler infidèles esl malrimonium* proul mnlrimonium 
esl in o/ficium naluræ. En aulem qux pertinent ad legem nalura », 
sunl delerminabiliu per jus posilivum , et ideo si prohibelur ah 
alic/Lin jure pnsilivo rtpud infidèles confrahere mnlrimonium cum 
infidelibns nllerius rit us , dis par Un s cullus impediel matrimoniaux 
inler eus. Ex jure lumen divino non prohihentur , quia upurl Detun 
non di/fcrl, qunlilercumque aliqnis a fide deviel quantum ad //oc, 
qciod est g g va lia alienam esse ; simi/iler nec aliquo ecclcsiæ sla- 
lulo , r/uæ non habel de his quæ foris sanl judicare (Suppl., q. 
51), a. ‘2, ad 3). Quant, à dissoudre un Mariage validement con- 
tracté, l'autorité civile ou politique n’en a jamais le pouvoir. 
Lied sucramenli ratio a malrimonio sejungi valent , velut inler 
infidèles , adhuc tamen in lali malrimonio, siquidem- vernm est 
mnlrimonium, perslarc débet o mninoque perstal perpétuas ille 
nexiis , qui a prima origine divino jure malrimonio ila cohœrcl , 
ut nulli subsit civili poteslati. Algue adeo quode unique malrimo - 
muni conlrahi dicalur vel ila conlrahilur , ul reipsa sil vernm 
mciinmonium , liincqae adjunclum habebil perpeluiim ilium nexitm 
divino jure omni vero malrimonio cohærenlem , vel conlrahi sup - 
ponilur sineil/o perpeluo nexu , luncqnc verum mnlrimonium non 
es/, sed illicila conjiinclio divinæ legi ex objecto répugnons, quve 
proindc nec iniri polesl nec relineri (Plus VI, Il april. 1789 ad 
episc. Agriensem. — 0(V. Gasparri, I, n. 281-298 ; Schifhnt, 
DispuL philos, mor. n. 385-390). 


§ 37. — Empêchements du Mariage. 

1. — L’autorité que l’Eglise possède relativement au Mariage 


tarmu pc»r tôt sæcula semper endem in ro tnm niomonlosa cslgravissimi 
pondons nique démons Irai vcrilntein. nisî ipsi contredirai aliqua ex pressa 
decisio S. Sedis, sed lalis dodsio non adcsl, imoS.Sedis dedsiones ob- 
firmant doctorum conscnsioncm (Hosset, ii, n. 81.7). 
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chrétien s'exerce cl se révèle surtout en ceci, qu’elle établit cer- 
tains empêchements au Mariage et que, pour des raisons sé- 
rieuses* elle dispense de certains de ces empêchements. Le 
pouvoir de dispenser est essentiellement lié au pouvoir de légi- 
férer. Tous ces empêchements n’ont pas la même origine. Les 
uns proviennent de la nature même du Mariage tel que Dieu l’a 
institué, c'est-à-dire du droit naturel et du droit positif divin ; 
la plupart, cependant, viennent des prescriptions établies par 
l’Église (1). 

2. — Le Mariage, même depuis que Jésus-Christ l’a élevé à 
l’ordre surnaturel en lui conférant la dignité d’un sacrement, 
reste un véritable contrat : il doit donc, en ce qui concerne la 
licéité ou l’illicéilé de ce contrat, sa validité ou son invalidité, 
relever de l’autorité publique compétente, c’est-à-dire de la 
hiérarchie ecclésiastique. Insistons et répélons-le : dans l’intérêt 
et pour le bien de la société chrétienne, l’Église peut requérir 
certaines conditions dont la réalisation est indispensable pour 
que le contrat conjugal — par conséquent, le sacrement — 
exisle. Or, l’Église n’a que deux manières d’empêcher que le 
Mariage soit validement contracté : directement, en rendant 
inefficace le consentement mutuel, en sorte qu’il n’en résulte 
aucun lien conjugal ; indirectement, en déclarant que certaines 
personnes sont inhabiles à contracter Mariage. En tant que 
contrat et en tant que sacrement, le Mariage m’existe que par 
le consentement valide, c’est-à-dire efficace ou légitime, des 
deux contractants. Tout Mariage contracté de fait, n’est pas un 
vrai Mariage. 

3. — On voit, dès lors, ce qu’il faut entendre par « empêche- 
ments du Mariage ». En général, ce sont des circonstances ou 
des causes qui opposent, à la conclusion du Mariage, un obs- 
tacle légal, tel que la conclusion de ce Mariage est, dans tous 
les cas, ou simplement illicite, ou en même temps invalide. Au 
point de vue de l’effet produit, on distingue les empêchements 
<• prohibants » ( impedimenla prohibenlia vel impedienfia ), et les 
empêchements « dirimants » ( impedimenla dirimcnliu) (2). Hoc 


(1) Ut conjunctio viri ac mulieris per ma tri mon ii vinculum sil snnetior 
ne lirmioix nique christiania ne civil! civilali utilior, opéra* pretium est, 
quoi) prndenler, ninximo dclcclu et, circumspecLionc incatur. Ouarc ad 
Le nie ri ta loin compcscendnni homin unique c.æcam inconsidcranlinm refræ- 
nandam lex tu ni naturalis, lum divina, tum ccclesiastica induxit impedi- 
menta (Ross et, ii, n. 1205). 

(2) Impedimenta malrimonii in nniversurn sunl ilia, qure obstant, ne rite 
(conformément aux lois de l’Église) malrimoniuin contrahatur. EL vel 
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sacramenlum habel impedimcnkt plurrt , sed quædam impediunl 
ex congruilnlc, el isln dicunlur impedire conlrahcndum, sed non 
dirimcre jam conlraclum, ni est ecclesiæ inlerdiclum el lempus 
feriaium, quia talici respiciunl solemnilalem mciirimonii. — 
Quædam impediunl de nécessitai, e, quia non sial eitm eis sacra- 
menlum : unçle dicunlur impedire conlrnhenduin et dirimcre jam 
contraction, quia qmunvis esscl conlraclum de fado, lumen in 
verilale non fuit sacramenlum nec malrimonium verum (S. lïo- 
nav., zv., disl. 34, a. 1, q. 2). Celle terminologie, quelque peu 
incertaine el, par conséquent, peu heureuse, est d'un usage gé- 
néral depuis le xn e siècle. 

(Quiconque se marie malgré un empêchement prohibant, c'est- 
à-dire malgré une défense légitime «pii s'oppose immédiatement 
à la conclusion du Mariage, csl réellement marié ; mais il 
pèche, s’il sait que l'empêchement existe encore. Malin fie ri 
prohibenlur , quæ si fada fuerinl, roboris nhlinenl firmilalem 
(Innoc. 111, in cap. lü de recjularihus ). Diverses choses qui 
rendent le Mariage illicite — par exemple, l’opposition justi- 
fiée des parents, une défense portée par les lois civiles, l'état de 
péché mortel — ne rentrent point dans les empêchements ca- 
noniques au sens habituel du mot. 

Les autres empêchements s’appellent « dirimants » non pas 
en ce sens qu’ils puissent rompre le lien d’un Mariage déjà 
existant en réalité, mais parce qu'ils ne permet lenl point que le 
Mariage existe si l’on tentait de le contracter ch pareil cas el 
qu'il s'ensuit que l'alliance contractée doit être dissoute (1). Quæ 
contra jus fiant, debenl ulique pro infeclis haberilM régula juris 
in Vf). — Quosdam malri monialiler junclos séparai ecclesia 
simpliciler quantum ad viuculum, oslendens inlereos non fuisse 
malrimonium , el hoc est propter /ior, quocl inlervenil aliquod 
impedimenlum , quod est contra substantiam* malrimonii vcl ex 
parte consensus vel lerjUimilalis personarum , cl illud dicilur 


solum obstnnt, n t\ licite conlrahalur vcl cliam no valide conlrahalur. Im- 
pedimenta priini genoris dicnnlur incre prohibcnlia, secunrii gcncris 
dicunlur cliam rl i ri mon lia. Otnnin enim absolule prohibent, sed qumdam 
non plus Jhciuul quain prohihero, quanta ni vero non soluni proliibent. sed 
cliam diriinunl, el anmillant (Aykiisa, (|. 9, seel. 1). 

(1) Malrimonium est vinculum iusoluhile, poslqunm ronlraclum est 
légitime, cl ex lune, si supcrvoninl illegilimilas, non solvil malrimonium, 
scrl si prœvenit, impcdiL contraclioncm, et adeo impcdiL, quod clsi vidca- 
lur malrimonium ronlrahi seeundum facicm hominum, lamcn sccumlum 
verilatcm non conlrnhilur. Et irleo dicilur dirimcre jam conlraclum , non 
quia illud vinculum infringal, sccl tantum est impedimenlum, quod olsi 
do facto consummoLurin facio honiinuin, nullam lamcn soliditatcm habcat 
(S. Bonav., iv, disl. 3 4, a. 2, q. 1). 
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impedirc conlrahenclum el dirimere jam conlrnclum (S. Ronav., 
iv, disl. 32, a. 4, q. 2). 

4. — Los empêchements dirimants sont eux-mêmes de nature 
diverse. Le qui leur est commun a tous, c’est de rendre inef- 
ficace le consentement des parties, consentement qui constitue 
essentiellement l’acte même du contrat. Tout consentement 
véritable n’est pas suffisant pour produire le lien permanent 
du Mariage entre l’homme cl la femme : il faut que ce consen- 
tement soit donné par des personnes « légitimes », c’esl-à-clire 
aptes à contracter Mariage, et il faut y garder la forme essen- 
tielle à la conclusion de ee contrat conjugal. Une erreur es- 
sentielle \crrnr), la violence (vis) et la crainte (melns ) el respec- 
tivement le rapt (raplas) portent atteinte à la liberté des con- 
tractants el lui enlèvent ce qui est. nécessaire pour la validité 
du consentement. — Nuis el de nul effet sont les Mariages dits 
« informes », c'est-à-dire les Mariages contractés sans se con- 
former «à la forme prescrite par le Concile de Trente, là où le 
décret Tamelsi est promulgué. — Par les autres empêchements, 
et ee sont les plus nombreux, les personnes contractantes sont 
légalement exclues ou déclarées incapables, inhabiles à entrer 
dans l’état, dit Mariage. Ce sont les empêchements de défaut 
d’Agc (rvlalis), de l’impuissance relativement au Mariage (impo- 
tent iæ), de la consanguinité (eonsunguinitalis) et de 1 affinité 
( affinilalis ), dp la parenté spirituelle (cognai ionis spirilua/is) et 
de la parenté légale l rognationis legalis }, de l'honnêteté pu- 
blique (publient honcs/alis ), du lien contracté par un premier 
Mariage ( ligaminis ), du vœu solennel f voti solemnis), du lien 
provenant des Ordres sacrés (orclinis sacri ), de la disparité du 
culte (aillas clisparilcdis ), du crime (criminis). 

5. — Les quelques empêchements qui sont de droit naturel 
et du droit positif divin, obligent tous les hommes, baptisés ou 
non baptisés ; ils sont de telle nature qu'en aucun cas ils ne 
peuvent être l'objet d'une dispense. L’ Eglise elle-même, qui, 
seule, a le pouvoir de dégager de certains empêchements, ne 
peut dispenser quand il s’agit du droit naturel cl divin. — lien 
est autrement pour les empêchements qui proviennent des pres- 
criptions de l’Eglise el qui sont, dos lors, d’origine ecclésias- 
tique. L’Eglise, en effel, n’a aucune juridiction sur les non- 
baplisés ; mais elle a juridiction sur Ions les baptisés, même 
hérétiques ou schismatiques. Puis donc que tous les chrétiens 
sont, par eux-mêmes, soumis à l’autorité et aux lois de l’Eglise, 
elle a, évidemment, le pouvoir et le droit d’étendre aux schis- 
matiques et aux hérétiques les empêchements établis par elle. 
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En général, elle veut que les empêchements canoniques soient 
obligatoires même pour les non-caLlioIiqucs, lorsqu'elle ne to- 
lère point, en des circonstances spéciales, quelque adoucisse- 
ment, par exemple pour la clandestinité. Les alliances contrac- 
tées de bonne foi \honti prie) par des non-catholiques, alors que 
ces empêchements existent, s'appellent (mctlrimonia pnlaliva) 
Mariages putatifs. 

6. — Aussi longtemps qu'un empêchement dirimant, subsiste, 
il ne peut y avoir un véritable Mariage entre b', s personnes dont 
il s'agit. Si le Mariage est contracté de fait, — qu’il y ait ou 
qu'il n'y ait pas faute de la pari des coul raclants — il n’a au- 
cune existence légitime, cL le temps ne peut rien sous oc rap- 
port fl), jusqu’à ce que l’empêchement soit écarté et que le Ma- 
riage jusqu’alors invalide devienne valide. Ecarter, avant ou 
après le Mariage, ces empêchements dirimants, appartient à 
l’Église seule cl nullement au pouvoir séculier. Le Pape, comme 
chef suprême de l'Église, possède le plus ample pouvoir de dis- 
penser dans les causes matrimoniales ; les autres supérieurs 
ecclésiastiques ne peuvent dispenser qu'aillant qu'ils y sont 
autorisés par le Pape. 

7. — En établissant et en maintenant les empêchements cano- 
niques, l'Église, dans sa lutte contre les passions humaines cl 
contre les pouvoirs séculiers, a toujours défendu la dignité, la 
pureté et la sainteté du Mariage chrétien, pour le plus grand 
avantage de la famille et de la société tout entière. « La législa- 
tion ecclésiastique a veillé avec tant de sagesse et de succès sur 
l’institution divine du Mariage, que tout juge impartial doit re- 
connaître que l'Église, même à ce point de vue, esL la meilleure 
gardienne du genre humain, puisque sa sagesse a triomphé des 
vicissitudes des temps, comme des iniquités des hommes » (Léo 
XIII, Arcnnum clivinæ sapienliæ). 


§ 38. — La virginité, le Mariage, le sacerdoce. 


1. — Pour compléter ce que nous avons dit des deux derniers 
sacrements et pour donner à celle doctrine sa conclusion natu- 
relle, il nous reste à parler du célibat ou de l’état de virginité 
que les prescriptions de l'Eglise imposent à celui qui reçoit les 
Ordres sacrés. Ces prescriptions sont bien justifiées par l'exccl- 


(1) Non flrmalur Iraclu lempovis, quoil de jure ab iniüo non subsislil 
(18 régula juris in vi). 
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lencc cl parles privilèges qui rendent la virginité supérieure à 
Pcl.nl du Ma riage (1). Dei consilio hoc statiilum fuit in ecclesia 
sancla Dei, al deriei ad sacras ordines venicnles nnlla modo ma - 
trimonio possinl ali (S. Bonaw, iv, dist. 37, a. 1. q. 3). 

2. — Le Mariage n'csl poinl une sorte de mal nécessaire, to- 
léré par Dieu ; c'est une inslilulion ([uc Dieu a voulue pour la 
conserva lion et pour le bien du genre humain, une institution 
à laquelle le divin Bédemplcur a conféré une dignité cl une ef- 
ficacité surnaturelles. Conjnnclio maris cl feminre secandam in- 
dividunm vilsp cansueludinem csf ex instilutione Dei cl upprobala 
in lec/e cvanc/elii per senlenliam Chrisli ( S. Bonav., Oiifcsl. disp. 
3, a. I). Mais, quoique le Mariage soit une chose moralement 
bonne et qu'il renferme des biens précieux, le célibat, librement 
choisi pour des molifs de vertu, est préférable, et remporte de 
beaucoup sur le Mariage (2). D'après la doctrine catholique, 
Pétai de virginité ou le célibat (slalas virejinilaiis vel ciclihalus) 
mérite la préférence sur Tétât conjugal [status ronjarjalis) — eL 
il esl meilleur (melins), c'est une condition plus heureuse ( hea - 
lins) de rester dans la virginité ou le célibat que de contracter 
Mariage (Tnin., sess, 24, cnn. 10) (3). Vire/ ini las es! bonum spiri- 
tuelle cl quodammodo perpeluum , faciens ad ronsummalionem 
civilalis superiu r, cl ideo merilo conjugio anleponilur , sicul cœ~ 


(1) ln quantum virginilas dicil abslinonliam i\ 1) omni coifcn illicilo , sic 
nominal virlaiis habiluni : in quantum voro dicil abstinenliani ab omni 
coi lu Uf'ilo, sic nominal virhilis slaltim: in quantum vero dicil inUujrilalcm 
in rorpore cl in animo , sic dicil derorcm præcipnani. flaliono igilur ipsius 
habilita est virginilas laudabilis laude cominuni cum pudicifia conjugali cl 
conlincnlia viduali ; raliono sccundi, sc. status , esl, laudabilior cl hoc 
laude «periali cum ipsa conlincnlia viduali ; raliono vero torlii, sc. decoria 
superaddili ol lamlahilissima et hoc lande singnlari propler præcipuam 
conforma Linnum ad Christ uni sponsnm, ad quein virginilas conformes 
facil quanlum ad excollontiom virlulis , jmlrhrUudims cl dirjnihilia. — 
Ouanlum ad excellent iam nirlulis , quia somma* virluti ail esta liu\ quod 
quis in carne morlali vitam non huinanam a gai, sed ccrlcstcin. in igné ca- 
lorom exstingual cl in natura viin nalura' suporoxcedaL : hoc aulcm facil 
virginilas. — Ouanlum ad emincnliam piilchrUiidinis : quia niaxhna pnl- 
chrilndo ctmsisl.il, in pcrfccta inlogrilnle cl munrlitia tam in corde quam 
in corporc, ex qua virginnUs caslilas ipsi Ohristo, lolius pulchritudinis 
fonli cl origini, facil conformcm. — Ouanlum ctiam ad privroyalivam di- 
l /nilalis , ol) quam sequi Chrialnm, quocumque ierii , cl r.anlare canlicum no- 
numlAvoc., xiv, 3-1),quod es! proprium vtrginum, cril in virginilms gloria 
singularis (S. Bonav., Quæ&l. disp. B, a. 3). 

(V) Jure divine conlinenlia connubio cl ntipliia pin virqiniltis anloponitur 
(S. Am; , De sancla nin/inil ., n. 1). 

(3) Tantum dicimus a sanctis ntipliis sancla m virr/inilalcm merilo poiiore 
dmtarc, quantum distant a bonis meliora, a lcrrcnis cnclcslia, a bcalis 
bcatiora, a sauclis sancliora (S. Fui.uent., cp. 3). 
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les lia lemporctlihus , pro eo quod conjugiiim replet mundum el 
virçjinilas pararlisum (S. Uonaw, QnccsL disp., 3, a. 3). Pour 
mieux comprendre la définition du Concile de Trente i[iic nous 
venons de citer, remarquons comment le Mariage et le célibat 
sont, ici, opposés l'un à l’autre et pourquoi la préférence est 
donnée au second. Tous deux sont, évidemment, des états de 
vie, des vocations chrétiennes : on les rapproche l'un de l’autre 
à ce titre que eo sont des étals permanents, irrévocables. Dans 
celte comparaison, dés lors, dans colle appréciation de la per- 
fection do ces deux états, ce que l'on considère, en soi, c'est 
uniquement ce qui est propre, par nature, à chacun de res deux 
deux états. On n'établit point une comparaison entre les per- 
sonnes : incontestablement, il peut arriver et, de fait, il arrive 
qu’une personne vivant dans l’état conjugal soit plus parfaite, 
plus vertueuse qu'une personne gardant le célibat : dJcel virc/i- 
nilcts sil melior r/uam conlinenliu conjuga/is , pôles! lamen cnn ju- 
gulas melior esse quant virr/o (S. Tuom., 2, 2, q. 152, a. 4, ad 2). 
— Que le Mariage soit un sacrement, cela ne modifie en rien la 
nature essentielle de l’étal conjugal et îTajoulc rien à sa valeur 
à ce point de vue. 

3. — Le célibat est supérieur à Létal conjugal pour une double 
raison : par sa nature môme, il offre à l’homme plus de moyens 
et des moyens plus parfaits d’al teindre à « la perfection morale» 
(1 Con., vu, 38), el au « bonheur » (Il Cor., vu, 40), autant qu’il 
est possible ici-bas. Or, cette perfection et ce bonheur sont le 
bien suprême el la fin dernière en ce monde : c’est à y tendre, 
que consiste notre meilleure préparation à l'éternité bienheu- 
reuse. — Si le célibat est, de sa nature, Létal le meilleur, il ne 
s’ensuit nullement qu’il soit la meilleure vocation pour tous les 
hommes el qu’on doive le leur conseiller indistinctement. La 
perfection est toujours difficile : elle n’est donc point, pour tous. 
Eu égard à l’humaine faiblesse, Létal conjugal est la vocation 
ordinaire de la plupart. ; c’est la voie commune du salut. Tons 
ne comprennent pas la valeur de cette perle précieuse, qui est 
la virginité, au point de vouloir l'acquérir nn prix do toutes leurs 
richesses : ceux-là seulement le comprennent, à qui le don de 
la virginité est accordé (Matth., xix, 11). Chacun a scs grâces, 
soit pour garder la virginité, soit pour demeurer dans la chasteté 
conjugale. À ceux qui ne veulent ou ne peuvent vivre dans la 
continence parfaite, il faut conseiller le Mariage ; il vaut mieux 
se contenter d’un moyen imparfait que de sc laisser vaincre par 
les ardeurs de la concupiscence (I Cor., vu, 7-9) (1). — Enfin, il 


(1) Si quia se privet mnlrimonio credcns, illud rcmedium non esse 
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est à peine nécessaire de le faire remarquer : il ne s'agit point 
ici d’un oélibal quelconque, du simple fait de ne point se marier 
— c'est là, en soi, une chose indifférente ou qui, en cerLains 
cas, csl moralement coupable. Nous parlons du célibat propre- 
ment dit, du célibat choisi non point pour des motifs humains, 
mais pour une fin surnaturelle, et pour la vie tout entière — 
surtout si le venu vient s’y ajouter. Virginilas , de qua mine lorjiu - 
mur, non es/ inlegrilas carnis tm/um , sccl inlegrilas l)e o (h eu lu 
per inviolahilc proposilum perpetuo ronlinendi (S. Bonav., OufcsL 
disp., 3, a. 3i. Nous le répétons : la continence ou la virginité 
consacrée à Dieu, pour la vie entière [sanclimonia virginalis) 
est, en soi, « meilleure cl plus heureuse » que Bêlai conjugal 
(pudiciliu conjiKjalis). (Best ce que prouvent évidemment 1* Écri- 
ture Sainte et la Tradition. 

4. — Déjà dans l’Ancien Testament le prophète annonce ((s., 
lvï, 3-(>) que, dans la Sion nouvelle, la virginité aura des privi- 
lèges éclatants, une gloire meilleure que celle de l'état conju- 
gah 

Noire Seigneur Jésus-Christ a attesté et la licéité et lesbiens 
du Mariage en meme temps que l'excellence de la virginité, en 
voulant naître de Marie à la fois épouse et vierge. Mater Domini 
fuil desponsata ef virgo, quia in persona ipsius et virginilas cl 
matrimoninm honora lu r contra hfrrcltcos ullcri hor uni de Ir abeil- 
les (S. Tuom., 3, q. 29, a. 1). 

En même temps que le Sauveur, législateur de l’Alliance 
nouvelle, ramène le Mariage à sa dignité et à sa pureté origi- 
nelles, il donne le « conseil évangélique » de la virginité ; il 
en fait, dans son Église, une insl i lu lion permanente. La sain- 
teté du Mariage est intimement liée à la souveraine estime de 
la continence parfaite. — Le célibat est une merveilleuse créa- 
tion du divin Sauveur i Mattii., xix, 10-12) : Jésus distingue trois 
sortes de célibat : l’un est imposé par la nature ; l’autre est 
involontaire ; le troisième, enfin, est librement choisi. Nom- 
breux sont ceux que la maladie ou l’impuissance physique, le 
manque des ressources nécessaires h l'entretien d’une famille, 
la force des circonstances contraignent au célibat : ils doivent 


bonum nco an lu tare, hic stulte agit, quia male de raatrimonio sentit lam- 
quain perfidus Manidueus. Qui nnlom illud déclinât rnlionc annexi , sc. 
libidinis volons ad alliorn oonseendero, non agiL sluUe, sed snpionlcr, 
quia cliam in illo statu non caret remedio, dum per firmum proposilum 
et oxerritium laboriosum et donum divinitus dalnm et voLum cinissum 
forvor roncupisconlirL* nmplius cdomnlur, quain rcpriincrctur per conlu- 
berninm maritale (S. Bonav., QuxsL disp., ?>, a. 2). 
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faire de nécessité vertu. Mais c'est seulement au célibat choisi 
librement « pour gagner le royaume des cieux », cpie le Sauveur 
donne la préférence sur le mariage. Ces mots, « pour le 
royaume des cieux » (propter re/jnum cælnrum) résument tous 
les motifs surnaturels : rameur de la vertu el de la perfection, 
l'espérance des biens célestes, la volonté de se consacrer entiè- 
rement au service de Dieu et de Ira va il lcr à l’extension de son 
royaume, le soin de ressembler davantage au Sauveur et à sa 
virginale Mère. Or, l’étal de virginité est une chose si sublime, 
que le Seigneur n’en fait point un précepte : il le laisse à la 
liberté de chacun. En disant : « Qui peut comprendre ceci » 
(caperc, ytopsV;), — qu'il vaut mieux, par vertu, renoncer an 
Mariage que de se marier — « le comprenne », c'est-à-dire 
qu’il embrasse cette vérité pour en faire la règle de sa vie ; en 
parlant ainsi, disons-nous, le Sauveur recommande expressé- 
ment celle vocation parfaite et il encourage tous ceux qui 
sentent l’appel de Dieu, à préférer le célibat au Mariage et à 
s’y consacrer courageusement. Des grâces spéciales ne sauraient 
manquer à celui qui coopère autant qu’il est en lui à une voca- 
tion aussi noble. Vovetv s caslilalem non se eommillit periculo , 
sec! diüino consilio , divino palrocinio el spirilnnli exercilio , in 
cjuo el spirilus eonsolalur el carna/ilas enervulur el lanquam ex 
loco mnnito contra lenlamcnla diaboli ad eonc.upiscenliam in- 
fîammanlis virilius dimicalur (S. Bonav., Quæsl. disp., 3, a. 2, 
de perf. evcingeL). 

Nous avons un commentaire infaillible des paroles du Sau- 
veur (Mattii., xix, 11-12) dans saint Paul qui, en sa qualité de 
fidèle ministre du Seigneur (I Cor., vii, 25) et en raison des lu- 
mières dont l’Esprit Saint l’éclaire (I Cor., vii, 40), donne les 
plus sages instructions aux chrétiens mariés comme à ceux qui 
ne le sont pas. Il parle du célibat (1 Cor., vu, 25-40) cl il 
montre comment et pourquoi c’est un état plus élevé, plus 
agréable à Dieu, plus parfait que le Mariage. L’Àpôtrc recom- 
mande la continence et la virginité, comme une vocation meil- 
leure, d'abord « à cause des nécessités de la vie présente » 
[propter inslanlem ncccssilalcm) cl des « tribulations de la 
chair » [Irihulalio Garnis), Par ces « nécessités » et ces « tribu- 
lations », il faut entendre toutes les peines de ce monde, les 
difficultés physiques, les chagrins, les soucis domestiques. Ces 
maux sont inévitablement liés à l'étal conjugal. Ce n'est là, 
sans cloule, qu’un motif de l’ordre naturel en faveur du célibat ; 
mais l’Apôtre en parle ici en tant que ces nécessités et ces tri- 
bulations sont un obstacle à la « recherche du rovaume de 
Dieu » (Mattii., vi, 33) ; cl, à ce point de' vue, il y a là un mo- 
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tif plus élevé, un motif surnaturel. Saint Paul, en effet, nous 
rappelle ainsi la brièveté de la vie, la caducité des choses clc ce 
monde : il montre combien il est pré ferai de de pouvoir se con- 
sacrer au service de Pieu et au soin de « l 1 unique nécessaire » 
(Luc., x, 42), en se dégageant autant que possible des liens de 
ce monde et des intérêts temporels. Or, seul, le célibat facilite 
ou rend possible une telle consécration de soi-même à Dieu et 
aux choses de Pieu : cl voilà pourquoi le célibat est supérieur à 
l’état conjugal. Celle conclusion est évidente. Celui qui n'est 
point marié (6 ayai-io;), est libre des liens et des obligations du 
Mariage ; il n’a point à sc préoccuper de sa femme et de ses 
enfants, des ressources nécessaires à fcnl retien d une famille 
— il est donc à même de pouvoir so donner entièrement aux 
choses spirituelles et divines, aux intérêts do Jésus-Christ et de 
l’Kgliso, à sa propre sanctification et au service du prochain. 
An contraire, celui qui est marié (6 y a^jaç) sc trouve « par- 
tagé » ([jLSjjLspiT-cat, divisas es!) : il est pris par mille soucis, par 
initie obligations contradictoires [in mallas sollirifadinum par- 
les distrarlus cl miseriaram — Hieron.), on sorte que, troublé 
par le soin de beaucoup de choses (Luc., x, 41), il lui est impos- 
sible ou, du moins, diflîoilo de se consacrer tout entier au Soi- 
gneur, Amor visihiliam cl sollicitnlio circa lerrena impedil ho - 
mincm , ne jungahtr Deo perfecle (S. Bonav., n, disl. 29, n. 3, 
q. 2). — De même, seule, la vierge fiancée à Pieu, parce qu'elle 
a renoncé à tout amour terrestre, peut s'unir sans partage à son 
céleste Époux, appliquer toute son attention à la parfaite sancti- 
fication de son âme et de son corps, à la pureté du cœur, tandis 
que ia femme mariée doit songer aussi à plaire à son mari, comme 
elle doit veiller à ses besoins domestiques. Si donc V Apôtre con- 
seille la virginité ou le célibat, c’est pour les motifs les plus 
nobles et en vue des biens les plus excellents. Propler main stalui 
conjugalorum annexa aposlolas doccl cl consulil potins in vireji- 
nilalc manerc f/aam nubere , quia in virijinilale manere inluiluet 
amore Dei salabrias csl mayisque merilovium , eo qaod varia 
divini obsequii impedimenta malrimonio sint conjunc/a . Qui an - 
lem in virginilale a ut elinm viduali raslilale permanel , aplior 
esl ad e.rcrcilia virluosa , ad parilalem inlernam , ad mentis qui c- 
Icm el paeem , ad sjriritus liberia lem in Deo, ad spirilualem Dei 
uc proæimnrum amorem , ad oral innés ferventes, ad méditai iones 
sondas, ad conlemplationes divinas . Qao eienim mens humana 
amplius ne mulliplicius orciipalnr , dislendilur ac parlitur circa 
exleriora , temporalia alque carnalia , eo ineplior debiliorque 
consista ad spirilualia ac divina (Dion. Cartus., De laudabili 
vila conjugalorum , a. 4.) . 
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5. — Comme Jésus-Christ, comme l'Apôtre, l’Eglise catholique 
a toujours enseigné l’excellence de la virginité gardée par état, 
après avoir été librement choisie en vue de se donner à Dieu 
plus parfaitement. Les sainLs Pères ne cessent de louer, d’exalter 
la virginité embrassée par amour pour le céleste Époux. Nombre 
d’entre eux, par exemple saint Ambroise, saint Augustin, saint 
Jérôme, saint Jean Chrysostome, ont traité spécialement de la 
sainte virginité. D’aprcs saint Cvprien, « les âmes virginales «ont 
les fleurs de l’Eglise, l’ornement de la grâce, l'objet d’un éloge 
incessant, l’image de Dieu où se reflète la sainteté du Seigneur, 
la portion privilégiée du troupeau du Christ » (De habita virc/in ., 
c. 3). — » fovinianus posait , virginitalem non esse malrimonio 
præferendam . Qui quiclem error précipité desiruilur cl cxemplo 
Ohristi, qui et matrem virqinem elcgil et ipse virginitalem serra- 
vil , et ex doclrina aposloli, qui (I Cou., vu) virginitalem consn- 
luit lanquam mclius bonum , et eliam rnlione, lum quia honum 
diüinnm est potins humano bono, lam quia bonum anima? jtnrfcr- 
iur bono rorporis , luni eliam quia bonum contemplative vite 
præfertur bono active . Virginilas aulem ordinatur ad bonum 
anime seeundum vilain contempla livam.qnod est cogifare ea que 
sunl Dei ; conjiujiam aulem o rdinatur ad bonum corporis, quocl 
est corporalis mulliplicalio generis humani cl periinel ad rilum 
aelivam , quia uirel mulicr in malrimonio vivenlcs neeessc liaient 
cogilare que sunt mundi (1 Coh., vu, 34.). Uncle indiibilanlcr 
virginilas præ/erenda est conlinenliæ conjugali (S. Ti-iom., 2, 2 ; 
q. 152, a. 4). 

Cette haute estime de la pureté et de la dignité virginales, 
l'Église la traduit surtout dans sa liturgie, cl parfois en termes 
pleins d'un saint enthousiasme. La Préface actuelle, que l'on 
trouve dans le rite de la « bénédiction et de la consécration 
des vierges » (de benedielione et consécrations virginum — Pon- 
tif. Rom.), remonte au sacramcnlaire de saint Léon : c'est un 
hymne magnifique à la virginité (hymnus virginilalis — S.Amb.). 
Dieu y est loué comme « le doux habitant des corps chastes » 
(caslorum corporum benignus hahilalor ), comme « l’ami des aines 
pures » ( incorruptarum amalor animarnm). Dans l'économie 
chrétienne du salut, il conduit l’humaine nature, déchue niais 
restaurée par lui, « jusqu'à la connaissance expérimentale (ad 
experienliam) des biens éternels qui nous attendent au ciel ; il 
élève jusqu’à la ressemblance des anges, l’homme encore en- 
chaîné dans un corps mortel » (obslriclos adhuc conditions mor- 
talium jam ad similitudinem provehif anr/etorum). Pour conser- 
ver la pureté virginale, pour triompher de l’amour terrestre, il 
faut des grâces spéciales. Quomodo enim animas mortali carne 
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circumclalus legem naluræ , libertalem licenliæ , vint consiieliicli- 
nis el slimtilos œlalis euincerel, nisi lu De lis per libcrum arbi- 
Irium hune in iis amorem virginilalis rlemenfer accemleres , lu 
banc cupidilatem in ecirum corclibus benignus a le res, lu forlilu - 
clincm minislrcires ? — C'est l’œuvre de la grâce, que des âmes 
généreuses renoncent au Mariage, à loules les inclinations des 
sens, pour s’unir plus étroitement à Jésus-Christ. Effiisct in omnes 
génies gralia luit , eliam hoc donuni in quasdam meules de htrgi - 
lotis hm> fonte defhvxif ut cum honorent miptiarum nulla inler - 
dicta minuissenl ac super sancium conjugium nuplialis benediclio 
permanerel, existèrent lumen sublimiores animæ, quæ in viri ac 
mulieris copain faslidirenl connubium , concupiscerenl sacramen- 
lum M’union avec Jésus-Christ) nec imilarenlui\ qitod nupliis 
ugitur , sed diligerenl , quod nupliis prænolatur (]). Àgnovit nuc- 
lorem suuin beata virginités et «‘émula inlegritatis angelicm 
il tins lludumo, il/ius cuhiciilo se devovil , qui sic pcrpeluæ virgi- 
nitalis es! sponsus, ([uemadmodmn pcrpclwe virginilalis est fi- 
lins. (CIV. Dion. Cartes , De lautlabili vila virginali j. 

6. — Los objections que l’on apporte souvent contre le célibat 
calholique, sont, pour la plupart, indignes d’un homme raison- 
nable, el bien plus encore d’un chrétien ; elles font songer au 
mot de l’apAlre saint Pierre : « Ils blasphèment ce qu'ils igno- 
rent » (Il Petr., ii. 12), ou à celui de saint Paul : « L’homme ani- 
mal n’es! point capable des choses qui sont de l’Kspril de 
Dieu » (1 Cor., u, 15). — Ainsi, parfois, Ton décrie la virginité, 
la continence parfaite, comme étant une chose contre nature, 
une chose impossible. Non, la virginité n'est point contre na- 
lure ; elle est une chose surnaturelle dans l’homme mortel. De 
même que, « après la résurrection, les hommes n'auront pas do 
femmes, ni les femmes do maris » et qu'ils « seront comme les 
anges de Dieu dans le ciel » (Matth., xnii, 30), de même, sur la 
terre, les vierges sonl semblables aux anges par la pureté (2). 
(Juod nfii poslea in rœlis fulnri sunl, hoc virgines in terra esse 
ccrperunl i'S. Hieron., adu. J ovin., i, 21). Angelis esl cognata 


(1) lllæ, quæ virtfinilalem I>oo vovont, qunmquani mnpliorcm grwluin 
honoris cl sanclilatis in coclesin toucan!, non sine nupliis snnt : nain el 
p*fp périment, arl nuplias cum la lu ccclcsia, in qnibus nupliis sponsus 
esl Ch ri Plus [S. Au<;., in Joan tr. 9, u. 2). 

(2) Virçûnîta^ in se ipsn tain rlara e*t, tain nngelicn, cœleslis cl pura, 
ac nmlln privilégia hahel sibi eonjnncln, Dcique lilinm merelur Iinberc 
s|)onMim : quorum omnium diligens con>ideralio arl virginilalis amorem 
el considéra lioncm polos t cl dcbeL acccndcrc (Dion. Gaktus., De lauda- 
bili vila Virgin., art. 7). 
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virginilas (Pseudo-Hieron.). Les vierges « possèdent, des celle 
vie, la gloire de la résurrection ; elles marchent dans les voies 
de ce monde sans contracter la souillure du monde : si elles 
persévèrent dans celte inaltérable pureté, elles sont semblables 
aux anges » (S. Gypr., De habita viry c. 22 ) (1). Quacl maxime 
facit confonnem angelis, est maxime commendanclum ; secl virgi- 
nitas facit maxime confonnem angelis , quia « in carne prœter 
carne m viverc , angelica vita es/, non luimana » : ergo virginilas 
maxime est commendanda (S. Bonav., OuœsL disp. 3, a. 3 de 
perf. evangcl.). Lutter victorieusement contre la plus violente 
des inclinations naturelles, et garder, durant la vie entière, son 
âme el son corps à l’abri de toutes les souillures de la sensualité, 
cela, sans doute, n’est pas an pouvoir de l'homme laissé à scs 
propres forces : c’est l’œuvre, c’est le triomphe delà « grâce puis- 
sante » ( polcnlis graliœ) qui confère ainsi, même au sexe Je plus 
faible, la gloire du martyre sanglant, llabel el servala pucli - 
citia martyrium suum (S. Hieron., ep. 130, n. 5). Ceux qui pui- 
sent abondamment aux sources du Sauveur (Ps. xii, 3j et qui, 
en meme temps, domptent leur corps cl le réduisent en servi- 
tude (I Cor., ix, 27), triompheront dans cette lutte parfois si 
dure (Rom., vu, 37), et parés delà céleste auréole de la virgi- 
nité (2), ils s’écrieront dans une joie éternelle : « Rendons grâce 
à Dion qui nous a accordé la victoire par Notre Seigneur Jésus- 
Christ » ! (I Cor., xv, 57). Difficile est exstingucre ignem immit- 
lendo ligna , sed facillimum est superin fundendo ac/iiam . Si enim 
vis conlinere , necesse habes matières effugere el carncm macerare 1 
maxime si juuenis es ; quod si hoc feccris et eonlinentiam amare 
cœperisy fiel libi non solum non difficile , imo per omnia facile , 
Quiim enim dicilur , quod Lex nova est omis levé, hoc clicitnr ra- 
tio ne carilaliSy qux cetera mandata facit facilia , qua qui caret 
difficulter potest omis portare (S. Bonav., iv, dis! . 37, a. 1, q. 3). 

Garder le célibat, c’est aller contre le précepte divin ou na- 


(1) Neino mi relui*, si angelis compnrcnlur, qnæ angclnrum Domino co- 
pulanlur. Ouïs igilur negel, hnne vilain fiuxissc do eœlo, qunin non facile 
invenimus in terris, nisi posl quant Dons in lune lorrcni corporis membre 
descendit ? Tune in utero vîrgo conccpil et Vcrhmn caro factum est, ni 
caro fierel Dcus (S. Amrr. De virginib. 1, l, c. 3, n. 11). 

(2) Quidam décor crit virginibus in corpore, quod pro Chrislo incorrup- 
tuni scrvavcrunl, et ille décor vol gaudium de illo décore auréola recto 
dicilur. Credo lamcn, quod mclius dceor auréola dicalur quam gaiidium , 
quia oinnes gaudebunt de décore, non lamcn omnes habcbunl nureolam : 
sed uL toluni ad unum dicalur, nielius est diccre, quod ulrumquc, sc. 
décor cum gaudio el gaudium cum décoré (S. Bonav., iv, dist. 33, a. 2, q. 
3). 



324 11 . LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — 7 , LE MARIAGE 


tu roi qui vcnL la propagation du genre humain, le célibat est 
donc une chose illicite — c’est là une autre objection assez fré- 
quente, mais qui ne repose sur aucun fondement, puisque nul 
précepte ni divin ni naturel n’impose a l’homme, pris individuel- 
lement, l’obligation de se marier. La Providence veille par une 
nuire voie à la conservation de la race, puisque la plupart des 
hommes contractant Mariage, obéissent en cela non point à une 
obligation formelle, mais à l’instincL do la nature (1). Il n'y a 
pas a craindre que le genre humain disparaisse: quand il arrive 
que la population diminue, la faute n on est pas au célibat ou à 
la virginité, mais aux désordres qui s'introduisent dans le 
Mariage (2). U est donc fort à souhaiter, el c’eslune bénédiction 
pour la société tout entière, que des Ames généreuses renoncent 
volontairement au Mariage, pour s’employer plus parfaitement 
au bien commun, puisque c’est précisément dans le célibat el 
clans la virginité qu’on travaille plus librement, plus efficace- 
ment à l'utilité de tous. Spirituelles f rue lus uirginilalis plus con- 
féra ni loti ccclcsiæ qunm soli frucliis cumules conjugii ; merilis 
quoque etc. precibus spiritualinm el sanclarum personctrum , præ- 
scrlim virqinearum , respublicct et bonum commune polissime 
prosperanlur (Dion. Cartus., De laucL virgin ., art. 12). 

7. — Sous sa forme la plus parfaite, le célibat est joint à l’é- 
tat religieux et à l’étal clérical. Oiium vitæ cœlibis et virginalis 
cuslimonifc professio proprium el cingelicum sil ordinis sacerdo - 
lalis ornamenlum , serl omis quoque humanis humeris vctlde for- 
mideindam, primum etc præcipum clcricorum sladium in eo ver- 
selur oporlel , ut cælcsli dono meriloque ccislilalis conspicui 
candidum \ul ciil S. Cgprianus) ecclesirv scnalum efpcianl el cib 
omni illerebra carnis auxilianle Domino etlicni sint (Coll. Lac., v, 
425). — Simul voluptatibus el carnalibus desideriis etc divinis et 
ecclesiaslicis obsequiis vacare non valeani clerici (Alex. III, Cap. 
3 de conv. conjug .). 

L'obligation du célibat étant du domaine de la discipline ec- 


(1) Dons vull quidem c.onservalioncin cl propngnlionem menons Iimnani, 
rfcd ipse, reliela unieuique libcrUitc, illam obi, inet per indinalionein, qua 
fil, ut, plcnque malrimonium coulrahnnl cl consumaient UJascariu, i, 
il. ‘213). 

(2) Non improbum ncc novum întcgrilalis est studium. Videomus. ne 
forte inutile judiccLur : nonnullos cnim dixissc audivi, quod péri il mundus, 
deferit genus lminnnum, conjugia labcfacta suul. (Jiucro, quis tandem 
quæsivit uxorem, qui non invencril?... Si quis igitur pulat consacra lion c 
virgin u m minui genus huma nu ni, consideret quia ubi paucre virgules, ibi 
etiani pauciores homines : ubi virginilotis studia crcbriora, ibi nimierum 
quoque hominum esse majorcm(S. Ambr., De virgin c. 7, n. 35-30). 
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clésiastiquc, il est facile de s’expliquer que, sur ce point, la pra- 
tique ait pu être differenfc en Orient et en Occident. Dans 
l’Eglise occidentale, le célibat, auquel sont obligés tous les 
clercs dans les Ordres majeurs, a un côté négatif et un côté 
positif. Ces Ordres, en effet, constituent un empêchement diri- 
mant, et les recevoir c’csl sc mettre dans l'impossibilité de 
contracter Mariage validement, de môme que le Mariage con- 
tracté antérieurement ne peut subsister. Ceux qui sont dans les 
Ordres sacrés doivent, donc, tout d’abord, renoncer entièrement 
an Mariage ou s’abstenir de tout rapport conjugal. Qui hnbent 
uxores , sinl lanquam non hahenies , cl qui non habenl , permet - 
néant singulnres (S. Léo M., ep. 1G7, n. 3). Ensuite, le célibat 
sacerdotal comprend aussi le vœu solennel et l’obligation de 
garder la chasteté parfaite durant la vie tout entière. Celte obli- 
gation, pour les ecclésiastiques, de vivre dans le célibat et dans 
la chasteté, ne vient pas exclusivement de la législation de 
l’Eglise: clic a son principe, immédiatement, clans un vœu 
solennel de chasteté qui, en vertu d'une disposition établie par 
l'église, est joint à la réception des Ordres majeurs (1). 
Elicimsi quis verbo tenus volum non emitlal , ex hoc ipso lumen , 
quod ordinem suscipil , sccundum rilum occidenialis ecclesiæ 
inlellif/ilur emisisse (Suppl ^ q. 53, a. 3). Celte opinion est plus 
fondée que celle qui veut que cette obligation du célibat pour 
les Ordres majeurs provienne uniquement de l’institution de 
l'Eglise. Au xi e et au xiC siècle on demandait encore aux Ordi- 
nands l’émission formelle du vœu de chasteté; ce n’csl plus le 
cas depuis lors, et la simple réception clu sous-diaconat est 
considérée comme la profession tacite d'un vœu solennel. 


( 'l'i In ecclcsia orcidcnlflli sine rluhio omis cœlihnlns rx leçjc crelesias- 
firtt omnibus et singulis clericis directe imponitur, qui net sarnun sub- 
diar.onnlus ordinem rite sont promoli. Al ccclesia occidenialis sua lege 
ron iihonala non solum præscrihit ipsum cœlibulum si ve slnluin singulareni, 
&cd clinm spocinlcm formai», q un *il snsripiendus o.l oxorccndiis, i.c. per 
volum porfcclæ castilatis. Ounre oblrgnlio cœlibalus in clericis majoribus 
Ccrlosiæ laLinæ non nil.it ur soin loge erclesiaelira, sed directe cl immédiate 
clinm solemni voto porfecüe castilatis in promolione ad subdineonnlmn 
sponle et tacite juxla sacros canones einisso. Inde necessario consequitur, 
obligationcin crclibatus in clericis majoribus occlcsiæ Ialiuæ minime esse 
nerjalivam sc. non nubendi, sed etiam positivant ex ve.ro voio sincjulari per 
fectæ castilatis. Quocum voto per fcc tac castilatis profecto nupliæ clericis 
înulto ofl ica ci u s qunni ex sol a loge ecclcsiaslica prohibentur. Porro offi- 
cacia ilia voti aucta est, quod ecclcsia votum illnd in statu voti simpliris 
minime relin q nens vi atquc natura voti soleninis doua rit. Ista nu Leni 
solcmnitas voti oontinet vint irritandi ma tri muni um forte attentat um 
(Weiinz, Jus decret aliam , il, n. 201). 



326 II. LES SACREMENTS EN PARTICULIER. — 7. LE MARIAGE 

8. _ Le cclibnt clcs ecclésiastiques est si bien justifié par l'ex- 
cellence de l'élal de virginité, d’une part, et, d’un autre côlé, 
par la sublimité de l’élal sacerdotal en mémo temps que par le 
rapport qui existe (mire ces deux étals, que son origine remonte 
en tou! cas aux commencements du christianisme. Là où sc 
trouvent le sens et l'intelligence de l’idéal du sacerdoce catho- 
lique, comme le sens et l’intelligence de l'idée de virginité, on a 
dû réaliser pratiquement le lien qui existe entre le sacerdoce et 
la virginité, et un sacerdoce virginal devait, dès lors, s’épanouir 
dans le jardin de l’Église. A l’exemple de Jésus-Christ cl des 
apôtres, le célibat sacerdotal devait donc, tout naturellement, 
s'introduire dans la vie ecclésiastique, bien que la législation sur 
co point n’ait pu s’établir que progressivement et en harmonie 
avec l’évolution historique. Quant à la question si souvent dé- 
battue: le célibat est-il ou n’csl-il pas une institution aposto- 
lique? il était difficile que les opinions fussent très divergentes. 
Dans les trois premiers siècles, le célibat ecclésiastique n’était 
pas encore, sans doute, imposé par une loi formelle ; mais, pour 
la plupart du temps, il était observé. Sur ce point, eu égard aux 
circonstances, il était difficile d’établir une règle générale; et 
d’ailleurs coin n’élait point nécessaire. Comme on ne pouvait 
trouver des prêtres, en nombre suffisant, parmi les célibataires, 
il fallait élever aux Ordres sacrés des hommes mariés. Eligunhir 
marili in sacerdotinm , non nego , (juin non siuil tanli virrjincs , 
qnanli necessarii sunl sacerdoles (S. Hier., ad Jovinian 1. 1, 
c. 37). Ce n’était là, cependant, qu’une exception à la règle: en 
effet, telle était, à cctlc époque, l’ardeur de l’héroïsme et du 
martyre que la plupart des clercs renonçaient, librement et avec 
joie, au Mariage ou à l’usage du Mariage, afin de pouvoir servir 
l’Église sans partage. Chrisius virgo , virgo Maria ulrique sexai 
virrjini/alis dedicauere principia . Aposloti vel virgines vel posl 
nuplias continentes. Episcopi , presbglcri , diaconi aui virc/ines 
e/igiintur aal vidai aui c.erle posi saccrdolium in ælernum pu - 
cl ici (S. Hier., ad Pammach., ep. 68, e. 20). — C'est le synode 
d 9 El vire (300) qui édicta pour la première fois une loi formelle 
sur le célibat. A tous les clercs consacrés au service des autels, - 
il était défendu d’avoir aucune relation conjugale avec leur 
femme. Peu à peu, cette loi s’étendit à tout l’Occident. Les or- 
donnances édictées par les Papes Siriec (384-398) et Innocent I 
(402-417) ont une importance capitale. 1 1 est vrai d'ajouter qu’au 
x e clauxi° siècle, ces prescriptions n’étaient pas toujours obser- 
vées. En tout cas, depuis le second concile de La Iran (1139), 
l’Ordination sacrée est un empêchement dirimant. 

En imposant le célibat à scs prêtres, l'Eglise n’outrepasse nul- 
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lemcnt son droit, pas plus qu'elle n'use de contrainte. C’est 
librement, et non point par force, que Ton choisit le célibat ec- 
clésiastique. Personne n'est obligé d’entrer dans les Ordres ; 
maisquieonque veut, spontanément, devenir prêtre, doit évidem- 
ment accepter foutes les obligations que l’Église ni Lâche au 
sacerdoce. Ecclesia milium compellil absolu! a compulsione , sed 
sul) conditione, quæ esl in volunlale hominis , sc . si uelil ordinem 
snscipere ; et hoc non est c.ompeUcre simpliciler , sed homn lune 
se ohlir/al , r/uanclo volunldrie sumil ordinem : oporfel enim , q uod 
acvipinl ipsum r.um suo onere (S. Bonav., iv, disL. 37, a. 1, 
q. 3). 

9. — Les paroles du Sauveur et des apôtres, préconisant la 
virginité choisie par amour pour Dieu, ont été comme une 
semence féconde dans le jardin de l’Eglise. 11 y a toujours eu, 
il y aura toujours des Ames qui veulent se signaler au service 
de Jésus-Christ et dans l’imitation du divin modèle; des Ames 
désireuses de se montrer généreuses envers leur Rédempleur, 
des âmes qui ne peuvent connaître l'assujettissement du Mariage 
(I Cor., vit, 15), mais qui veulent s'affranchir de. foui amour 
terrestre pour être, « sans partage du cœur » (I Cor., vu, 33) 
cl « sans empêchement » (1 Cor., vit, 33), « aux choses de leur 
Père céleste » (Luc., ir, 49) ; dosâmes qui consacrent Ions leurs 
soins aux intérêts et au bon plaisir du Seigneur (I Cor., vu, 32) ■ 
Ne convient-il pas, dès lors, qu'au premier rang de celte pha- 
lange d’élite, on trouve ceux que l'Ordination sacerdolale a 
séparés du peuple et placés si liant au-dessus des simples 
fidèles? Où clone rencontrer de préférence une vie consacrée 
entièrement au service de Dieu et dégagée des liens du Mariage, 
sinon chez les prêtres charges cle veiller au culte divin, et de 
dispenser aux âmes les trésors de la grâce et de la A r éri(é ? 
Decens fuit stalulum ecclesix , ul clerici in sacris ordinihus ad 
cccUhalwn obligenl\u\ cl hoc p copier duo : quonia ni in a du car - 
nàli , qui est usas mctlrimonii , ul plurunum esl libido cl in coha- 
bitalione ut plurimum est sollioiLulo, cl libido sive carncdis de - 
leclalio rechlil fœticlum cl immundum, et solliciludo rcddil clivi- 
sum. El quoniam clericum in sacris ordinihus conslilulum decel 
esse nmndum, quum ferai rasa Domini fis., lu, 11); decel nihilo- 
minus esse sollicifum el atfenlum, ni sollicite el clilujenlcr scr- 
utai Domino el shideat , quomodo placent Chrislo : idco decens 
fuit 9 cos ab uxoribus separari , ul per nmnia fièrent idonei cul- 
lores minisln allons . — Si enim ilh qui comedebanl panes pro- 
positions^ va sa san ci a habere debebani , quanlo magis isli qui 
Agno immaculalo assislunl cl dispensant el sumunl, omni puri- 
taie cl sanclilate fulgere et rasa sua cuslndire in sancti/tcalione 
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el honore , non in desiderii passinne (I Thess., iv, 5)? Certe hoc 
non lanium dccens, sed cliam decentissimum judicabit omnis 
anima , r/uæ esl lemphun Spirilus sanch (S. Bonav., iy, dist.. 37, 
a. 1, C| . 3). 

](). — C’est dans la vocation elle-même du prêtre el dans la 
nalnrc do son ministère qu'on a toujours cherché ci trouvé la 
raison principale du célibat ecclesiastique (1). Tout d’abord et 
surtout, l’on considère la sainteté des fondions liturgiques que 
o pas leur dos Aines est appelé a remplir chaque jour, nous di- 
rions volontiers h chaque heure du jour. Quo l’on songe à la 
célébration du sacrifice eucharistique, à l'administration des 
sacrements cl des sacramentaux, à la prédication de la parole de 
Dieu, à la récitation du bréviaire. Voilà, certes, des actes offi- 
ciels du ministère sacerdotal qui réclament la pureté de l’Ame 
el du corps (11 Cor., vu, 1). « Le Soigneur veut que l'Eglise, 
dont il esl l’Epoux (Es. xuv, 3), brille de l’éclat de la chasteté 
(r.fislilalis splendore radiare), afin qu'au jour du jugement, lors- 
qu'il reviendra, il la trouve sans tache ni ride (Ephes., y. 7). 
Voila pourquoi nous,- prêtres et lévites, nous sommes obligés 
( cnnslringimur ), parle lien indissoluble des prescriptions ecclé- 
siastiques, à partir du jour de notre Ordination, de consacrer 
nos cœurs et nos corps h l'abstinence et à la chasteté, si nous 
voulons plaire à Dieu dans l’oblation du sacrifice quotidien » (in 
lus r/nœ quolidic offerimus sacrifie iis — Sinicius. ad liimerium 
Tarracon . episc n. 7). — « Si déjà dans l’Ancien Testament 
' les prêtres ne pouvaient sortir du temple de Dieu pendant la 
durée de leur service (Levït., xxi, 121, s’ils devaient rester loin 
de leurs demeures, bien que l’usage du Mariage leur fût. permis 
en vue rie leur postérité, combien plus doivent-ils garder la 
chasteté à partir de leur Ordination, ces prêtres el ces lévites 
qui possèdent un sacerdoce sans descendance, quand il n’est, 
pour eux, aucun jour où ils n'aient à offrir le divin sacrifice 


M) Pcbobnnt satfri minislri esse, quoad fi cri posset,, liberi cl expert ili 
art rnltnin Domino oxhibondum, acl divinas landes pe.rsolvcndas, ad orn- 
l.ioni inslandum, ad prædicandum et doeendum, «ad sacramcnla minis- 
Irnnda. «ad regendos et dirigendos populos. Al quis nescil, quantum ini- 
pcdiinenli et rlislractionis ex huinano conjugio oriatur, ex nimio afieelu 
erira uxorein el filios, ex cura cl rogimine domus ? Kxpcriicbal sane, sn- 
cros minisiros esse segrogatos a populo el profit cri statnm ah iis longe 
diversum el slaiu sœculari valdc sublimiorcm, ut conspicuc disccrnercn- 
t ii r sacri ministri a relique populo majorique reverenlia honorarcnlur : 
qund uliqiie non alio meliori clvalidiori insliliilo asseqiii polerant, quain 
(lurcndo vitnm oœlibem, a commuai consucliidine bcgrcanlani, angelis 
similem eî hominibus admirandam. El ita ronvcnichal, irl sub logis el 
oblientionis vinculo ipçis sacris minislris injnngi (Avlrsa, q. 4, se cl. 6). 



g 38. — LA VIRGINITÉ, UC MARIAGE | LE SACERDOCE 329 

ou à donner le Baptême ! Si l’Apôlre dit : « Abstenez-vous 
quelque temps pour vaquer h la prière » (I Cor., vit, 5), s'il fait 
cette recommandation aux laïques, les prêtres doivent, à plus 
forte raison, s’abstenir toujours, puisque leur fonction les 
oblige à prier et à sacrifier sans cesse » (Innoc. I, ad Viclricium 
Rolhom. cpisc n. 12). 

11. — La vie du prêtre doit imiter la vie apostolique : il faut 
donc qu’elle soit tout ensemble contemplative et active. Or, 
cette vie apostolique réclame toutes les forces du prêtre, comme 
elle exige tout son temps : il faut qu’il ne soit point entravé par 
des soucis de famille, par les préoccupations et les ennuis do- 
mestiques. Seul, le prêtre vivant dans le célibat peut être apôtre 
et travailler en apôtre. — Le soin d’une femme et des enfants, 
la préoccupation de pourvoir à leur entretien, partage le cœur 
et le tient, captif dans le cercle étroit de la famille. Or, le cœur 
du a bon pasteur» doit être vaste, et embrasser tout le troupeau 
dans un amour qui s'oublie soi-même (II Cor., vi, 11 ; Philip., 
i, 8). Dimpisli vinrula mca : tibi sacrificabo hostiam tandis (Ps. 
cxv, 16-17). 

12. — Le prêtre est le ministre de l’Église militante, sans cesse 
attaquée parles « portos de l'enfer » (Mattil, xvi, 18). L’Église 
est l'Épouse de Jésus-Christ; elle ne peut s’abaisser à devenir la 
servante de l’Étal. Le prêtre est le champion de la liberté de 
l’église, champion désigné par Dieu lui-même. Il ne sera à la 
hauteur de celle mission, qu’à la condition d’avoir le cœur libre 
et de se garder indépendant de tout lien temporel, de toute 
pensée d’intérêt personnel. Il faut qu’il sache souffrir, comme 
un valeureux soldat du Christ ; mais « celui qui s’est enrôlé au 
service de Dieu, ne s’embarrasse point dans les affaires sécu- 
lières, afin de ne s’occuper qu’à plaire à celui qui l’a enrôlé » 
(Il Tim., h, 4). Or, ces embarras d’affaires séculières viennent 
de la vie conjugale qui, dès lors, est inconciliable avec l’idéal 
d.e la vocation ecclésiastique. Mille considérations personnelles, 
mettront le prêtre marie et père de famille dans l’impossibilité 
de parler librement, d’agir avec assurance pour les droits de 
Dieu cl pour l'indépendance de l'Eglise. Homo Chrislo dedilus 
polesl mari , non polesl superari (S. Hier.). Libcrlas eedesix 
manifeste postulai, ne dénis alla conjiifjali nexu lif/clnr , sed 
divinæ polestalis non impedilo reyimine rjubernelur (Coll*. Lac., 
v, 682). 

Par son origine, par sa nature même le sacerdoce catholique 
est souverainement digne et souverainement honorable. Mais 
pour mériter ce respect et cet honneur aux yeux du peuple, il 
faut qu'il porte entre ses mains la fleur céleste de la pureté, le 
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lys odorant de la chasteté viaginale (1). C’est seulement par 
l’ahncgalion que le célibat suppose cl exige, que la vie du 
pasteur des Ames aura toute la force du bon exemple (2), comme 
elle méritera la bénédiction al.Laohée au sacrifice. C’esL seule- 
ment par une vie toute pure, toute consacrée à Dieu que les 
prêtres pourront, véritables ouvriers apostoliques, être « le sel 
de la terre » et « la lumière du monde » (Mvrrn.. v, 13-14). Et 
celte vie si pure, si mortifiée ne peut être difficile pour le prêtre 
qui renouvelle sans rosse dans son cœur l’amour de sa sublime 
vocation (3), qui s'enrichit lui-même chaque jour des trésors de 
la grâce dont la dispensation lui est confiée. Sacerdofes Domini 
incensum ci peines offerunl Deo , cl idco sancli crunl Dco suo et 
non polluent nomen ejus (Miss, Rom. — Levit., xxi, fi). 


(1) Nullins in snrcrdnle virlutis dofcclu fidoHum scnsns magis ofTendiLnr, 
qunm si cumdem purilalis amorc videanl de«Litni (Coll. Lac., v, G82). 

(2) Quid etiani supcmalumlc in, supcrnaiuralis rcligionis minislris po- 
pulos cornerai, si eos in abnegnlione soi non videret sc pcrfocl tores ? 
(Coll. Lac., v, 682). 

(3) Numquain de manu tua el. oculis luis recédai liber ; disontur psalte- 
rium ad verhum, oraLio sine intermissione. Vigii sensus sil noc vagis 
cogilationibus païens : corpus pariter cl. animas lendatur ad Dominiun. 
Ama scAenlinm Scripliiranwi et carnis vilia non amnbis. Facile aliquid 
operis, ul semper te dinbolus inventai occupation (S. Hier., ad fhislic ep. 
125, il. 11). 
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Contrat conjugal : sa nature spéciale, IV, 231 ; — il exige une en- 
tière liberté, IV, 233 ; — entre chrétiens il est toujours sacrement, 
IV, 231 suiv. 

Contrition : définition du mot, III, 98 suiv. 
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Contrition en général : noms divers, III, 99 suiv. ; — sa nécessité, 
III, 101 ; — définition, TIÏ, 102 suiv. ; — ses éléments essentiels, 
III, 104 ; — elle l’enferme le ferme propos, 111, 109 suiv. ; — elle 
doit être intérieure, III, 112 suiv. ; — surnaturelle, III, 113 ; — 
universelle, 111, 113 ; — souveraine, ITl, 117 suiv. ; — unie à l’es- 
pérance, JTI, i'20 ; — disposition au sacrement et partie consti- 
tutive du sacrement, III, 59, 138, 158 ; — moyens d’exciter la 
contrition, III, 155 suiv. 

Contrition imparfaite : définition, III, 138 suiv. ; — motifs, III, 141; 

— unie au sacrement, elle justifie, III, 134 suiv. ; — jusqu’à 
quel point elle est souveraine apprclialiuc , III, 130 ; — renferme- 
t-elle'un acte d’amour? III, 153 ; — peut-elle suffire. à la justifi- 
cation pour les sacrements des vivants? I, 121 ; — comme partie 
constitutive du sacrement de la Pénitence, III, 137 suiv. 

Contrition parfaite : est essentiellement distincte de la contrition 
imparfaite, III, 123 ; — son seul molif est la charité parfaite, III, 
124 ; — elle est simplement souveraine, HT, 133 ; — son essence, 
III, 133 suiv. ; — elle justifie en dehors du sacrement, 111, 133 ; 

— elle renferme le vœu du sacrement, III, 137 ; — la contrition 
imparfaite y prépare, TU, 170 ; — peut -parfois avoir pour effet la 
remise entière des peines temporelles, ÏI1, 232. 

Crainte (la) : comme motif de Fattrilion, 111, 142 suiv. ; — crainte 
servile ci crainte filiale, ïîl, 147 ; — commencement do la con- 
version, III, 167 suiv. 

Création (la) comparée à la transsubstantiation, II, 11, 84, 218. 

Croix (sacrifice de la) : II, 289 suiv. 

Croix (le signe delà) dans la Confirmation, J, 377 suiv. ; 391, 433 ; — 
dans PExlrôme-Onclion, IV, 24. 

Grosse (la) épiscopale : nature et symbolisme, IV, 158. 

D 

Dalmatique : origine et symbolisme, IV, 122 suiv. 

Défunts : on peut leur appliquer les Indulgences, III, 305 suiv. 

Désir (le) ou vœu du sacrement : nature et nécessité, ï, 221 suiv. ; 

— supplée parfois le Baptême, I, 32G ; — et la Pénitence, III, 70 
suiv. 

Diaconat : définition du mot, IV, 110 ; — obligations, IV, Ml ; — 
est un sacrement, IV, 111 suiv.; — première ordination des 
diacres, IV, 113 suiv. ; — rite de l’ordination, IV, 116 suiv. ; — 
acte essentiel de l’ordination, IV, 121. 

Diacre: ministre extraordinaire du Baptême, I, 296 ; — et de l'Eu- 
charistie, II, 216 ; — il ne peut absoudre, III, 85, 87. 

Discipline du secret relativement à l’Eucharistie, 11, 41. 

Disposition : en quoi elle consiste, î, 195, 202 suiv. ; — sa néces- 
sité, I, 103 ; — son rapport avec la grâce sacramentelle, I, 202 
suiv. 

Divorce : dans quelle mesure et par qui, IV, 282 suiv. 

Dons de l’Esprit-Saint, I, 372 suiv. 

GHIR. — LES SACREMENTS. — IV. — 22. 
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Double consécration (la) est essentiellement nécessaire pour le sa- 
crifice, 1T, 338. 

Droit naturel (le Mariage suivant le), IV, 214 suiv. 

E 

Eau baptismale ■ sa nature, I, 24G ; — sa bénédiction, I, 249 ; •- 
symbolisme, T, 248. 

Efficacité des sacrements chrétiens : notion et nature, 1,77 suiv. ; 

— preuves par l'Écriture, I, 81 ; — preuves par la Tradition, I, 
85. 

Effusion du sang dans les sacrifices de l'Ancien Testament, II, 282. 

Eglise (T) : ne peut modifier essentiellement le signe sacramentel, 
1, 70 ; — possède seule tous les sacrements, 1, 150 suiv. ; — jus- 
qu’à quel point la licéité et la validité de l’administration des 
sacrements dépendent d’elle, I, 157 suiv. ; — possède seule 
l’autorité, législative et judiciaire relativement au Mariage sacra- 
mentel, IV, 303 suiv.; — peut établir des empêchements an 
Mariage, IV, 31 1 suiv. 

Empêchements du Mariage : division, IV, 312; origine, IV, 312 ; — 
c/e st l’Eglise qui les établit et en dispense, IV, 314. 

Enfants dos) : peuvent recevoir les sacrements, T, 90; - lesquels, 
I, 196. 

Enfants (communion dos) dans l'antiquité chrétienne, II, 225. 

Enfants (les) sont aussi sujets des sacrements, L, 190. 

Enfants (on peut baptiser les) : I, 306 ; — il convient de le faire, 1, 
309 ; — cela est prescrit,!, 310 ; — ■ effets, I, 312. 

Ep h pii eta : dans le rite du Baptême, I, 354. 

Episcopat: explication du mot, IV, 146 ; — prééminence, IV, 147 ; 

— est un sacrement, IV, 148 suiv. ; — rite de la consécration 
épiscopale, IV, 153 suiv. ; — acte essentiel de cette consécration, 
IV, 154 ; — rapports avec la prêtrise, IV, 163 suiv. 

Epjtre (lecture de T) dans l’Ordination des sous-diacres, IV, 103. 

Espèces eucharistiques : condition nécessaire pour la présence 
réelle, 11, 105, 153 ; — leur réalité objective, II, 151 suiv. ; — 
mode miraculeux de leur existence, II, 154 suiv. ; — comment 
ils peuvent nourrir physiquement, II, 158; — comment ils sub- 
sistent sans support substantiel, II, 159 ; — elles sont sacra- 
mcnlttm lanlum , lï, 173. 

Espérance (!’) : nécessaire pour que la contrition soit salutaire, III, 
120, 169. 

Esprit (Saint) : il est donné d’une manière spéciale dans la Confir- 
mation, 1, 369,371 suiv. ; — effusion de l’Esprit-Saint, I, 367. 

Etat conjugal moins parfait que la virginité, IV, 317 suiv. 

Etat (T) laïque diffère essentiellement de l’état clérical, IV, 58 suiv. 

Eucharistie : explication du mot, II, 187 suiv. ; — ses figures, II, 
186 ; — circonstances de l’institution, II, 182 suiv. ; — en même 
temps sacrement et sacrifice, II, 268 suiv. ; — .l’emporte sur 
tous les autres sacrements, I, 220 ; II, 186 suiv. ; — aliment de 
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l’âme, IT, 244, 232 suiv. ; — sacrement de la charité, II, 240 ; — 
sacrement de l’union. II, 247 ; — but de tous les sacrements, II, 
262. 

Evangiles (le livre des) dans l’Ordination du diacre, IV, 123 ; —dans 
la consécration des évêques, IV, J 34. 

Evêque : ministre du Baptême, T, 203 ; — do la Confirmation, I, 408 ; 
— et do l’Ordre, IV, (49 ; — peut seul consacrer le Chrême, 1, 
388 ; — consacre ordinairement l’Huile des infirmes, IV, 10 ; — 
il est jure dioino au-dessus des prêtres, IV, 147 ; — il possède 
la plénitude du pouvoir sacerdotal, IV, 148 ; — consécration des 
évêques, IV, 132 ; — son rite, IV, 133 suiv. 

Examen de conscience avant la confession, III, 201. 

Exorcismes dans le Baptême, 1, 332suiv. 

Exorciste : origine, IV, 94 ; — fondions, IV, 94, 95; — vertus propres, 
IV, 96. 

Extension des mains : dans la Confirmation, I, 377 ; — clans l’Ordi- 
nation des prêtres, IV, 135 suiv. 

F 

Ferme propos : élément essentiel de la contrition, HT, 109 suiv. 

Figures du Baptême, 1, 231 suiv. ; — de l'Eucharistie, II, 1 80 suiv. 

Foi (la) : dans le processus do la justification, l, 109 ; J 11, 113 
suiv. 

Forme : partie constitutive du signe sacramentel, motifs et sens de 
ce nom, 1, 62 : — ses rapports avec la matière, I, 62 suiv. ; — 
son union avec la matière, I, 64 ; — sanctifie la matière et, avec 
la matière, l'âme, 1, 106 ; — jusqu'à quel point elle a été déter- 
minée par Jésus-Christ, 1. 69 suiv. 

G 

Gants de l’évcque : symbolisme, JV, 162. 

Grâce (la) est contenue dans les sacrements, 1,79 suiv. 

Grâce sacramentelle: différente cle la grâce extra-sacramentelle, T, 
115 suiv. ; — différente dans chaque sacrement, 1, 117 suiv. ; - 
c’est la grâce première ou la grâce seconde , I, 119 suiv, ; — elle 
est habituelle et actuelle, 1, 115 suiv.; — rapports avec le carac- 
tère sacramentel,!, 111 suiv., 147 ; - elle peut faire défaut dans 
la réception valide du sacrement, T, 200 suiv, ; — sa mesure, T, 
204 ; — c’est un don immérité, I, 104 suiv. ; — son caractère mé- 
dicinal, I, 2, 45, 116 suiv. 


H 

Haine (la) du péché, élément de la contrition, ILF, 105 suiv. 
Hérétiques (les) peuvent validement administrer les sacrements, T, 
171 suiv. 

Hiérarchie : définition, IV, 126 suiv. 
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Huile : partie constitutive essentielle du Chrême, I, 384 suiv. ; — 
symbolisme dans la Confirmation, 1, 425 ; — et dans l’Extrême- 
Onction, IV, 17 suiv. 

Humiliation : un des buts des sacrements, I, 44 ; — dans la confes- 
sion, TII, 209. 

I 

Impanation, II, 72. 

Imperfections (les) ne sont pas matière de l’absolution sacramentelle, 
T 11, C>5. 

Imposition des mains : dans la Confirmation, l, 370 suiv, ; — son 
symbolisme, 1, 434 ; — dans le rite du Baptême, I, 3S0 ; — dans 
l’Ordination en général, IV, 170; — dans l'Ordination du diaconat, 
IV, ll V, 121 suiv. ; — dans J 'Ordination sacerdotale, IV, 135 suiv.; 

— dans la consécration épiscopale, J V, 154; — matière essentielle 
des trois Ordres sacramentels, [V, 109. 

Incarnation : principe et lype des sacrements, T, 4, 50, 61 . 

Indissolubilité, du Mariage : intrinsèque d'extrinsèque, IV, 279; — 
an point de» vue du droit naturel, IV, 284 suiv. ; — quel Mariage 
est absolument indissoluble, IV, 288 suiv. 

Indulgences : leur rapport avec le sacrement de la Pénitence, TII, 
273 ; — définition, I ÎT, 273 suiv. ; — leur source est dans le trésor 
de l’Église, 111, 279 suiv. ; — qui a le pouvoir de les accorder, 
MF, 280 suiv. ; — usage do ce pouvoir dès les temps apostoliques, 
JII, 289 suiv. ; — diverses formes de la concession des Indul- 
gences, ITI, 292 suiv. ; — division des Indulgences, III, 295 suiv. ; 

— motifs de les accorder, TII, 297 suiv. ; — conditions pour les 
gagner, TII, 301 suiv. ; — comment elles peuvent être appliquées 
aux défunts, 111, 304 suiv. ; — leur utilité, III, 111 suiv. 

Institution des sacrements par Jcsus-Ghrist, I, 159 suiv. ; — exer- 
cice. de sa puissance d excellence, 1, 133 suiv. 

Intention (P) dans l’administration des sacrements : définition, I, 
183 ; — nécessité, I, 184 ; — considérée objectivement, I, 188 ; 

— considérée subjectivement, 1, 190 ; — l’intention extérieure ne 
suffit pas, 1, 485 ; — intention conditionnelle, ï, 193 ; — principe 
extrinsèque des sacrements, I, 66, 182 suiv. 

Intention (P) dans la réception des sacrements: nécessité, I, 197 
suiv. ; — sa nature, I, 198 suiv. 

Intérieure (la contrition doit être), III, 142. 

Intronisation de l’évêque, IV, 163. 

J 


Jean (le Baptême de), I, 84, 232. 

Jésus-Christ: possède la puissance d’excellence, I, 153 suiv. ; III, 
24 ; — autour des sacrements, I, 159 suiv. ; — a déterminé la 
matière cl la forme des sacrements, I, 67 suiv, ; — ministre prin- 
cipal des sacrements, 1, 164 suiv. ; — grand prêtre, II, 283 suiv. ; 
— accomplit le sacrifice eucharistique, TT, 333 suiv. ; - s’est-il 
communié lui-même à la dernière Cène ? IT, 182. 
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Jeune eucharistique : II, 30. 

Joseph (Mariage de S.), TV, 219 suiv. 

Judiciaire (caractère) du pouvoir des clefs, III, 39 suiv. ; — consé- 
quences qui en découlent, III, 41 suiv. ; 178 suiv. ; 252. 

Jugement : la Pénitence est un jugement d'une nature spéciale, JJJ, 
48 suiv. 

Juridiction (pouvoir de) dans l'administration du sacrement de la 
Pénitence, III, 88 ; — dans la concession des Indulgences, III, 
294 ; — diffère du pouvoir de l’Ordre, 11 T, 88 ; TV, 34 suiv. 

Justice de Dieu dans l’institution dos sacrements, I, 44 ; — dans 
le sacrement de la Pénitence, 1IT, 6, 230. 

Justification : parla foi, T, 104 ; — erreur de Luther, I, 109; — 
justification première et justification seconde, I, 119 suiv. ; — par 
le Baptême, I, 271 ; - par la Pénitence, ÏII, 258 suiv. ; — par 
l’Kxtrème-Onction, I, 123 ; IV, 40 ; — par la contrition parfaite, 
TU, 133 ; — par le martyre, I. 333 ; — est facilitée par l’inslitution 
des sacrements, I, 34 ; 11T, 136. 

L. 

Laïques (les' peuvent baptiser, I, 168 suiv. ; 293; — mais ils ne peuvent 
pas absoudre, II, 87. 

Lectorat (le) : son origine, IV, 92 ; — son ordination, IV, 92 suiv. ; 
fonctions, IV, 93 ; — vertus requises, IV, 94. 

Législation du Mariage : exclusivement du ressort de l’Église, IV, 
303 suiv. ; — à qui elle appartient relativement au Mariage non 
sacramentel, IV, 309 suiv. 

Lévites (les), type des diacres, IV, 117. 

Lien conjugal : a une douille cause, IV, 232 ; — sa signification sym- 
bolique, IV, 248 ; — ne peut être dissous que par l’autorité exté- 
rieure compétente, IV, 282. 

Loi de nature : les sacrements dans cette période, I, 24 suiv, 

M 

Mains (extension des); dans la Confirmation, I, 377; — dans l’Ordi- 
nation des prêtres, IV, 135 suiv. 

Mains (imposition des): dans la Confirmation, 1. 370 suiv.; - son 
symbolisme, l, 434; — dans le rite du Baptême, I, 350; — dans 
l’Ordination en général, IV, 176; — dans l’Ordination du diaco- 
nat, IV, 114, 121 suiv.; — dans l'Ordination sacerdotale, TV, 135 
suiv. ; — dans la consécration épiscopale, IV, 154; — matière 
essentielle des trois Ordres sacramentels, IV, 109. 

Manipule (le) : son symbolisme, IV, 104. 

Manne (la), type du sacrement de l’autel, II, 16, 187, 251 suiv. 

Mariage (le): définition du mot, IV, 214suiv.; — définition réelle, 
IV, 21G ; — but, IV, 217 ; — sa valeur morale, IV, 223 ; — scs biens, 
IV, 223; — son caractère religieux, IV, 225; — il a été institué 
par Dieu, IV, 226; — comme contrat naturel, IV, 231; — c’cst 
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un sacrement, IV, 235 ; — le Mariage préchrélien, IV, 238 ; — 
in fieri et in facto esse, IV, 219. 

Mariage (le) de S. Joseph, IV, 210 suiv. 

Mariage (empêchements du) : division, IV, 311 suiv.; — origine, IV, 
312 ; — c’est l’Église qui les établit et en dispense, IV, 314. 

Mariage (sacrement de) : institué par Jésus-Christ, IV, 235 suiv.; — 
preuves parla Tradition, JV, '240 suiv.; — preuves par l’Écri- 
ture , IV, 244 suiv.; — • preuves de convenance, IV, 240 suiv. ; — 
identique au contrat, IV, 251 suiv. ; — ministre, IV, 260 ; — ma- 
tière et forme, IV, 204 suiv. 

Mariage (le) suivant le droit naturel, IV, 214 suiv. 

Mariage (législation du) : esL exclusivement du ressort de l’Église, 
IV, 303 suiv. ; — à qui elle appartient relativement au Mariage 
non-sacramentel, IV, 309. 

Martyre (le) : suppléant le Baptême : conditions requises, J, 329 
suiv. ; — il opère qaa&i ex opéré opevaio , 1, 333 ; — il supplée le 
Baptême pour les adultes et pour les enfants, I, 333 suiv. ; — 
disposition, 1,334; — ses effets, 1, 335; — il l'eihporte sur le 
Baptême d'eau et sur le Baptême de désir, 337 suiv. 

Matière des sacrements : raisons de cette dénomination, [, 02; — 
scs rapports avec la forme, I, 03 ; — elle est sanctifiée par la 
forme, 1, 107 ; — elle a été déterminée spécifiquement par Jésus- 
Christ, I, 73 suiv. 

Mélange de l’eau et du vin dans le sacrifice de la messe, lï, 195.' 

Melohisédech (sacrifice de), II, 269, 290. 

Mérite des œuvres satisfactoires, III, 241. 

Messe ' application de la): n’appartient qu’au prêtre célébrant, II, 
371 suiv. ; — intention, II, 372 ; — pour qui elle est permise, 11, 
376 ; — comment elle profite aux âmes du purgatoire, 11, 377, 
suiv. 

Messe pm Sponao et Sponsa , IV, 271 . 

Miséricorde de Bien: dans l'institution des sacrements, I, 43, suiv. ; 
— dans le Baptême, I, 182 ; — dans la Pénitence, III, 5 ; — dans 
. fExtrème-Onetion, IV, 18 suiv. 

Mitre* épiscopale : origine et symbolisme, IV, 101. 

Moïse, I, 235 ; IV, 130. 

Monogamie (la) : IV, 274. 

Mystère: explication du mot, I, 10 suiv. 

N 

Nature (loi de) : les sacrements dans cette période, I, 24 suiv. 

Naturel (le Mariage suivant le droit) : IV, 231. 

Nécessité: d’instituer des sacrements, 1,41 suiv.; — d’user des 
sacrements institués, 1, 177 suiv.; — nécessité de moyen et de 
précepte, J, 314, 325 ; — in re vel in volo , I, 221, 326. 

Nomenclature des sacrements, I, 225. 

Nombre sept (le) des sacrements: sa réalité, I, 209 suiv.; — son 
symbolisme, I, 213 suiv.; — en harmonie avec la vio naturelle; 
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I, 214 ; — suffit a tons les besoins de la vio spirituelle de 
rhomme, I, 215; — sanctifie la vie humaine tout entière, I, 216. 


0 

Obex gratiæ: 1, 201 ; — mcramenli , I, 194. 

Oblations: diffèrent du sacrifice, 11,279; —IV, 160. 

Olivier (T): son symbolisme, I, 420. 

Onction : dans le Baptême, I, 350 ; — dans la Confirmation, I, 427 ; 

— dans l’Ordination sacerdotale, IV, 142. 

Onction des catéchumènes, I, 355; — des confirmands, ï, 379, 427; 

— des malades, IV, 21 suiv. ; — dos prêtres, IV, 142; — des 
évêques, IV, 157. 

Onction (Extrême) : rapport avec le sacrement de la Pénitence, IV, 
4, et avec la Confirmation, IV, 4 et 5 ; — ses noms, IV, 5 ; — scs 
figures, IV, G ; — prouves par T Écriture, IV, 8 suiv. ; — preuves 
par la Tradition, IV, il suiv.; — preuves do convenance, IV, 13 
suiv. ; — consécration de la matière, IV, 15 suiv. ; — nombre 
des onctions, IV, 21 ; — sens déprécalif de la formule, IV, 26 
suiv. ; — prières avant cL après l’administration, IV, 28 suiv. ; — 
seuls les prêtres peuvent l’administrer, IV, 30 suiv.; — condi- 
tions pour la réception valide, IV, 35 suiv. ; — réitération, IV, 
38; - conditionnelle, IV, 40 ; — est-elle de précepte? IV, 40 ; — 
dispositions du sujet, IV, 41 ; — effet principal, IV, 42; — effets 
secondaires, IV, 46; — jusqu’à quel point elle contribue à la 
guérison physique, IV, 48. 

Upüs operatum : origine et explication du mot, I, 99 suiv. 
Ordinations anglicanes (les) sont invalides, IV, 190. 

Ordo: explication du mot, IV, 59. 

Ordre (V) est un sacrement : IV, 61 suiv. 

Ordre des sacrements : J, 218 suiv. ; — par rapport àleur réception, 
1, 219 ; — par rapport à leur dignité, I, 220; — par rapport à 
leur nécessité, I, 22 J. 

Ordres (SS.) : raison de leur nombre, IV, 72; — division, IV, 74; 

— hiérarchie, IV, 76; — réception progressive, IV, 79. 


P 

Pain (le), comme élément de l’Eucharistie, II, 190 suiv.; — symbo- 
lisme, II, 198 suiv. 

■Pape (le) : peut seul déléguer un simple prêtre : pour l’administration 
de la Confirmation, I, 412; pour consacrer l’IIuile des infirmes, 
IV, 16 ; — dispense les Indulgences, III, 295 ; — dispensateur du 
trésor de l’Eglise, III, 288. 

Paroles : forme des sacrements chrétiens : clics signifient mieux que 
les choses, I, 60 suiv.; — elles sont efficaces, c’est-à-dire sanc- 
tifiantes, 1, 105 suiv. ; — clics constituent, même dans l’Eucha- 
ristie, la forme permanente, II, 175. 
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Paul (S.) : sur l’Euchnristic, II, 34 suiv. ; — sur le souverain sacer- 
doce do Jésus-Christ, II, 285 suiv. ; — a accordé une Indulgence, 
III, 2S9 suiv. 

Péché originel (le) : est effacé par le Baptême, I, 27S; — comment 
il était effacé dans les figes préchrétiens, I, 27. 

Péchés (les) sont remis dans la Pénitence autrement que dans le 
Baptême. 111, 40 suiv.; — les péchés mortels et les péchés vé- 
niels sont remis d’une manière formellement différente, III, 213 
suiv. 

Péchés (les) remis ne revivent plus, III, 261 suiv. 

Péchés véniels : diffèrent essentiellement des péchés mortels, III, 
213 suiv.; — matière libre du sacrement delà Pénitence, III, 03; 
— propos de les éviter, III, 225 ; — leur rémission après la mort 
III, 220 ; — sont effacés par le Baptême, 1, 279 ; — par l’Eucharis- 
tie, II, 233 ; — par l’Exlrôme-Onction, IV, 46 ; — et par Je sacri- 
fice de la messe, II, 333 suiv. 

Peine éternelle : est toujours remise en même temps que le péché . 
mortel, III, 259. 

Peine temporelle : est toujours remise entièrement dans le Baptême, 

I, 280 ; — et par le martyre, I, 338 ; — d’ordinaire elle n’est 
pas toujours complètement remise avec la faute, III, 230; — elle 
est effacée ex opère opcralo par le sacrement de la Pénitence, 
III, 254 ; — et par le sacrifice eucharistique, II, 357 ; — par les 
œuvres satisfactoires, ex opéré ope.runlh , III, 227 suiv. ; — com- 
ment les Indulgences servent en cela, III, 273 suiv. 

Pénalité : un des caractères des œuvres satisfactoires, III, 244 suiv. 

Pénalités (certaines) restent après la réception du Baptême, I, 28G 
suiv. 

Pénitence : définition, III, 8 suiv. ; — comme vertu spéciale, III, *J0 
suiv. essence et but, III, 12; — son caractère surnaturel, 
III, 15 suiv. ; — sa nécessité, IIP 18 suiv., — scs rapports avec 
le sacrement, III, 20 ; — comme sacrement, HT, 45. 

Pénitence (sacrement de la) : son institution divine, III, 22 suiv., — 
ses parties constitutives essentielles, Ht, 50 suiv. ; — matière 
prochaine, III, 53 suiv. ; — matière .éloignée, fil, 00 suiv. ; — 
forme, 111, 00 suiv. ; — nécessité, 111, 75 suiv. ; — seconde 
planche de salut après le naufrage, 111, 81 ; — ministre, III, 83 
suiv. ; — effets, 111,258 suiv. ; — rapports avec le Baptême, III, 
40 suiv. 

Polygamie (la) : IV, 273. 

Porte du ciel (la) ouverte par le Baptême, I, 281 ; — et parle mar- 
tyre , I, 338. 

Portiers (ostiariat) : origine et explication du mot, IV, 91 ; — Ordi- 
nation, IV, 91 ; — fonctions, IV, 91 suiv. ; — vertus propres, IV, 
92. 

Pouvoir de lier et de délier dans l’Église: promesse, 111,25 ; — éten- 
due, 111,25 suiv., 37 ; — efficacité, 111, 31 suiv. ; — ne s’étend 
qu’aux baptisés, III, 42. 
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Prédication (la) est une fonction du diacre, IV, 419 ; — du prêtre, 
IV, 132 ; — et de révoque, IV, 460. 

Prédicats (quels) peuvent se dire du corps et du sang eucharistiques 
ou seulement des espèces, II, IG 1 suiv. 

Pbksbytérat : explication du mot, IV, 126 suiv. : — sa place dans 
la hiérarchie, IV, 425 ; — est un Ordre, IV, 127 ; — rite de JH)r- 
di nation, IV, 129 suiv. ; — rapports avec l’épiscopat, IV, iG3suiv. 

Présence de Jésus-Christ dans l’Eucharistie ; présence réelle, véri- 
table, substantielle, 11, 10 suiv. ; — preuves parles paroles de la 
promesse, II, 14 suiv. ; - preuves par les paroles de l'institution, 
II, 9A suiv. ; — preuves par les écrits apostoliques, II, 34 suiv. ; 

— preuves parla Tradition, II, 39 suiv. ; — convenances, II, Cl 
suiv. ; — Jésus-Christ est présent tout entier, II, 405 suiv. ; — 
permanence, II, 143 suiv. ; — en plusieurs lieux, II, 444 suiv. ; — 
comment comprendre cette, présence spéculativement, II, 14G 
suiv. 

Prêtre : dispensateur dos sacrements, I, 468 suiv. ; — ministre du 
sacrifice eucharistique, II, 329. 

Prêtre (ordination du) : est un sacrement, IV, 127 ; *— rite, TV, 129 ; 
matière et forme, IV, 175. 

Prières : dans l’administration de rExtrôme-Onction, IV, 30 ; — 
dans la messe pro S porno cJ Sponsa, IV, 271. 

Profession de foi : dans le rite du Baptême, T, 353. ; — dans BOrdi- 
nation sacerdotale, IV, 144 ; — dans la consécration des évêques, 
IV, 153. 

Profession solennelle : dissout le Mariage ralurn , IV, 283. 

Q 

Quantité dimensivc : définition, II, 122 suiv. ; — du corps eucharis- 
tique, II, 419 suiv. 

R 

Raison (l’usage delà) n’est pas toujours nécessaire pour la réception 
des sacrements, 1, 90, 103, 202. 

Réception dos sacrements : valide et digne, T, 194 suiv.; — en quelle 
mesure elle est de. précepte ou de nécessité, I, 220 suiv. 

Régénération : effet principal du Baptême, I, 270 suiv. 

Réitération (non) de certains sacrements, I, 123, 431. 

Reliqule peccati : sont effacées par l'Extrême - Onction, IV, 43 
suiv. 

Res (la chose) : comme partie constitutive du signe sacramentel, I, 
56 suiv. ; — est le principe de la signification symbolique des 
sacrements, J f 57 ; — sa trouve dans tous les sacrements, I, 38; 

— constituait, dans l'Ancien Testament, le sacrement tout en- 
tier, I, 58 ; — res lantum est la grâce sacramentelle, I, 110 ; II, 
173. 

Reviviscence : des sacrements, I, 206 suiv. ; — des mérites, III, 264 
suiv. 
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S 


Sacerdoce : définition, II, 283 suiv.; — sacerdoce de Jésus-Christ, 
IT, 287 suiv. ; — ses rapports avec le sacrifice, II, 284 ; — son 
excellence, 1, 109 suiv. ; II, 218. 

Sacra mentaux : ils sont institués par l’Église, I, 401 ; — leur but ut 
leur utilité clans l’administration des sacrements, I, 340 com- 
ment ils contribuent h la rémission des fautes vénielles, ITT; 221. 
Sacrement : explication du mot, I, 18 suiv. ; - définition réelle, l, 
10 suiv. ; — définition du sacrement chrétien, 1, 19 suiv. ; — les 
sacrements dans l’état de nature, J, 24 suiv. ; — les sacrements 
de l’Ancien Testament, I, 28 suiv. ; — définition générique d’un 
sacrement, J, 31 ; — triple signification dos sacrements chrétiens, 
T, 34 suiv. ; — différence, entre les sacrements de l'Ancionnc 
Loi et ceux de la Loi nouvelle. J, 38 suiv. ; 58, 60, 77 ; — dans 
raulrc vie, il n’y a plus de sacrements, I, 33 ; — triple utilité 
dos sacrements, 1, 42 suiv. ; — ils révèlent les attributs divins, 

I, 43 ; — ils sont en harmonie avec les besoins religieux de la 
nature humaine, I, 47 suiv. ; • - avec l'œuvre de la Rédemption 
considérée objectivement, I, 50 ; — avec la nature de l’Église, I, 
52 ; — ils sont des causes instrumentales efficientes cle la sanc- 
tification, 1, 90 suiv. ; — ils agissent ex opéré operalo , I, 99 suiv. ; 

— ils sont confiés à l’Église, I, 166 ; — sacrements des vivants et 
sacrements des morts, I, 120. 

Sacrifice (le) : nom, II, 272 ; — explication de la définition, 11, 272 
suiv. ; — éléments essentiels, IT, 277 suiv. ; — but, II, 274, 279 ; 

— sacrifice intérieur, IT, 276 ; — au sens large du mot, IT, 284 ; 

— a besoin d’une institution positive, IT, 275 ; — a un caractère 
symbolique, JI, 275 ; — sa place dans le culte, II, 273. 

Sacrifice eucharistique (le) : preuves scripturaires de l’Ancien Tes- 
tament, II, 295 suiv. ; — et du Nouveau Testament, II, 302 suiv.; 

— preuves par la Tradition, TI, 307 suiv. ; — raisons de conve- 
nance, II, 317 suiv. ; — ses rapports avec le sacrifice de la croix, 

II, 347 suiv. ; — avec Je sacrifice de la dernière Cène, II, 350 ; 

— sa dignité et son efficacité, TI, 359 suiv. ; — il agit ex opéré 
operaio , II, 361. 

Sacrifice (acte du) eucharistique : consiste dans la double consé- 
cration, II, 332 suiv. ; — diverses explications, U, 339 suiv. ; — 
la communion du célébrant n'appartient pas à l’essence de cet 
acte, II, 333. 

Sacrifice (fruits du) eucharistique : découlent du sacrifice de la 
croix, II, 360 suiv. ; — expiation pour les péchés et pour les 
peines dues au péché, II, 333 suiv. ; — dons naturels et surna- 
turels, ïï, 358 ; — conditions pour y participer, IT, 365 suiv. ; — 
ses fruits sont limités intensivement et extensivement, II, 360, 
3G7, 372 suiv. ; — fruit général, II, 369 ; — fruit personnel du 
célébrant, II, 369 ; — fruit ministériel, II, 370. 
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Sacrifice de la croix (le) : II, 289 suiv. 

Sacrifice de Melchisédcch : II, *209, 296. 

Sacrilège (communion) : II, 226 suiv. 

Sagesse de Dieu : dans l'institution clcs sacrements, I, 45 suiv. ; — 
surtout dans l’Eucharistie, TJ, 00. 

Salut (la voie du) facilitée par les .sacrements, I, 54; III, 155 suiv. 
Samaritain \ parabole fin Bon) : son sens allégorique, T, l suiv. 
Sanctification de l’homme : effet de tous les sacrements, 1, 21 
suiv. ; — par lo caractère et par la grâce, I, 114, 144. 

Sang (Baptême de): moyen de suppléer le Baptême d’eau, I, .'ISO 
suiv. ; — ses conditions essentielles pour les adultes et pour les 
enfants, T, 1129 suiv. ; — son mode d’action, I, 532 suiv. ; — ses 
privilèges, 1, 338 suiv. 

Sang (effusion du) dans les sacritic.es de l’Ancien Testament, il, 
282. 

Satisfaction sacramentelle : partie simplement intégrante de la 
matière, III, 97, 249 suiv. ; — le prêtre peut et doit l'imposer, 
TU, 250; — obligation pour le pénitent d’accepter et d’accomplir 
la satisfaction, III, *252; — efficacité ex opère operalo , III, 255 ; 

— effets, III, 255 suiv. ; — reviviscence, III, 257. 

Satisfaction non-sacramentelle: explication du mot cl définition, 

III, 227 suiv. ; — au sens large du mot, pour expiation, II], 229 ; 
au sens rigoureux, pour châtiment temporel du péché, III, 230 
suiv. ; — nécessité, 111,231 ; — acte de la vertu de Pénitence, lit, 
237 suiv. ; — de condûjno , dans les justes, III, 239 ; — par subs- 
titution, III, 247. 

Secret de la confession, 111, 177. 

Secret (discipline du) relativement à l'Eucharistie, II, 41. 

Sept (nombre) des sacrements : sa réalité, I, 209 suiv. ; — son sym- 
bolisme, J, 213 suiv. ; — en harmonie avec la vie naturelle, I, 
214 ; — suffit à tous les besoins spirituels de l’homme, I, 215 ; 

— sanctifie la vie humaine tout entière, I, 216. 

Signe (Je) : symbolique, I, 16 suiv. ; — il est autre par la parole, 
autre par les choses, 1, 57 suiv. 

Signe de la croix (le) : dans la Confirmation, I, 377, 391, 433 ; — 
dans rExLrêine-Onction, IV, 24. 

Signes : notion, I, 16 ; — le signe sacramentel est perceptible par 
les sens, I, 17 ; — sacré, I, 18 ; — institué positivement, I, 19 ; 

— symbolique, I, 20 ; — sanctifiant, I, 21. 

Signification des sacrements, J, 35 suiv. ; — du sacrifice, II, 273 
suiv. ; — du Mariage, IV, 246 suiv. 

Soufflet (le) dans la Confirmation, T, 435. 

Sous-diaconat : explication du mot, TV, 98 ; — n’est pas un sacre- 
ment, IV, 107 ; — obligation du célibat et du bréviaire, IV, 99 
suiv. ; — ses fonctions liturgiques, IV, 102 suiv. ; — ordination, 

IV, 103 suiv. ; — vertus requises, IV, 106 suiv. 

Substance : définition, II, 149 suiv. 

Surplis : symbolisme ; on le remet au tonsuré, IV, 87. 

Symbolique des sacrements, I, 19 suiv., 57 suiv. 
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T 

Testament (Ancien) : ses rapports avec le Nouveau, I, 32 suiv. ; — 
ses sacrements, I, 24 suiv. 

Tonsure : origine, IV, 80 ; — n’est pas un Ordre, IV, 81 ; — sa nature, 
IV, 82 ; — son symbolisme, IV, 83 suiv. 

Toute-puissance de Dieu : se révèle dans les sacrements, I, 46, 47 ; 

— et surtout dans l'Eucharistie, II, 66. 

Transsubstantiation: définition, 11,74 suiv. 

Transsubstantiation eucharistique : article de foi, 11,70; — défini- 
tion, II, 73 suiv. ; — s’opère in inslanli, II, 83 ; — moyen unique 
pour la présence réelle, II, 99 suiv. ; — preuves par l’Écriture, 

II, 91 suiv. ; — preuves par la Tradition, II, 94 suiv. 

Trésor spirituel de TÉglise : définition, III, 279 ; — son existence, 

III, 279 suiv. ; — comprend les mérites satisfactoires de Jésus- 
Christ, III, 28 suiv. ; — et les satisfactions surabondantes des 
Saints, III, 283 ; — source des Indulgences, III, 285 ; — dispen- 
saLion, III, 295 suiv. 


U 

‘Unité: propriété du Mariage, IV, 274 ; — unité du sacrement du 
Baptême, I, 340 suiv. ; — du sacrement de l’autel, II, 177 suiv. ; 

— de l’Extrème-Onclion, IV, 23 suiv ; — du sacrement de l’Or- 
dre, IV, 64. 

V 

Véniels (les péchés) : diffèrent essentiellement du péché mortel, 
III, 213 suiv. ; — matière libre du sacrement de la Pénitence, 
III, 63 ; — propos de les éviter, III, 225 ; — leur rémission après 
la mort, III, 226 ; — sont effacés par le Baptême, I, 279 ; — par 
l’Eucharistie, II, 255 ; — par i’Extrême-Onction, IV, 46 ; — et 
par le sacrifice de la messe, II, 355 suiv. 

Vertu médicinale de la Confirmation, I, 403 suiv. ; — de l’Eucharis- 
tie, II, 252 suiv. ; — de l’Extrême-Onction, IV, 18, 48. 

Vin (le), élément eucharistique : sa nature, II, 194 ; — son symbo- 
lisme, II, 197. 

Virginité (la) comme état : supérieure à Tétât conjugal, IV, 317 ; — 
son éloge dans l’Écriture, IV, 318; — chez les Pères, IV, 321 ; — 
dans la Liturgie, IV, 321 ; — réponse aux objections, IV, 322. 

Vœu (le) ou désir du sacrement: nature et nécessité, I, 221 suiv. ; 

— supplée parfois le Baptême, I, 326 ; — et la Pénitence, III, 76 
suiv. 

Vœu (le) de chasteté dans TOrdination du sous-diacre, IV, 100 suiv. 

Voie (la) du salut, facilitée par les sacrements, I, 54 ; III, 155 suiv. 



